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M  I  R 

MIROITIER.    Il  fe  fait  des  miroirs  de  dif.^ 
férentes  matières  ,  &  il  y  en  a  de  diverfes 
formes  &  à  plufleurs  ufages. 

Les  matières  les  plus  ordinaires  >  font  l'acier 
poli ,  le  cryftal  de  roche ,  le  verre  ,  particulière- 
ment celui  qu'on  appelle  glace  à  miroir,  &  un 
compofé  de  plufieurs  métaux  &  minéraux  mêlés 
avec  proportion  &  fondus  enfemble.  Ce  font 
les  miroirs  faits  de  cette  matière  qui  fervent  or- 
dinairement aux  opérations  d'optique,  de  catop- 
trique  ,  &  de  dioptrique ,  &  dont  on  fait  auflî 
les  miroirs  ardents.    Voyez  Lunetier. 

A  l'égard  de  la  forme  des  miroirs  ,  il  y  en  a 
de  plats,  de  convexes,  de  concaves,  de  cylin- 
driques ,  de  figure  pyramidale ,  &  à  diverfes 
faces. 

Nous  parlerons  d'abord  des  miroirs  pfats,  dont 
l'ufage  eft  de  fervir  à  l'ornement  des  apartements 
&  aux  toilettes.  * 

Le  travail  des  miroitiers  fe  réduit  à  mettre  les 
glaces  à  rétain  ou  au  tain  ,  &  à  les  encadrer  a  en- 
core fort  fou  vent  ne  font- ils  que  les  mettre  en 
cadre  ,  fur-tout  les  glaces  de  grand  volume  qu'ils 
reçoivent  prefque  toujours  de  la  manufacture 
prêtes  à  être  encadrées.  Il  eft  cependant^  très- 
effentiel  qu'un  miroitier  fâche  mettre  au  tain 
pour  éviter  lés  défectuosités  qui  ne  viennent 
(buvent  que  de,  l'imperfection  de  cette  ma- 
nœuvre, 
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La  matière  du  tain  eft  un  mélange  d^etain  & 
de  vif-argent  proprement  appliqué  fur  un  des  cô- 
tés de  la  glace. 

La  feuiue  d'étain  après  avoir  été  extrêmement 
battue  &  mife  en  rouleau ,  &  déployée  &  pofée 
à  plat  fur  une  pierre  de  liais  plus  grande  qu'elle. 
On  l'y  étend  avec  une  règle  polie  &  arrondie 
du  côté  dont  elle  preife  Pétain.  Cette  règle  peut 
être  de  verre ,  ou  de  toute  autre  matière  dure , 
&  fert  pour  empêcher  Pétain  de  fe  boffuer  &  de 
fe  rider.  On  avive  d'abord  la  feuille  en  la  tam~ 
ponant  avec  une  pelotte  trempée  dans  le  vif-ar- 
gent y  toute  la  feuille  eft  enfuite  inondée  de  la 
même  liqueur  métallique.  On  colle  une  bande 
de  papier  fur  le  bord  inférieur  de  Pétain,  &  à 
l'aide1  de  deux  longues  barres,  emmortaifées  fur 
le  même  bord  dans  le  chaflis  de  bois  qui  porte 
la  pierre  revêtue  de  fa  feuille ,  l'on  foutient  & 
l'on  préfente  la  glace  en  la  faifônt  gliffer  horifon- 
talement  fur  la  couche  d'étain  &  de  vif-argent. 
Le  furpfcis  de  ce  métal  liquide,  ou  ce  qui  n'a 
pu  entrer  dans  les  pores  de  Pétain ,  eft  chafTé 
vers  le  haut  &  latéralement  par  la  glace  à  me- 
fure  qu'elle  avance.  Ge  petit  flot  qu'elle  pouffe , 
&  dont  elle  eft  inondée  bord  à  bord ,  va  fe  ren- 
dre de  toutes  parts  dans  une  rainure  ou  goulotte 
qui  règne  dans  Pépaiifeur  du  chalîis  élevé  de 
deux  pouces  plus  haut  que  la  glace.  Une  pièce 
de  bois  arrondie  par  fon  côté  inférieur ,  &  pofée 
tranfverfalement  fous  le  chaiîis,  tient  ce  chailîs, 
la  pierre  &  ia  glace  en  équilibre.  On  eft  maître 
de  tenir  la  pierre  de  niveau  fur  le  bois  qui  la 
foutient ,  ou  de  lui  faire  faire  la  bafcule  en  avant, 
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eu  en  arrière.  Eft-elle  inclinée  de  quelques  pou- 
ces  par  devant.  Peu  à  peu  toutes  les  gouttes  de 
vif-argent  auxquelles  la  bande  de  papier  plié  a 
refufé  tout  rfcflage  vers  le.  bas  ,  &  qui  fe  font 
écoulées  dans  la  rainure  des  trois  bords  fe  fui- 
vent  à  la  file  ,  &  vont  tomber  par  les  extrémités 
des  deux  gouîottes^dans  une  fébille  deflïnée  de 
part  &  d'autre  à  les  recevoir. 

Ce  qui  arrive  à  deux  plaques  de  marbre  po- 
lies ,  quand  on  les  applique  Tune  fur  l'autre , 
arrive  à  la  glace  gliffée  fur  la  feuille  d'étain,  par 
un  effet  du  procédé  même  qui  empêche  l'air  de 
s'infinuer  entre  la  furface  de  l'étain  &  celle  de 
la  glace.  Les  deux  furfac -s  intérieures  doivent 
donc  s'appliquer  l'une  à  l'autre  à  proportion  de 
leur  poli ,  &  ne  plus  faire  qu'un  tout.  ' 

Le  vif-argent  s'étant  écoulé  dans  la  fébille 
deftinêe  à  le  recevoir ,  ou  remet  la  pierre  dans 
fa  première  fituation  pour  charger  la  glace  ,  &  la 
joindre  plus  fortement  à  l'étain  que  le  vif-argent 
a  difpofé  à  cette  union. 

On  fe  fert  pour  cela  de  pefants  boulets  de 
canon  placés  de  .diftance  en-  diftance  fur  toute  la 
glace  dans  des'  efpeces  d'écuelles  de  bois,  plattes 
par  deifous  ,  &  concaves  par  deflus  autant  qu'il 
eft  néceffaire  pour  y  retenir  les  boulets ,  qu'on 
y  laiife  plus  ou  moins  ,  fuivant  Pépaiifeur  de 
l'étain ,  mais  ordinairement  quinze  ou  dix-huit 
heures ,  &  quelquefois  jufqu'à  vingt. 

Affez  fouvent  au  lieu  de  boulets  de  canon  ,  on 
fe  fert  de  plaques  de  plomb  qui  ont  une  poignée 
de  fer  par  deifus ,  y  ayant  moins  de  rifque  avec 
ces  plombs  qu'avec- les  boulets  oui  peuvent  s'é- 
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chapper  de  leur  cavité  &  cafïer  la  glace;  maïs 
{bit  qu'on  ufe  de  boulets ,  foit  qu'on  fe  ferve  de 
poids  de  plomb ,  on  met  toujours  une  pièce  de 
flanelle  ou  de  ferge  entre  la  glace  *8c  eux  ,  pour 
empêcher  qu'elle  ne  fe  puifle  rayer.  Ces  plombs 
s'appellent  plombs  à  charger. 

La  glace  ayant  bien  happé  l'étain  *  &  l'union 
étant  faite,  on  la  décharge,  &  on  la  levé  de 
deifus  la  pierre  ,  pour  la  porter  égouter  &  fécher 
dans  un  attelier  où  eft  la  table  de  Végont. 

Cet  égout  eft  une  grande  table  faite  de  fortes 
planches  de  bois  Se  qui  a  quatre  crochets  de  fer 
à  fes  quatre  angles.  Sa  grandeur  eft  proportion* 
née  aux  glaces  du  plus  grand  volume.  Elle  eft 
à  platte  terre  ,  inclinée  un  peu  fur  le  devant  par 
le  moyen  des  coins  de  bois  dont  on  élevé  le 
derrière.  Quatre  cordes  doubles  defeendent  du 
plancher  perpendiculairement  fur  chaque  crochet 
des  angles  :  ces  cordes  ont  des  nœuds  à  demi 
pied  de  diftance  l'un  de  l'autre. 

Lorfque  la  glace  a  été  mife  fur  l'égout  ,  & 
qu'elle  y  eft  reftée  pendant  vingt-quatre  heures ,  " 
on  la  fouleve  de  vingt-quatre  heures  en  vingt- 
quatre  heures  de  la  hauteur  d'un  nœud ,  en  at- 
tachant deux  des  crochets  fuccefîivement  à  cha- 
que nœud.  Enfin  lorfque  la  table  de  l'égout  eft 
parvenue  au  dernier  nœud,  enforte  qu'elle  eft 
prefque  droite ,  on  en  tire  la  glace  pour  Pap- 
puyer  contre  la  muraille  de  l'attelier  où  elle  eft 
encore  quelque  tems  pofée  fur  un  de  fes  angles 
inférieurs. 

La  fituatîon  qu'elle  a  tandis  qu'elle  refte  fur, 
Tégout  a  &  celle  qu'on  lui  donne  fur   un  eje  fes 
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angles ,  /ont  pour  la  mieux  fécher ,  &   en  tirer 
tout  le  vif-  argent. 

Les  miroitiers  ne  font  point  les  cadres  des 
miroirs  ,  ils  les  achètent  de  certains  ouvriers 
qui  ne  s'occupent  qu'à  ce  genre  de  travail  dont 
la  plupart  à  Paris  habitent  le  Faux-bourg  Saint 
Antoine. 

-Pour  monter  un  miroir ,  on  pofe  la  glace  dans 
le  cadre,  en  ie  faifant  entrer  par  derrière  dans 
les  feuillures  qui  lui  font  deftinées.  Si 'elle  eft 
trop  petite ,  on  la  cale  tout  autour  avec  de  pe- 
tits morceaux  de  bois  ou  de  papier  :  on  appli- 
que enfuite  des  bandes  de  flanelle ,  larges  d'un 
pouce  environ ,  tout  autour  de  la  glace  &  deux 
en  travers.  On  met  deifus  cette  flanelle  une 
planche  bien  mince  &  on  fixe  le  tout  avec  des 
pointes  de.  fer. 

Les  glaces  de  plus  grand  volume ,  telles  que 
font  celles  des  cheminées ,  fe  montent  dirFérem- 
ment.  On  les  place  fur  un  parquet ,  qui  eft 
une  grande  planche  traverfée  de  différentes  ban- 
des de  bois  :  on  garnit  ces  bandes  de  flanelle, 
on  y  pofe  la  glace ,  &  on  n'ajufte  le  cadre  qu'a- 
près coup ,  avec  des  vis  à  tête  dorée. 

On  donne  divers  noms  aux  miroirs  ,  fuivant 
les  endroits  où  ils  fe  placent  dans  les  apparte- 
ments ,  ou  fuivant  leur  ufage. 

Les  trumeaux  font  de  grands  niiroirs  plus 
hauts  que  larges ,  qui  fe  mettent  pour  l'ordi- 
naire entre  les  croifées ,  d'où  ils  ont  pris  leur 
nom ,  cet  efpace  qui  fépare  les  croifées  s'appellant 
un  trumeau  en  terme  d'architecture. 
>  A4 
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Les  glaces  de  chenfmées  ne  font  différentes  des 
trumeaux,  que  par  le  lieu  où  elles  fe  mettent. 

Les  miroirs ,  c'eft-a-dire  les  glaces  qui  confer- 
vent  le  nom  de  miroirs ,  fe  placent  au  deffus 
des  tables  des  appartements  ;  autrefois  on  les  or- 
noit  de  heaux  chapiteaux  ,  de  riches  bordures 
de  bronze  ou  de  glaces  diverfement  taillées  5 
aujourd'hui  on  fe  contente  ordinairement  de 
les  encadrer  dans  des  tringles  de  bois  doré,  or- 
nées de  moulures  ou  de  fculptures. 

Les  miroirs  de  toilette  font  des  miroirs  de 
moyenne  grandeur  ,  plus  hauts  que  larges  ',  les 
plus  grands  n'excèdent  gueres  dix-huit  ou  vingt 
pouces. 

Enfin  les  miroirs  de  poche  font  de  très  petits 
miroirs,  le  plus  fouvent  de  figure  ovale,  en- 
fermés dans  des  boîtes  d'or ,  d'argent ,  d' écaille  de 
tortue  ou  de  chagrin ,  diverfement  enrichies  de 
piquures  de  clous  d'or ,  ou  même  de  pierreries. 

L'Angleterre  étoit  autrefois  feule  en  poifeffion 
de  fabriquer  des  glaces  courbées  ;.  mais  depuis 
peu  il  s'eft  établi  à  Paris  avec  privilège  du  Roi 
une  manufacture  de  miroirs  concaves.  On  y 
courbe  des  glaces  de  toute  grandeur  pour  les 
pendules  en  cartel  &  autres  meubles  qui  ont 
befoin  de  verres  concaves  ou  convexes.  Cette 
manufacture  prend  de  joiar  en  jour  plus  de  fà- 
;  veur  ;  Pattelier  eft  même  nouvellement  établi 
dans  une  des  cours  du  Louvre  >  les  glaces  qui 
en  fortent  font  déjà  plus  recherchées  que  celles 
d'Angleterre.  Les  nïiroirs  fphériquesy  reçoivent 
un  tain  particulier  &  qui  eft  celui  qiài  leur  con- 
vient le  mieux. 
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On  en:  prefque  dans  Pimpoffibilité  de  faire 
des  lentilles  de  verre  d'une  certaine  grandeur 
&  d'une  certaine  épaiifeur  ,  &  rarement  font 
elles  aifez  égales  pour  laiffer  pafler  aufîi  facilement 
par  tout  les  rayons  de  lumière  ,  ce  qui  ne  donne 
pas  à  ces  lentilles  toute  la  force  pofîible  pour 
réunir  les  rayons  folaires  en  un  feul  point  ,  & 
y  produire  ce  feu  fupérieur  à  tous  nos  feux 
techniques.  On  fait  dans  cette  manufacture  des" 
lentilles  de  verre  très  grandes  ,  &  dont  Pépaiffeur 
efl:  remplie  d'eau  diftillée  ,  ce  qui  les  fait  nom- 
mer loupes  d'eau.  Suivant  l'expérience  qui  en  fut 
faite  devant  le  Roi,  une  de  ces  grandes  loupes 
expofée  au  foleil  fit  couler  des  gouttes  de  fer 
fondu  d'une  barre  de  fer  de  la  groffeur  du  bras 
dans  Pefpace  de  deux  fécondes.  Ces  loupes  pro- 
cureront plus  que  jamais  à  nos  chymiftes  le 
moyen  de  faire  de  nouvelles  expériences ,  ou  de 
porter  plus  loin  celles  qui  ont  déjà  été  faites. 

On  a  imaginé  dans  cette  même  manufacture 
de  faire  des  luftres  de  glaces  courbées  ,  dans  lei- 
Qiiels  un  petit  nombre  de  bougies  ,  font  l'effet 
d'une  très  grande  quantité  par  les  réflexions 
multipliées  ;  de  plus  les  bougies  y  étant  à  l'abri 
du  vent  ne  font  point  fwjettes  à  couler ,  &  jet- 
tent dans  les  aifemblées  ,%nème  au  milieu  d'un 
courant  d'air,  le  plus  grand  éclat  poiîible. 

Far  le  tarif  de  1664  ,  les  miroirs  d'ébene  & 
d'autres  bois  avec  leurs  glaces,  enrichis  ou  non 
enrichis  d'or  ,  d'argent  &  de  cuivre  doré  , 
payoient  en  France  les  droits  d'entrée  à  raifon 
de  cinq  pour  cent  de  leur  valeur  ;  mais  depuis 
>par  la  déclaration  du  Roi  en  forme,  de  nouveau 
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tarif  du  ïg  Avril  i66y  ,  les  droits  Furent  règles 
fur  le  pied  de  la  grandeur  des  glaces  ,  favoir  : 

Celles  de  30  pouces ,  &  au  deiïus         25  liv* 

Celles  de  20  à  30  pouces  if  liv. 

Celles  de   14  jufqu'à  2o  pouces  2  liv. 

Et  celles  de  12  pouces  &  au  derfous  la 
douzaine  9  liv. 

Ce  règlement  pour  les  droits  d'entrée  des  gla- 
ces de  miroirs  ,  n'eut  lui  -  même  lieu  que  juf- 
qu'en  1672  ,  qu'il  fut  défendu  par  arrêt  du  con- 
feii  du  Roi  du  6  Septembre  ,  de  faire  entrer 
dans  le  Royaume  aucunes  glaces  à  miroirs  étran- 
gères pendant  les  vingt  années  du  privilège  de 
la  compagnie  des  glaces  ,  fous  peine  de  confif- 
cation ,  &  de  trois  mille  livres  d'amende  contre 
les  contrevenants. 

Enfin  par  l'article  7  du  titre  8  de  l'ordon- 
nance de  1687,  les  glaces  de  miroirs  de  toutes 
fortes  furent  mi  Tes  au  nombre  («les  marehandifes 
de  contrebande  dont  l'entrée  eft  défendue  dans 
Le  Royaume. 

Les  bois  de  miroirs  fans  enrichkfernents  ne 
payent  d'entrée  que  fur  le  pied  de  mercerie  3 
c'eft-à-dire ,  10  livres  du  cent  pefant  ,  confor- 
mément à  l'arrêt  du  3*  Juillet  1^92. 

A  l'égard  des  droitj  de  forties ,  n'ayant  point 
été  dérogé  à  cet  égard  au  tarif  de  1 664  par  ce- 
lui de  1 667  ,  ils  fe  payent  toujours  ;  favoir  , 
pour  les  miroirs  avec  leurs  glaces,  fîx  pour  cent 
de  leur  eftimation,  &  trois  livres  comme  mer- 
cerie le  cent  pefant  pour  les  miroirs  communs , 
à  moins  qu'ils  ne  foient  deliinés  &  déclarés 
pour  les  pays  étrangers ,  auquel  cas  ils  ne  payent 
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^ue  2  livres ,  conformément  à  Parrèt  du  3  Juil- 
let  1692. 

Les  miroitiers  de  Paris  compofent  une  com- 
munauté ,  d'autant  plus  considérable  qu'elle  a 
été  groiHe  en  divers  tems  par  l'union  de  deux 
autres  communautés ,  de  celle  des  bimblotiers 
avant  le  règne  de  Henri  III  ,  &  de  celle  des 
doreurs  fur  cuir  vers  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XIV.  ; 

Les  ftatuts  des  bimblotiers  furent  confondus 
avec  ceux  des  miroitiers  -  lunetiers ,  lors  de  leur 
renouvellement  &  de  leur  confirmation ,  par  let- 
tres-parentes de  Henri  III  du  mois  d'Août  1 58 1  ; 
mais  ceux  des  doreurs  fur  cuir  qui  leur  avoient 
été  donnés  en  f  ^94  ,  fubfiftent  toujours  ,  &  ils 
fervent  conjointement  avec  ceux  des  miroitiers- 
îunetiers-bimblotiers  pour  la  police  de  cette  tri- 
ple communauté  j  à  la  réferve  que  le  nombre 
des  huit  jurés  eft  réduit  à  quatre  qui  fe  choiiif- 
fent  également  entre  les  maîtres  des  commu- 
nautés réunies. 

Les  ftatuts  des  miroitiers  du  mois  d'Août 
1^81  5  confiftent  en  vingt-quatre  articles,  partie 
concernant  la  miroiterie  &  luneterië  ,  &  partie 
3a   bimbloterie. 

Il  y  a  quatre  jurés  ,  dont  l'élection  de  deux 
fe  fait  tous  les  ans ,  enforte  qu'ils  relient  chacun 
deux  années  en  charge.  Ce  font  eux  qui  gou- 
vernent la  communauté ,  donnent  les  chef-d'œu- 
vres,  &c, 

L'apprenthTage  eft  de  cinq  années  entières  , 
après  lefquelles  Fapprentif  peut  demander^  chef- 
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(Toeuvre  ,    fui  van  t  la  partie  du  métier   qu'il  ai 
choifie  &  apprife. 

Les  veuves  ont  droit  de  tenir  boutique  ou- 
verte ,  ■&■  d'y  faire  travailler  par  des  compagnons 
&  apprentifs.  On  compte  dans  cette  commu- 
nauté environ  cent  cinquante  maîtres. 

MONNOYEUR.  Le  monnoyeur  ou  mon- 
noyer  eft  celui  qui  fabrique  les  monnoies.  Cette 
fabrication  fe  fait  dans  les  hôtels  des  monnoies, 
par  des  officiers  en  titre  &  ÏÏeJfoc  &  de  ligne , 
c'eft-à-dire  de  père  en  fils. 

La  monnoie  eft  le  figne  rspréfentatif  de  la  va- 
leur des  chofes  qui  entrent  dans  le  commerce. 
Lorfque  les  échanges  en  nature  furent  devenus 
embarralfants  par  la  multiplication  des  hommes 
&  des  befoins  &  par  la  difficulté  de  conferver 
les  chofes  échangées  trop  fujettes  à  fe  corrom- 
pre ,  on  chercha  une  matière  facile  à  tranfpor- 
ter  ,  d'une  garde  aifée,  peu  volumineufe  ,  incor- 
ruptible, propre  à  .différens  ufages  de  la  vie,  & 
qui  devenant  le  Cigne  rspréfentatif  des  denrées 
pîit  auiîi  en  être  le  gage.  Les  métaux  s'offrirent 
aux  hommes  avec  toutes  ces  qualités  ;  l'ufage  en 
eft  nécelîaire  chez  toutes  les  nations  civilifées  , 
ils  s'ufent  peu  par  le  fer-vice,  &  on  peut  les  di- 
viier  commodément  en  petites  pièces.  On  donna 
la  préférence  aux  métaux  précieux,  qui  font  l'or 
&  l'argent ,  pour  la  commodité  du  tranfport  & 
afin  qu'ils  remplifTen.t  mieux  leur  fonction  de 
gage  ;  voilà  l'origine  de   la  monnoie. 

Mais  ces  métaux  précieux  pouvant  être  alté- 
rés par  différentes  proportions  d'alliage  ,  il  con- 
venoit  que  chaque  pièce   de  ces  métaux  fut  ac- 
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compagnie  d'une   marque  authentique  de  fon 
poids  &  de  fon  titre. 

Le  législateur  mit  fon  empreinte  fur  chaque 
pièce  de  monnoie  ,  afin  que  le  public  y  donnât 
fa  confiance ,  &  pour  empêcher  que  la  monnoie 
ne  fût  fufceptible  d'être  altérée  fans  qu'on  pût 
s'en  appercevoir.  Ce  font  ces  pièces  ainli  mar- 
quées que  l'on  a  nommées  monnoie  ,  moneta 
(  du  mot  latin  monere ,  qui  fignifie  avertir  )  par- 
ceque  la  marque  des  Princes  avertit  du  poids  & 
du  titre  de  la  pièce. 

La  dénomination  de  la  monnoie  fut  d'abord 
prife  de  fon  poids  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  ce  qui 
s'appelloit  une  livre  pefoit  une  livre.  Les  mé- 
taux ayant  enfuite  changé  de  prix ,  on  a  con- 
fervé  les  mêmes  dénominations  en  diminuant 
le  poids  des  pièces. 

Les  monnoies  d'or  &  d'argent  font  ordinai- 
rement alliées  avec  une  certaine  quantité  de 
suivre  ;  ainfi  il  faut  diftinguer  dans  la  monnoie 
deux  efpeces  de  valeur  ,  la  valeur  réelle  &  la 
valeur  numéraire. 

La  valeur  réelle  eft  la  quantité  d'or  ou  d'ar- 
gent pur  ,  qui  fe  trouve  dans  chaque  efpece  de 
pièce  de  monnoie  ,•  &  c'eft  fur  ce  pied  que  les 
étrangers  reçoivent  la  monnoie  en  échange.  Ils 
défalquent  le  cuivre  qui  fert  d'alliage  à  la  mon- 
noie ,  &  ils  ne  le  comptent  pour  rien. 

La  valeur  numéraire  eft  celle  qu'il  plaît  au 
Prince  de  donner  aux  pièces  de  monnoie  ,  & 
cette  valeur  ne  doit  s'écarter  que  très  peu  de 
la  valeur  inrrinfeque.  Les  fujets  du  Prince  fti- 
pulent  leur  commerce  fur  cette  valeur  numéraire  3 
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au  lieu  que  les  étrangers  ftipulent  leurs  échanges 
au  poids  du  fin  contenu  dans  cette  même  mon- 
noie  ;  d'où  il  fuit  que  les  nations  qui  mettent  beau- 
coup d'alliage  dans  leur  monnoie,  perdent  davan- 
tage dans  leurs  échanges,  que  celles  qui  font  des 
monnoies  avec  de  for  &  de  l'argent  plus  purs. 
Lorfqu'il  'furvient  des  variations  dans  la  va- 
leur de  l'argent,  foit  par  fon  abondance  ou 
par  fa  rareté  ;  il  eft  alors  de  la  prudence  du 
Prince  de  diminuer  ou  d'augmenter  la  valeur 
numéraire  des  efpeces  ,  afin  de  maintenir  l'é- 
quilibre entre  la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent  en 
lingot  &  celui  qui  eft  monnoyé.  Ceft-la  ,  pour 
ainfi  dire.,  le  feul  cas  où  il  convient  de  faire 
exception  à  la  maxime  reconnue  aujourd'hui  , 
qu'il  ne  faut  pas  toucher  aux  monnoies. 

En  Europe  on  n'emploie  pour  monnoie  que 
l'or ,  l'argent  &  le  cuivre.  De  ces  trois  métaux , 
il  n'y  a  que  le  cuivre  pur  qui  eft  employé  à 
faire  les  gros  fols ,  les  pièces  de  deuxliajrds,  les 
îiards  &  les  deniers.  C'eft  aufîi  ce  métal  qui  for- 
me l'alliage  des  pièces  d'or  &  d'argent.  Le  mé- 
lange d'une  grande  quantité  de  cuivre  &  d'une 
petite  quantité  d'argent*  forme  ce  que  l'on -som- 
me le  billon ,  qui  fert  à  la  fabrique  des  pièces 
de  fix  Iiards  &  de  deux  fols.  On  obferve  d'y 
niettre  des  proportions  d'argent  refpedives  à  la 
quantité  de  cuivre ,  de  manière ,  que  les  pièces 
qu'on  en  forme  ,  approchent  beaucoup  de  la 
valeur  qu'on  leur  donne. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  certaines  mefures 
idéales  ,  dont  l'on  fe  fert  pour  nommer  &  dif- 
tinguer  la  qualité  de  l'or  &  de  l'argent.   L'or  fe 
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qualifie  par  le.  nombre  des  karats  qu'il  tient  de 
fin  :  il  n'y  a  que  24  karats  ;  ainfi  l'or  à  24 
karats  eft  l'or  le  plus  fin  ;  chaque  karat  fe  di- 
vife  en  demi  karats  ,  en  quart  de  karats  ,  en 
gme ,  en  i6~me,  &  en  32me.de  karat. 

L'argent  fe  qualifie  par  deniers  au  nombre 
de  douze  :  comme  il  n'y  a  point  de  meilleur  or 
qu'à  24  karats ,  il  n'y  a  point  auiîi  de  meilleur 
argent  qu'à  12  deniers.  Chaque  denier  fe  divife 
en  24  grains ,  de  forte  que  de  l'argent  à  11  de- 
niers 23  grains  feroit  extrêmement  fin  ne  te»ant 
qu'un  grain  d'alliage. 

La  chofe  la  plus  néceifaire  pour  un  maître 
de  monnoie ,  eft  de  favoir  bien  faire  fes  alliages. 
L'or  fe  fond  ordinairement  dans  un  creufet  de 
terre  bien  recuit  ,  doublé  d'un  autre  pour  plus 
grande  fureté.  Ce  creufet  fe  met  dans  un  four-, 
neau  creux  ,  dont  le  feu  excité  par  un  foufflet , 
agit  puiffamment  ;  on  remplit- le  fourneau  de 
bon  charbon ,  .&  le  feu  y  étant  on  ne  difeon- 
tinue  point  de  fouffler  que  l'or  ne  foit  fondu  & 
aifez  fluide  pour  le  jetter  en  lames.  On  entend 
par  lames,  des  lingots  fondus ,  &  jettes  en  fable 
en  forme  de  réglés  fort  plattes. 

Pour  l'argent  on  fe  fert  ordinairement  d'autres 
fourneaux  qu'on  appelle  fourneaux  à  vent ,  où 
il  n'y  a  point  de  foufflets  \  au  deifous  des  grille» 
il  y  a  un  cendrier  par  où  paife  l'air  qui  excite 
le  feu.  On  fe  fert  à  préfent  dans  toutes  les  mon- 
noies  de  France  ,  de  creufets  de  fer  pour  fondre 
l'argent  ,  &  l'on  y  trouve  mieux  fon  compte. 
Ils  font  beaucoup  plus  grands  que  les  creufets 
\ïe  terre,  &  il  y  en  a  qui  contiennent  plus  d$ 
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1200  marcs;  ils  coûtent  ordinairement  i<D  à  i£ 
livres  par  chaque  centaine  de  marcs  qu'ils  tien- 
nent ,.  c'eft-à-dire  ,  qu'un  creufet  de  500  mares 
coûte  50  à  60  livres. 

La  première  fois  qu'on  fe  fert  d'un  creufet 
de  fer ,  il  porte  4  à  5  marcs  de  déchet  plus  qu'à 
l'ordinaire ,  pareequ'une  partie  de  l'argent  s'im- 
bibe dans  les  pores  du  fer. 

La  matière  mife  dans  le  creufet  étant  bien 
fondue  &  l'alliage  bien  fait ,  on  remue  &  «pu 
brailè  bien  l'argent  avec  une  cuiller  percée  com- 
me une  parlbire ,  afin  que  le  cuivre  &  l'argent 
fin  fe  puhTent  mieux  allier  ,  &  que  toute  la 
maife  foit  d'égal  titre ,  aufîi  bien  le  fond  que  le 
deffus.  Enfuite  on  en  retire  un  petit  morceau 
qu'on  appelle  goutte ,  pour  faire  i'eflai ,  &  après 
qu'il  a  été  vérifié  par  Vejjayeur  ,  on  jette  la 
fonte  en  lames  dans  les  chafîïs  diipofés  pour  cela. 
Voyez  EJfayeur.  , 

Quant  au  billon  ou  au  cuivre ,  comme  il  s'en 
fait  ordinairement  un  grand  travail ,  la  fonte  fe 
pratique  autrement  que  celle  de  l'argent-  Elle  fe 
fait  à  la  cajfe  avec  un  grand  foufHet  difpofé  de 
la  même  forte  que  ceux  des*  maréchaux.  À  l'en- 
droit où  eft  le  feu ,  vis  -  à  -  vis  l'embouchure  du 
tuyau  du  foufHet ,  on  pratique  en  terre  grafle 
un  creux  tond  comme  le  cul  d'une  jatte  conte- 
nant 1000  à  1200  marcs  ou  davantage,  fi  l'on 
veut.  On  met  dans  ce  creux  qu'on  appelle  la 
cajfe ,  une  partie  du  cuivre  ou  billon  que  l'on 
veut  fondre  avec  la  quantité  d'argent  requifè, 
puis  on  le  couvre  de  charbon  5  &  pour  en  pou- 
voir mettre  davantage ,  on  place  deifus  une  cage 

de 
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de  fer  ouverte  par  le  haut ,  &  qui  joint  en  demi 
cercle  contre  le  mur  du  fourneau.  On  la  rem- 
plit de  charbon  jufqu'au  faîte  ,  &  à  mefure  qu'il 
s'arFaiffe  on  jette  d'autre  charbon  par  defîus , 
le  foufflet  marche  toujours  pendant  cette  fonte. 
Au  bout  de  deux  heures  ou  environ,  toute  la 
matière  étant  fondue  &  bien  b  raflée  ,  on  fait 
eefTer  le  foufEet ,  on  ôte  la  cage  &  on  en  prend 
des  cuillerées  qu'on  verfe  promptetrient  dans  les  " 
chailis  y  mais  cette  fonte  à  là  caffe  caufe  plus  de 
déchet  que  les  autres.  En  général  &  quelques 
précautions  qu'on  puiffe  prendre ,  il  fe  trouve 
toujours  du  déchet  fur  toutes  fortes  de  fontes 
de  matières  d'or  &  d'argent ,  &  de  billon. 

Pour  l'or,  quand  toutes  les  lavures  font  bien 
faites,  &  qu'il  n'a  été  rien  dérobé  ,  on  trouve 
pour  lWdinaire  un  quart  pour  cent  de  déchet; 
à  l'égard  de  l'argent  fur  les  efpeces  de  60  fols, 
24  f.  &  12  f.  un  peu  moins  d'un  demi  pour 
cent ,  &  fur  celles  de  6  f.  environ  trois  cinquiè- 
mes pour  cent.  Quant  au  billon  le  déchet  va 
ordinairement  à  trois  &  quatre  pour  cent ,  & 
fur  le  cuivre  <;  à  6  pour  cent  ,  fuivant  que  là 
matière  mife  en -compte  eftplus  où  moins  rem* 
plie  d'écume  ou  de  crafîe. 

La  mon  noie  fe  fait  ou  au  marteau  ou  ail 
moulin.  La  première  manière  n'eft  plus  guereé 
en  ufage  en  Europe,  fur- tout  en  France,  eri 
Angleterre  ,  &  en  plusieurs  lieux  d'Allemagne. 

Soit  que  la  monnoie  fe  fafle  au  marteau  ,  foit 
qu'elle  fe  falfe  au  moulin ,  il  faut  également  de§ 
poinçons ,  des  matrices  ou  des  quarrés  avec  le£, 
quels  on  puiffe  imprimer  fur  les  flans  >  c'eft-à~ 
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dire ,  fur  les  morceaux  de  métal  difpofés  a  être 
frappés ,  l'effigie  du  Prince  ou  les  autres  marques 
&  légendes  qui  donnent  le  cours  aux  efpeces. 
P  Après  que  les  lames  font  retirées  des  moules  Y 
&  qu'elles  ont  été  ébarbées  &  brolTées ,  on  les 
pafîe  plufieurs  fois  au  laminoir  pour  les  appîatir , 
&  les  réduire  à  la  jufte  épaiffeur  qu'elles  doivent 
avoir  pour  en  faire  des  flans.  Avec  cette  diffé- 
rence néanmoins  que  les  lames  d'or  fe  recuifent 
dans  un  fourneau ,  &  s'éteignent  dans  l'eau  avant 
que  d'être  mifes  au  laminoir ,  ce  qui  les  adoucit 
&  les  rend  plus  faciles  à  s'étendre  j  &  que  les 
lames  d'argent  fe  paffenfc  en  blanc  pour  la  pre- 
mière fois,  c'eft  -  à  -  dire ,  fans  être  recuites,  & 
qu'enfuite  lorfqu'on  les  a  recuites ,  elles  fe  ré- 
froidnTent  d'elles  mêmes  &  fans  les  mettre  à 
l'eau  de  crainte  que  la  matière  ne  s'aigrhTe  : 
voyez  Laminoir  au  mot  Plombier. 

Les  lames  ,  foit  d'or ,  foit  d'argent ,  foit  de 
cuivre  ,  ayant  été  réduites  autant  qu'il  eft  polîî- 
ble  à  Tépaiffeur  des  efpeces  à  fabriquer  :  on  les 
coupe  avec  Finftrument  appelle  conpoir,  qui  eft 
fait  de  fer  bien  acéré  en  forme  d'emporté  pièce , 
dont  le  diamètre  eft'  proportionné  à  la  pièce 
qu'on  veut  frapper.  Le  morceau  de  métal  en 
cet  état ,  s'appelle  un  flan  ,  &  ne  fe  nomme 
raonnoie  que  lorfque  l'effigie  du  Roi  y  a  été 
empreinte. 

Les  flans  coupés  fe  livrent  aux  ouvriers  ajuf- 
ieurs  qui  font  en  titre  d'office  ,  ainfi  que  les 
monnoyeurs,  &  ordinairement  d'eftoc  &  de  li- 
gne. Ces  ouvriers  en  râpant  les  flancs  avec  des 
limes  ou  râpes  qu'on  nomme  des  efcQiwmes  ,  les 
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hletterit  jufte  au  poids  des  dénsraux  ,  qui  font 
proprement  les  poids  matrices  ou  étalonnés ,  fur 
lefquels  doivent  être  réglées  les  m^pnoies,  cha- 
cune félon  leur  efpece. 

Après  que  les  flancs  ont  été  ajuftés,  on  les 
porte  à  Pattelier  du  blanchiment,  c'en:- à -dire  , 
au  lieu  où  Ton  donne  la  couleur  aux  flans  d'or  5 
&  le  blanchiment  aux  flans  d'argent.  Pour  cela 
on  les  fait  recuire  dans  un  fourneau  ,  &  lorf. 
qu'ils  en  ont  été  tirés  &  refroidis ,  on  leur  donne 
le  bouillitoire  ;  ce  qui  confifte  à  les  faire  bouillir 
fucceflîvement  dans  deux  vaûTeaux  de  cuivre 
appelles  bouilloirs ,  avec  de  l'eau  ,  du  fel  com- 
mun ,  8c  du  tartre  de  Montpellier  j  8c  lorfqu'ils 
ont  été  bien  écurés  avec  du  fablon ,  8c  bien  la- 
vés avec  de  Peau  commune ,  on  les  fait  fécher 
fur  un  feu  de  braife  qu'on  allume  fous  un  cri- 
ble de  cuivre  fur  lequel  on  les  met  au  fortir 
des  bouilloirs. 

Avant  l'année  i£8ï  ?  les  flans  auxquels  ori 
avoit  donné  le  bouillitoire  ,  étoient  immédiate- 
ment portés  au  balancier  pour  y  être  frappés  & 
y  recevoir  les  deux  empreintes  dé  l'effigie  &  de 
i'écuflbn  ;  mais  depuis  ce  tems  là  &  en  confé- 
quence  de  Fordennance  de  1690  j  on  les  mar- 
que auparavant  d'une  légende  ou  d'un  cordonnet 
fur  la  tranche ,  afin  d'empêcher  par  cette  nou- 
velle marque  la  rognure  des  efpeces  ,  qui  eft  une 
des  manières  dont  les  faux  -  monnoyeurs  altè- 
rent les  mounoies. 

La  machine  pour  marquer  les  flans  fur  fô 
tranche  eft  fimple  ,  niais  ingénieufe.  Elle  con- 
fifte en  deux  lames  d'acier  faites  en  forme  de 
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règles,  épaiffes  environ  d'une  ligne,  fur  lelquel- 
îes  font  gravées  ou  les  légendes  ou  les  cordon- 
nets moitié  fur  l'une  &  moitié  fur  l'autre.  Une 
de  ces  lames  eft  immobile  ,  &  fortement  atta-^ 
chée  avec  des  vis  fur  y  une  plaque  de  cuivre, 
qui  l'eft  elle-même  à  une  table  ou  établi  de 
bois  fort  épais  >  l'autre  lame  eft  mobile ,  & 
coule  fur  la  plaque  de  cuivre  par  le  moyen  d'u- 
ne manivelle  &  d'une  roue  ou  pignon  de  fer  , 
dont  les  dents  s'engrainent  dans  d'autres  efpeces 
de  dents  qui  font  fur  la  fuperficie  de  la  lame 
coulante. 

Le  flanc  placé  horifontalement  entre  ces  deux 
lames  ,  eft  entraîné  par  le  mouvement  de  celle 
qui  eft  mobile  ;  enforte  que  lorfqu'il  a  fait  un 
demi  tour  ,  il  fe  trouve  entièrement  marqué. 

Cette  machine  a  été  inventée  par  le  fleur 
Coftaing  j  Ingénieur  du  Roi ,  &  l'on  a  com- 
mencé à  s'en  fervir  dans  l'hôtel  des  monnoies 
de  Paris  au  mois  de  Mai  i68>  ;  elle  eft  d'un 
ufage  fi  prompt,  qu'un  homme  feul  peut  mar- 
quer vingt  mille  flans  en  un  jour. 

Enfin  lorfque  les  flans  font  marqués  fur  tran- 
che ,  on  les  achevé  au*  balancier. 

Les  principales  parties  du  balancier ,  font  le 
fléau  j  la  vis  5  l'arbre  ,  les  deux  platines  ,  le  ja- 
quemart ,  Se  les  boites.  Toutes  ces  parties  à  la 
réferve  du  fléau ,  font  contenues  dans  le  corps 
du  balancier  qui  eft  quelquefois  de  fer  ,  mais 
plus  ordinairement  de  fonte  ou  de  bronze.  Ce 
corps  eft  porté  par  un  fort  billot  de  bois,  ou 
par  un  bloc  de  marbre.  Le  fléau  ,  qui  eft  placé 
horifontalement  au  deifus  du  corps  du  balancier, 
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eft  une  longue  barre  de  fer  ,  carrée ,  garnie  à 
chaque  bout  d'une  pefante  boule  de  plomb  ,  en 
quoi  confifte  toute  la  force  ,  &  d'anneaux  où 
font  attachés  les  cordons  avec  lefquels  on  lui 
donne  du  mouvement.  Dans  le  milieu  du  fléau 
eft  enclavée  la  vis  ;  elle  s'engraîne  dans  Pécrou 
qui  eft  travaillé  dans  la  partie  fupérieure  du  ba- 
lancier même ,  &  prelïè  l'arbre  qui  eft  au  deffous. 
A  cet  arbre  qui  eft  dreifé  perpendiculairement , 
&  qui  traverfe  les  deux  platines  qui  fervent  à  lui 
conferver  cette  fituation  ,  eft  attaché  le  carré  ou 
coin  d'écùjjbn  dans  une  efpece  de  boite,  où  il 
eft  retenu  par  des  vis  &  leurs  écrous.  Enfin  la 
boite  où  fe  met  le  coin  d'effigie  ,  eft  directement 
au  deffous,  &  folidement  attachée  à  la  partie 
inférieure  du  corps  du  balancier.  Pour  le  jaque- 
mart ,  c'eft  une  efpece  de  relfort  en  forme  de  ma- 
nivelle ,  chargée  de  plomb  par  le  bout  qui  tient 
à  la  vis  du  balancier  ,  &  qui  fert  à  le  relever 
quand  la  pièce  eft  marquée.  Il  y  a  auffi  un  petit 
reffort  à  la  boîte  de  deifous  pour  en  détacher 
l'efpece  quand  elle  a  reçu  l'empreinte.  Enfin  il 
y  a  au  bas  du  balancier  une  profondeur  qui  s'ap- 
pelle la  fojfè ,  où  fe  tient  alîis  le  monnoyeur 
qui  doit  mettre  les  flans  entre  les  carrés ,  ou  les 
en  retirer  quand  ils  font  marqués. 

Lorfqu'on  veut  marquer  un  flan ,  on  le  met 
fur  le  carré  d'effigie  ,  &  à  l'inftant  deux  hom- 
mes tirant  chacun  de  leur  côté  un  des  cordons 
du  fléau ,  font  tourner  la  vis  qui  y  eft  enclavée , 
.&  qui  par  ce  mouvement  fait  bai/Ter  l'arbre  où 
tient  le  carré  d'écuifon  -,  enforte  que  le  métal  qui 
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fe  trouve  au  milieu  ,  prend  la  «double  empreint© 
des  deux  carrés. 

Tout  ce  qui  fait  la  différence  entre  h  mon- 
noyage  des  efpeces  &  celui  des  médailles  au 
balancier ,  c'eft  que  la  monnoie  n'ayant  pas  un 
grand  relief,  fe  marque  d'un  feul  coup;  &  que 
pour  les  médailles  ,  il  faut  les  rengrener  plufieurs 
fois ,  &.  tirer  plufieurs  fois  la  barre  avant  qu'el- 
les aient  pris  toute  l'empreinte  -,  d'ailleurs  les  mé- 
dailles dont  le  relief  eft  trop  fort  fe  moulent  tou- 
jours en  fable ,  &  ne  font  que  fe  rengrener  au 
balancier  ,  &  quelquefois  fi  difficilement  ,  qu'il 
faut  jufqu'à  douze  ou  quinze  volées  du  fléau 
pour  les  achever. 

Les  flans  ainfi  marqués  des  trois  empreintes 
çle  l'effigie,  de  l'eciuTon  ,  &  de  la  tranche,  de- 
viennent monnoies  ,  ou  comme  on  parle  en 
terme  de  monnoies  ,  deniers  de  monnayage  ;  mais 
ils  n'ont  cours  qu'après  la  délivrance,  c'eft -à- 
dire  ,  qu'après  que  les  Juges  -  Gardes  qui  les  ont 
pefés  à  la  pièce  &  au  marc ,  &  qui  ont  examiné 
s'ils  font  bien  frappés  ,  ont  donné  permiffion 
aux  maîtres  des  monnoies  de  les  expofer  en 
public. 

Il  n'y  a  en  France  qu'un  graveur  général ,  qui 
feul  a  droit  de  faire  les  originaux  des  poinçons 
des  effigies  &  matrices  de  toutes  les  monnoies 
que  l'on  fait  travailler.  Quand  on  veut  faire 
ouvrer  &  travailler  une  monnoie  ,  le  graveur 
général  fait  des  poinqons  d'effigie  &  matrices  de 
carrés  qu'il  délivre  au  greffier  de  la  Cour  des 
monnoies  ,  lequel  en  dreffe  un  procès  verbal  , 
en  charge  fon  regiftre  }  8c  les  ayant  mis  dans 
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une  boîte  cachetée  des  armes  du  Roi ,  en  charge 
ie  meffagêr  &  l'envoie  aux  Juges  -  gardes  de  îa 
monnoie  ,  qui  Payant  reçue  bien  conditionnée 
&  cachetée  en  font  procès  verbal ,  &  l'ouvrent 
en  préfence  du  graveur  particulier  de  ladite  mon- 
noie ,  auquel  à  l'inftant  ils  délivrent  lefdits  poin- 
coins  d'effigie  &  matrices  dont  il  Te  charge. 

Les  monnoyers  ne  font  qu'un  feu!  corps  avec 
les  ouvriers ,  mais  ils  font  divifés  en  deux  com- 
pagnies qui  ont  chacune  leur  prévôt  ,  &  leur 
lieutenant  avec  un  greffier  commun.  Le  prévôt 
des  monnoyers  ou  fon  lieutenant ,  doit  recevoir 
du  maître  au  poids  &  au  compte  les  flans  pré- 
parés pour  être  frappés ,  pour  les  diftribuer  aux 
monnoyers  des  balanciers  ,  reftant  chargé  des 
pertes  &  déchets  tant  que  l'ouvrage  refte  en  fes 
mains.  Les  monnoyers  &  les  ouvriers  jouiiîent 
de  plulîeurs  privilèges. 

Les  monnoies  anciennes ,  défe&ueufes  ,  étran- 
gères ,  hors  de  cours,  doivent  être  portées  aux 
hôtels  des  monnoies  par  les  changeurs,  qui  font 
des  officiers  autorifés  pour  les  recevoir  dans  les 
différentes  villes  du  royaume  ,  &  en  donner  à 
ceux  qui  les  Içur  portent  une  valeur  preferite 
en  efpeçes  courantes. 

il  y  a  des  changeurs  en  titre  d'office ,  &  d'au- 
tres qui  font  fimplement  commis  par  la  Cour 
des  monnoyes. 

Les  offices  de  changeurs  après  avoir  été  éta- 
blis &  fupprimés  plufieurs  fois  &  à  différents 
nombres  pour  les  principales  villes  du  royaume, 
furent  fixés  à  trois  cewt  par  l'édit  de  Juin  J696, 
regiilré  à  la  Cour  des  monnoies  le  30  des  mêmes 
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mois  &  an  :  mais  des  trois  cent  charges  créées 
par  cet  édit ,  il  n'en  fut  levé  que  cent  foixante- 
ieize  ,  &  les  cent  vingt  -  quatre  reftant  furent 
fupprimées  par  autre  édit  du  mois  de  Septembre 
170?. 

Les  commifïions  des  changeurs  fe  délivrent 
par  la  Cour  des  monnoies ,  qui  fous  le  bon  plai- 
jfir  du  Roi,  commet  tels  particuliers  qu'elle  juge 
à  propos  pour  faire  le  change  dans  les  villes  & 
gros  bourgs  où  cela  lui  paroit  néceffaire. 

Ces  changeurs  par  commiflïon  jouifTent  du- 
rant leur  exercice  ,  des  mêmes  privilèges  que 
les  changeurs  en  titre  ,  &  les  droits ,  fondions 
&  obligations  des  uns  &  des  autres  ,  ont  été 
fixés    par  le  règlement   général  du  7  Janvier 

Par  ce  règlement  tiré  des  arrêts  &  règlements 
du  Confeil  &  de  la  Cour  des  monnoies  ,  en  date 
des  8  Mai  1679  ,  14  &  20  Février  ,  10  &  22 
Mai  1690,  14  Décembre  1693  ,  22  Novembre 
1 701  5  &  24  Octobre  171 1 ,  la  Cour  a  ordonné 
que  les  changeurs  en  titre  ou  commis  aux  chan- 
ges établis  dans  les  villes  du  royaume  ,  auront 
leurs  bureaux  dans  les  lieux  publics  des  villes 
où  ils  feront  établis  &  fur  rue ,  &  qu'ilsJes  tien- 
dront ouverts  tous  les  jours  non  fériés  ,  en  été 
depuis  fix  heures  du  matin  jufqu'à  huit  heures 
du  foir,  &  en  hiver  depuis  fept  heures  jufqu'à 
fix. 

Qu'ils  auront  fur  leurs  bureaux  de  bonnes 
balances  avec  le  poids  de  marc,  &  les  diminu- 
tions étalonnées  fur  le  poids  original  de  France  : 
voyez  Epicier.  Qu'ils  auront  auiîi  dans  leurs  btu 
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reaux  le  tarif  &  évaluations  des  efpeces  ,  vaif. 
Telles  &  matières  d'or  &  d'argent  ,  &  des  cizoi- 
res ,  taffeaux  ,  coins  &  marteaux  propres  à  ci- 
zailler  les   mauvaifes  efpeces. 

Qu'ils  feront  tenus  de  recevoir  toutes  les  ma- 
nières ,  ouvrages  j  vaiflelles  &  efpeces  d'or  & 
d'argent  tant  décriées  ,  légères ,  fauifes  &  dé- 
fe&ueufes  ,  que  les  anciennes  non  réformées  , 
&  d'en  payer  comptant  la  valeur  &  le  prix , 
fuivant  le  dit  tarif,  à  la  déduction  de  leur  fa- 
.  îaire  ,  avec  défenfe  d'en  payer  la  valeur  en 
billets. 

Qu'ils  feront  tenus  de  cizailler  toutes  les  ef- 
peces décriées  ,  légères  ,  defe&ueufes  &  fauifes , 
Se  de  diffbrmer  les  ouvrages  &  vaiflelles  d'or  & 
d'argent ,  en  préfence  de  ceux  &  de  celles  qui 
les  leur  apportent  ,  à  peine  de  confiication  fur 
eux  defdites  efpeces  &  vailfelles  non  cizaillées  , 
ni  difformées  &  d'amende  arbitraire. 

Qu'ils  auront  un  regiftre  cotté  &  paraphé 
dans  toutes  les  feuilles  par  le  premier  des  Préfi- 
dents  ou  Confeillers  de  la  Cour  trouvé  fur  les 
lieux  ,  ou  Juges  -  gardes  des  monnoies  ,  &  en 
leur  abfence  par  le  plus  prochain  Juge  royal  des 
lieux  ,  fans  frais  ,  dans  lequel  ils  écriront  la  qua- 
lité ,  la  quantité  «Se  le  poids  des  efpeces ,  vaif- 
felles  &  matières  qui  leur  feront  apportéees  ,  - 
avec  les  noms  &  demeure  de  ceux  qui  les  ap- 
porteront ,  &  le  prix  qu'ils  en  auront  payé. 

Qu'ils   feront  tenus  d'envoyer   de   mois  en 

mois  ,  ou  plutôt ,  s'il  fe  peut ,    &  s'ils  en  font 

requis ,   les  matières  ,  vaiflelles    &   efpeces  aux 

*  bureaux  des  changes  des  plus  prochaines  mon- 
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jioies  ouvertes,  où  la  valeur  leur  en  fera  rendue 
comptant ,  &  doit  ils  feront  mention  fur  leurs 
registres,  enfemble  de  la  qualité  ,  quantité  & 
poids  d'icelles. 

Il  leur  eft  faitdéfenfe  de  divertir  lefdites  mon- 
noies ,  /  de  les  vendre  à  aucuns  orfèvres ,  ni  d'a- 
voir aucune  fociété  de  commerce  avec  eux ,  ni 
autres  perfonnes  travaillant  en  or  &  en  argent. 

Comme  auffi  d'avoir  aucuns  fourneaux  dans 
leurs  maifoias  ni  ailleurs  ,  propres  à  fondre  & 
faire  efTai. 

Il  eft  pareillement  fait  défenfe  à  tous  orfèvres  , 
joyailliers  ,  afïineurs  ,  batteurs  &  tireurs  d'or  & 
d'argent ,  de  faire  change  en  quelque  forte  &  ma- 
nière que  ce  foit,  ik  à  toutes  autres  perfonnes  de 
le  faire  fans  lettres  de  Sa  Majefté  vérifiées  en  la 
cour  des  monnoies  ,  &  fans  au  préalable  y  avoir 
prête  le  ferment .,  à  peine  d'être  punis  comme 
billonneurs.  Vovez  le  Di&ionnaire  de*  monnoies. 

MOUSSELINIER.  L'induftrie  humaine  nous 
préfente  une  même  matière  fous  des  formes 
bien  différentes  &  prefque  contraires  ,  ainfî  qu'on, 
le  voit  dans  l'emploi  du  coton.  Quelle  diiférence 
de  ces  mouïfelines  fi  fines ,  fi  délicates  ,  avec 
des  tapifferies,  des  couvertures  de  toiles  de  co- 
ton ,  de  la  futaine  ,  du  bazin  î  Cette  diverfité 
dépend  du  choix  de  la  matière  &  de  la  manière 
de  l'employer. 

L'une  &  l'autre  Indes  produifent  les  divers 
arbriifeaux  qui  nous  donnent  le  coton.  Ces  ar- 
briffeaux  portent  des  fruits  de  la  groffeur  d'une 
noix,  divifés  en  plufieurs  cellules  ,  qui  con- 
tiennent un  duvet  en  flocons  d'une  grande  bla.u-. 
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eheur  5  qu'on  nomme  coton  ,  &  auxquels  font 
attachés  plusieurs  graines  noires.  Ce  fruit  s'ouvre 
de  lui-même  lorfqu'il  eft  mûr  y  &  ii  on  n'en  fai- 
foit  la  récolte  à  propos ,  ce  coton  fe  difpcrferoit 
&  fe  perdroit.  On  peut  voir  dans  le  Dictionnai- 
re Raifonné  d'Hiftoire  Naturelle  ,  la  defeription 
des  diverfes  efpeces  de  cotoniers. 

On  faiiit  rinftant  favorable  &  indiqué  par  la 
nature  pour  faire  la  récolte  :  on  fépare  la  bourre 
du   coton    de  fa  coque ,  on  le  porte  enfuite  au 

.  moulin ,  pour  en  détacher  la  graine.  Le  mécha- 
nifme  de  ce  moulin  eft  des  plus  amples  :  ce 
font  deux  petits  rouleaux  cannelés ,  foutenus 
horizontalement  :  ils  pincent  le  coton  qui  paife 
entre  leurs  furfaces  ,  &  le  dégagent  de  fa  graine 
dont  le  volume  eft  plus  confïdérable  que  la  dif. 
tance  des  rouleaux  ;  ils  tournent  en  feus  con- 
traire ,  au  moyen  de  deux  roues  mifes  en  mou- 
vement par  des  cordes  ,  attachées  à  un  même 
marche-pied  qu'un  homme  fait  agir  avec  fou 
pied  ,  tandis  qu'il  préfente  avec  fes  mains  le 
coton  aux  rouleaux  qui  le  faififfent  &  l'entraî- 
nent d'un  côté ,  ;  tandis  que  la  graine  tombe  du 
côté  oppofé ,  le  long  d'une  tablette  inclinée. 

Lorfque  le  coton  a  été  féparé  de  fa  graine, 
on  le  met  dans  de  grands  facs  de  toile  forte  9 
longs  d'environ  trois  aunes.  On  commence  par 
les  mouiller,  enfuite  on  les  fufpend  en  l'air  avec 
quatre  cordes  5  après  quoi  un  nègre  entre  de- 
dans &  y  foule  le  coton  avec  fes  pieds  &  avec 
une  pince  de  fer.  Par-delfus  la  première  couche, 

^ôn  en  met  une  féconde  ;  pendant  ce  travail  un 
autre  ouvrier  a  foin  d'afperger  de  tems  en  terns. 


*8'  MOU 

le  fac  avec  de  l'eau  ,  fans  quoi  le  coton  ne  feroit 
point  arrêté  ,  &  remonteroit  malgré  le  foulage. 
Quand  le  coton  a  été  fuffifamment  foulé  ,  on 
coud  le  fac  avec  de  la  ficelle ,  &  on  pratique  aux 
quatre  coins  des  poignées  pour  pouvoir  le  re- 
muer :  un  fac  ainfi  préparé,  s'appelle  un  balle 
de  coton -,  il  en  contient  plus  ou  moins  ,  félon 
qu'il  eft  plus  ou  moins  ferré  :  cela  va  ordinaire- 
ment à  300  ou  320  livres. 

Ce  font  ces  balles  que  l'on  apporte  dans  nos 
manufactures  de  Rouen  &  de  Troie.  L'Alîe ,  l'A- 
frique, l'Amérique,  particulièrement  les  isies  An- 
tilles ,  produifent  beaucoup  de  coton  ;  mais  la 
plus  grande  quantité  de  celui  qui  paffe  en  Eu- 
rope; vient  du  Levant.  On  le  diftingue  en  co- 
îon  de  terre  &  en  coton  de  mer  s  celui  de  terre  fe 
recueille  en  plufieurs  endroits  de  la  Natolie.  Le 
bon  coton  en  générai  doit  être  blanc ,  bien  net , 
dépouillé  de  la  coque,  &  ferré  j  ce  font  ces  qua- 
lités qu'on  reeonnoit  à  celui  de  la  Natolie.  Le 
coton  de  mer  vient  de  Salonique  ,  des  Dardanel- 
les ,  de  Gallipoli,  d'Enos,  &c.  il  n'e{t\pas  en 
général  auffi  ferré  que  celui  de  terre. 

Ceux  qui  achètent  les  cotons  en  balles  ,  doi- 
vent prendre  garde  qu'ils  n'aient  été  mouillés , 
l'humidité  étant  très-contraire  à  cette  forte  de 
marchandife.  Une  fupercherie  dont  il  faut  aufîî 
fe  méfier ,  c'eft  qu'on  mêle  enfemble  des  cotons 
de  plufieurs  qualités  différentes. 

On  emploie  tous  les  foins  poiîîbles  pour  le 
coton  que  l'on  deftine  à  faire  des  mouffelines  fi- 
nes: on  commence  par  le  peigner  avec  des  car- 
des pour  féparer  les  uns  des  autres  les  filamens, 
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&  les  difpofer  félon  leur  longueur,  {ans  les  plier, 
les  rompre ,  ni  les  tourmenter  par  des  mouve- 
niens  trop  répétés  ;  fans  cette  précaution  ,  il  de- 
viendrôit  m  pu  ,  plein  de  nœuds  &  fouvent  mê- 
me inutile  :  c'en;  cette  première  opération  bien 
faite  qui  conduit  les  ouvrages  en  coton  à  leur 
plus  grande  perfection.  ,  Pour 'peigner  le  coton 
de  la  forte  ,  on  fait  ufage  de  deux  cardes  que 
Ton  fait  pafïèr  Tune  fur  l'autre  ,  l'une  plus  gran- 
de &  l'autre  plus  petite.    Quand  la  petite  carde 

.  a  recueilli  tout  le  coton  de  la  grande ,  fans  le 
plier  ni  le  rompre,  les  filamens  qui  le  compo- 
fent  auront  tous  été  féparés  les  uns  des  autres 
dans  le  courant  de  cette  opération  ,  &  le  coton 
fera  en  état  d'être  filé. 

Les  cardes  dont  on  fe  fert  pour  îe  coton  ne 
différent  prefque  de  celles  dont  on  fe  fert  pour 
carder  les  laines  fines  ,  qu'en  ce  qu'elles  font 
plus  petites  &  différemment  montées  ;  ce  font 
des  pointes  de  fil  de  fer ,  peu  aiguës ,  coudées  & 
paffies  par  couple  dans  une  peau  de  bafane: 
elles  ont  un  pouce  de  largeur ,  fur  huit  de  lon- 
gueur :  la  petite  planche  qui  fert  de  monture 
eft  plate  d'un  coté  &  bombée  de  l'autre  fur  la 
largeur.  Op  attache  la  carde  fur  un  bout  de  la 
planchette  du  côté  bombé  ,•  les  pointes  courbes 
difpofées  vers  la  gauche  ,  laiifant  au  -  deifous  de 
la  partie  qu'elles  occupent  quelques  pouces  de 
bois  pour  fervir  de  peignée  :  le  bombé  de  la 
planchette  fait  féparer  les  pointes,  ce  qui  donne 
au  coton  plus  de  facilité  pour  y  entrer  &  pour 
en  for  tir. 

*     Les  quenouilles  font  les  cardes  mêmes  :  on 


lo  Mou 

fait:  pàflWr  le  coton  de  la  petite  carde  fur  là  gran- 
de ,  s'attachant  principalement  à  l'y  diftribuer 
également  &  légèrement.  Le  coton  ainfî  difpofé 
fur  la  carde  b  elt  (ï  facile  à  filer ,  que  la  manœu- 
vre du  filage  devient  une  efpece  de  devidage. 

Ce  filage  fe  fait  fur  des  rouets  à  filer  le  fil  ^ 
mais  dont  la  roué  eft  beaucoup  moins  grande  , 
pour  en  rendre  le  mouvement  moins  fort.  On 
file  le  coton  en  le  tirant  à  mefure  de  deffus  là 
carde. 

L'éeheveau  pefe  depuis  20  jufqu'à  30  grains  5 
félon  Padreffc  de  la  fileufe  ;  au  refte  ,  il  eft  à 
propos  de  fcavoir  qu'un  écheveau  de  coton  con- 
tient toujours  200  aunes  de  fil  ,  &  que  le  nu- 
méro qu'il  porte  eft  le  poids  de  ces  200  aunes  ; 
d'où  l'on  voit  que  plus  le  poids  de  l'écheveau 
efb  petit ,  la  longueur  du  fil  demeurant  la  même , 
plus  il  faut  que  le  fil  ait  été  filé  fin. 

Les  ouvrages  faits  avec  le  coton  préparé  de  la 
manière  que  nous  Venons  d'expliquer,  font  mouf- 
feux ,  parceque  les  bouts  des  filamens  du  coton 
paroiifent  fur  les  toiles  qui  en  font  faites.  C'eft 
cette  efpece  de  mouiTe  qui  a  fait  donner  le  nom 
de  moujfeline  à  toutes*  les  toiles  de  coton  fines 
qui  nous  viennent  des  ludes,  &  qui  en  effet  ont 
toutes  ce  duvet.  Pour  réformer  ce  défaut  qui  eft 
très-confidérable  dans  les  moufTelines  très-fines  , 
il  faut  féparer  du  cofcen  tous  les  filamens  courts, 
qui  ne  peuvent  être  pris  en  long  dans  le  tors 
du  fil  -,   c'eft  ce  qu'on  appelle  étouper. 

Pour  étouper ,  on  choifit  le  plus  belles  gouf- 
fes  dont  le  coton  foit  fin  &  long  ;  on  le  charpit, 
on  le  démêle  fur  les  cardes  ,  on  l'enlevé  avee 
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les  doigts  &  on  le  met  fur  quelque  objet  rem- 
bruni, qui  donne  la  facilité  de  le  voir,  de  Far- 
ranger  &  de  tirer  celui  qui  eft  le  plus  long ,  que 
Ton  peigne  de  rechef.  Par  ce  moyen,  on  ob* 
tient  les  brins  les  plus  longs ,  qui  font  propres 
à  faire  des  fils  très-fins. 

Lorfqu'on  veut  donner  encore  plus  de  per- 
fection au  coton  &  le  luftrer ,  on  prend  celui 
que  Ton  tire  des  cardes  ;  on  en  fait  de  petits  flo- 
cons gros  comme  une  plume  ,  ayant  foin  de 
ralfembier  les  filamens  longitudinaîement  ;  on 
les  tord,' &  en  les  détordant  ,  on  voit  que  le 
coton  s'eft  allongé ,  &  qu'il  a  pris  du  luftre  com- 
me de  la  foie.  Le  fil  du  coton  ainfi  préparé ,  fert 
à  faire  des  toiles  très  fines  -,  les  ouvrages  qu'on 
en  fabrique  font  ras  &  luftrés  comme  de  la 
foie. 

On  mêle  quelquefois  enfemble  plufieurs  qua- 
lités de  coton  ;  cette  opération  fe  fait  lorfque. 
le  fil  eft  encore  en  flocons.  On  met  fur  la  carde 
un  nombre  de  flocons  d'une  telle  qualité ,  &  une 
certaine  quantité  d'une  autre  ,  fuivant  l'ufage 
qu'on  en  veut  faire.  Les  Indiens  ne  connoiifent 
point  ces  mélanges  ;  la  diverfité  des  efpeces  de 
cotons  que  la  nature  leur  fournit,  les  met  en 
état    de  Satisfaire  à  toutes  les  fantaifies  de  l'art. 

Si  l'on  faifoit  ufage  du  fil  de  coton  au  fortir 
du  rouet ,  il  auroic  le  défaut  de  fe  frifer  comme 
les  cheveux  d'une  perruque  ;  il  manqueroit  de 
force  ;  il  feroit  caifant.  Pour  y  remédier ,  on 
fait  bouillir  les  fufeaux  tels  qu'ils  fortent  de  de£ 
fus  le  rouet  ,  dans  de  l'eau  commune,  l'efpace 
d'une  minute^  c'eft  pour  râiifbr  à  ce  débouilli 
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qu'on,  fait  les  fufeaux  d'ivoire;  ceux  de  bois  fe 
gonflent  &  changent  de  forme  dans  l'eau. 

Le  fil  de  coton  ne  s'emploie  facilement  qu'au- 
tant qu'il  eft  bien  filé  ,  &  qu'on  ne  l'a  point 
fatigué  par  trop  de  travail.  Il  eft  donc  à  propos 
de  le  manier  le  moins  qu'il  eft  pofïible  ;  c'eft 
v  pourquoi  les  Indiens  qui  ont  fenti  cet  inconvé- 
nient ourduTent  leur  toile  avec  le  fufeau  même 
fur  lequel  le  fil  a  été  filé. 

Ourdir  le  coton  ,  c'eft  lui  donner  les  lon- 
gueurs jiécelFaires  pour  en  faire  la  trame  &  la 
chaîne,  &  l'arranger  de  manière  qu'on  puiflè  le 
teindre  fans  le  mêler.  Pour  y  parvenir ,  on  fait 
palier  le  fil  fur  Pourdiiîbir  ,  qui  confifte  en  des 
chevilles  placées  par  couple  dans  une  muraille, 
à  la  diftance  d'un  pied  les  unes  des  autres,  tou- 
tes fur  une  même  ligne  ;  de  forte  que  fur  une 
longueur  de  trente  -  quatre  aunes  ,  il  fe  trouve 
cent  vingt  couples  de  chevilles.  C'eft  le  long  de 
ces  chevilles  que  l'on  place  le  fil ,  en  le  croifant 
de  chevilles  en  chevilles ,  de  en  le  ramenant  en- 
fuite  au  premier  point  dont  on  eft  parti ,  &  en 
réitérant  de  la  forte.  On  nomme  ces  croifures 
des  encroix  >  on  en  fait  jufqu'à  vingt  qui  font 
enfemble  le  nombre  de  quarante  fils  ,  qu'on  nom- 
me une  portée.  L'on  marque  ces  portées  en  les 
attachant  par  la  tête  avec  du  gros  fil,  en  forte 
que  tout  le  coton  de  la  fileufe  étant  porté  à 
l'ourdifToir  ,  il  fe  trouve  partagé  par  petits  pa- 
quets de  quarante  fils  chacun ,  fur  une  longueur 
de  trente  -  quatre  aunes. 

Un  des  principaux  avantages  de  cet  ourdifTage, 
eft  de  pouvoir  comparer  une  portée  de  quarante 

fils. 
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fils ,  dont  le  poids  eft  inconnu ,  avec  une  pareille 
portée  dont  le  poids  eft  connu  ,  &  juger  dans 
l'inftant,  par  le  volume  de  l'une  &  de  l'autre, 
de  la  fineffe  du  fil  de  la  fileufe  ,  &  par  la  lon- 
gueur de  l'ourdiffoir,  de  la  quantité  du  fil.  Cette 
méthode  intéreife  la  fileufe  à  faire  fon  fil  le  plus 
fin  qu'il  lui  eft  poiîible  5  parce  que  la  fineffe  lui 
eft  plus  payée  que  la  longueur.  On  juge  en 
même  tems  de  l'égalité  du  fil  ;  car  l'inégalité  des 
portées  en  poids ,  avertira  de  l'inégalité  du  fil 
en  groffeur. 

Le  fil  de  coton ,  ainil  placé  fur  FourdifToir ,  a 
Pair  d'une  véritable  chaine ,  donc  tous  les  mail- 
lons font  repréfentés  par  autant  d'éche veaux  j 
qui  ont  chacun  deux  centaines.  Un  avantage  de 
cette  chaine  ainfi  difpofée  ,  c'eft  de  pouvoir  don- 
ner toutes  fortes»  d'apprêts  à  ce  coton  ,  le  teindre 
&  même  le  blanchir*  fans  craindre  de  fendonu 
mager  ,  de  le  mêler  3  ou  d'en  perdre  pendant  ces 
différents   travaux. 

»  Le  fabriquant  pourvu  de  nombre  de  ces  chaî- 
nes provenant  de  diverfes  fileufes  ,  en  difpofé 
pour  les  opérations  de  fon  métier  :  il  deftine  pour 
trame  celui  qui  êft  le  moins  parfait  &  les  a(forti& 
luivant  leurs  qualités  &  fineffes.  Les  cotons  étant' 
teints  ou  blanchis,  on  déplie  les  chaines  &  on 
les  étend  aux  chevilles  de  l'ourdiiToir  ,  pour  les 
dreffer  \  les  allonger  &  les  mettre  au  même  état 
qu'elles  étoient  avant  ces  différentes  opérations* 

Outre  la  nécefïité  d'ourdir  les  chaines  de  coton 

à  caufe   de    leur  délicateffe ,  on  fent  qu'il  y  a 

beaucoup  d'économie  ;   combien  ne  faudrok-il 

>pas  de  tems  pour  dévider  le  coton?,  mêlé,,  crépi 
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£ar  la  teinture ,  il  fer  oit  fûrement  haché  ,  s'il 
n'étoit  foutenu  par  les  encroix ,  &  le  déchet  occa- 
fionné  fur  un  fil  aufïi  fin ,  après  tant  d'opéra- 
tions, deviendroit  très-confîdérable. 

L'ourdiffoir  du  fabriquant  ne  diffère  en  rien 
de  celui  de  la  fileufe  -,  il  eft  de  même  longueur 
&  du  même  nombre  de  fils  3  -&  fî  l'ouvrier  fe 
borne  à  fabriquer  des  toiles  blanches  ou  toutes 
d'une  même  couleur ,  il  ne  lui  faut  qu'un  feui 
rang  de  chevilles  s  mais  s'il  s'agit  d'ourdir  des 
toiles  mêlées  de  couleurs  différentes  ,  il  faut 
mettre  à  l'ourdiffoir  autant  de  rangs  dirférens  de 
chevilles  qu'il  entre  de  diverfes  couleurs  dans 
le  deffein  de  la  toile  ,  &  un  rang  de  plus  pour 
recevoir  toutes  les  couleurs  .mifes  en  ordre  pour 
fournir  les  rayures  de  la  chaine. 

Lorfque  la  chaine  blanche  ou  de  couleur  mê- 
lée eft  compîette ,  on  paffe  de  longues  baguettes 
au  lieu  &  place  des  chevilles  de  l'ourdiffoir ,  pour 
la  mettre  en  état  de  recevoir  les  apprêts.  Ces  ba- 
guettes doivent  être  plus  longues  que  la  toile  ne 
doit  être  large ,  rondes,  d'un  bois  qui  ne  com- 
munique point  de  couleur  au  coton ,  unies ,  lé- 
gèrement cirées,  &fun-tout  fans  aucun  éclat  qui 
puiffe  accrocher  le  coton. 

Lorfqu'on  a  paffé  les  baguettes  dans  tous  les 
chaînons  du  fil,  on  l'enlevé  de  deffus  l'ourdif- 
foir ,  &  on  les  place  fur  un  quarré  de  bois  obïong , 
ayant  la  forme  qu'on  veut  donner  à  ia  pièce. 
Les  baguettes  étant  difpofées  deffus  ,  on  met  aux 
deux  extrémités  des  poids ,  qui  tirent  &  tendent 
légèrement  le  fiU  on  étend  &  on  diftribue  en- 
fuite  les  fils, fur  toute  la  longueur  des  baguet- 
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tes  ;  on  nettoie  la  chaîne  de  tout  ce  qui  peut  s'y 
rencontrer  de  fuperflu,  coton  inutile,  ordures; 
on  remet  Tordre  entre  les  fils  ;  on  renoue  ceux 
qui  font  rompus,  &  on  étend  petit  à  petit  la 
chaîne  au  moyen  des  contrepoids  dont  on  lui  fait 
doucement  fentir  l'action. 

Le  fil  de  coton  étant  ainfî  difpofé  ,  on  lui 
donne  le  premier  apprêt  avec  de  la  colle  :  la  meil- 
leure eft  celle  qui  eft  faite  de  pâte  de  froment 
long-tems  bouillie ,  &  aigrie  par  la  force  du  le- 
vain. Qn  met  de  cette  colle  dans  de  l'eau  en 
quantité  fuffifante  pour  la  rendre  gluante  aux 
doigts  ,  &  lorfque  cette  eau  eft  bien  chaude , 
on  en  imbibe  la  chaîne  de  coton  tendue  ,  ayee 
deux  efpeces  de  pelottes  de  pluche  de  lane ,  que 
l'on  nomme  vergettes  ;  un  ouvrier  en  tient  une 
à  chaque  main,  l'une  pour  donner  l'apprêt  en 
defTus ,  &  l'autre  en  delîbus  :  d'autres  ouvriers 
frottent  continuellement  la  chaîne ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  feche ,  afin  d'empêcher  les  fils  de  fe 
coller  enfemble  en  féchant  :  on  a  bien  foin  de 
donner  ces  apprêts  toujours  du  même  fens.  Le 
fécond  apprêt  îe  fait  avec  de  l'eau  plus  gluante  ; 
mais  toujours  avec  les  mêmes  précautions.  Ces 
deux  apprêts  rendent  le  coton  très-beau  &  uni, 
en  collant  tous  les  petits  brins  les  plus  imper- 
ceptibles i  de  forte  qu'ils  refTemblent  à  de  longs 
cheveux.  Il  faut  veiller  dans  ces  opérations  à 
ne  pas  trop  fatiguer  le  coton  à  force  de  le  ver- 
getter.  L'adrelfe  dans  ce  travail  eft  de  prévenir 
le  moment  où  il  va  fécher,  &  dans  cet  inftant 
un  coup  de  vergette  fépare  les  Uns  des  autres 
tous  les  fils  qui  en  font  touchés. 

G  % 
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Il  ne  s'agit  plus  enfuite  que  d'arranger  les  fils 
de  coton  fur  le  métier ,  &  de  les  choifir  plus  ou 
moins  fins  pour  en  faire  de  la  mouifeline  ou  de 
la  toile  :  le  métier  que  l'on  employé  à  cet  ufage 
diifere  peu  de  celui  où  l'on  fait  de  la  toile ,  ex- 
cepté que  les  parties  qui  le  compofent  font  pro- 
portionnées à  la  foibleffe  du  fil  de  coton  qu'on 
y  travaille. 

Il  entre  fix  mille  fils  dans  la  chaîne  d'une 
mouifeline  d'une  aune  de  large,  mais  comme  un 
fi  grand  nombre  de  fils  cauferoit  beaucoup  d'em- 
barras dans  une  chaîne  Ci  fine ,  on  n'en  élevé ,  & 
on  n'en  abaiiTe  point  une  fi  grande  quantité  à 
la,  fois;  on  fe  fert  de  quatre  lames  au  lieu  de 
deux.  Les  lames  étant  les  unes  devant  les  autres 
diminuent  l'embarras  de  moitié  dans  le  jeu  de 
la  chaîne ,  &  par  conféquent  auffi  l'effort  que 
le  coton  auroit  à  fupporter.  Quant  à  la  manière 
de  travailler  la  toile  ,  &  au  détail  du  métier,  on 
peut  voir  le  mot  Tijjerand. 

Lorfque  la  toile  eft  fabriquée ,  en  la  fait  trem- 
per vingt-quatre  heures,  &  on  la  lave  à  Peau 
chaude  pour  en  faire  fortir  les  apprêts  :  on  lui 
donne  enfuite  une  légère  leilive,  puis  on  la  met 
environ  un  mois  fur  le  pré  pendant  Pété  ;  elle 
fe  trouve  alors  fuififanirnent  blanche,  fi  elle  eft 
fine  :« fi  elle  eft  commune,  on  lui  donne  une 
féconde  leffive ,  &  on  la  met  encore  quelque  tems 
ïur  le  pré,  jufqulà  ce  qu'elle  foit  Fuffifamment 
blanche. 

Lorfque  la  faifon  ne  permet  pas  de  mettre  les 
toiles  fur  l'herbe ,  il  faut  toujours,  en  attendant 
Te  tems  favorable',  en  faire  fortir  les  apprêts  «qui 
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les  pourroient  endommager  en  peu  de  tems ,  êc 
qui  les  expoferoient  à  être  rongées  par  les  rats. 
Voyez  bîanchijjerie  des  toiles. 

Les  mouflelines  fines  font  bien  les  ouvrages 
les  plus  délicats  &  les  plus  beaux  qui  fe  raflent 
avec  le  coton  filé  ;  mais  ce  ne  font  pas  les  feuîs 
qu'on  en  fabrique;  on  en  fait  des  bas,  des  ca- 
mifoles  ,  des  tapiileries  ,  des  couvertures  ,  des 
futaines  :  on  travaille  3e  coton  comme  le  velours  : 
il  y  a  une  infinité  d'étoffes  où  cette  matière  fe 
trouve  tifllie  avec  la  foie ,  le  fil  &  d'autres 
étoifes. 

Il  nous  vient  des  Indes ,  par  le  retour  des 
vaiifeaux  de  la  compagnie ,  grand  nombre'  d'e£ 
peces  différentes  de  moulfelines  ,  comme  les 
mallemolles ,  les  bêtilles ,  les  adatais ,  &c.  II.  y  a 
de  ces  moulfelines  qui  font  unies  &  d'autres  qui 
font  brodées.  En  Hollande,  en  Sunîe ,  on  brode 
beaucoup  de  mouflelines  qui  fe  vendent  comme 
ouvrage  des  Indes  ou  de  Perfe  :  on  y  fabrique 
auflî  des  mouflelines  qui  ne  font  gueres  infé- 
rieures à  celles  des  Indes.  Les  eflais  qui  ont  été 
faits  par  feu  M.  Languet ,  Curé  de  S.  Sulpice; 
par  M.  Jore,  à  Rouen,  &  en  dernier  lieu  en 
Dauphiné  &  à  Lyon ,  font  des  preuves  convain- 
cantes qu'il  nous  fera  facile,  quand  nous  vou- 
drons ,  de  filer  des  cotons  auiîî  parfaitement 
qu'aux  Indes  ;  &  toutes  les  circonrtances  deve- 
nant favorables ,  on  pourroit  parvenir  à  les  don- 
ner à  aulîi  bon  marche. 

Les  plus  beaux  cotons  filés  font  ceux  de  Da- 
mas ,  appelles  coton  dyonce ,  ceux  de  Jérufalem, 
qu'on  nomme  bazacs ,  &  les  cotons  des  isles  An- 
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tilles.  La  filature  de  Rouen  donne  auffi  de  très.* 
beaux  cotons  filés.  La  nouvelle  efpece  de  carde  , 
façon  d'Angleterre ,  dont  on  fait  ufage  ,  n'a  pas 
peu  contribué  à  donner  aux  cotons  filés  la  per- 
fection que  l'on  recherche  :  ces  cotons  doivent 
être  blancs ,  fins ,  unis ,  très-pur  &  le  plus  éga- 
lement filés  qu'il  eft  poiîîble. 

Les  fabriques  de  mouffeline  qui  fe  font  élevées 
aux  environs  de  Rouen,  font  toutes  les  années 
de  nouveaux  progrès  :  il  en  fort  des  mouifeli- 
lies  de  toutes  fortes  de  deffeins  ,  à  grandes  & 
petites  raies ,  à  carreaux ,  à  fleurs ,  à  jour. 

Les  Hollandois  tir  oient  autrefois  du  Levant 
une  grande  quantité  de  fil  rouge  de  coton  >  maiâ 
Ils  ont  trouvé  à  Leyde  le  fecret  de  le  teindre 
auffi  bien ,  &  à  auffi  bon  marché  qu'en  Turquie. 
Nos  manufactures  de  Rouen  ,  qui  en  confom- 
moient  auffi  beaucoup ,  commencent  à  s'en  paffer 
depuis  la  découverte  faite  à  Darnetal,  près  de 
cette  ville ,  de  la  teinture  du  coton  en  auffi  beau 
rouge  que  celui  d'Andrinople.  On  peut  voir  les 
procédés  de  cette  teinture  en  coton  au  mot 
Teinturier.  Quant  à  l'art  de  peindre  les  toiles  de 
coton ,  voyez  Toiles  peintes* 
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NATTIER.    Le  Nattier  eft  l'ouvrier  qui  fait 
des  nattes. 

Les  nattes  font  des  efpeces  de  tilTus  de  paille , 
de  jonc ,  de  rofeau  ou  de  quelques  autres  plantes 
ou  écorcés  faciles  à  fe  plier  &  à  s'entrelacer. 

Les  nattes  de  pailles  font  compofées  de  divers 
cordons ,  &  les  cordons  de  diverfes  branches  , 
ordinairement  au  nombre  de  trois.  On  peut 
mettre  aux  branches  depuis  quatre  brins  jufqifà 
douze ,  &  plus ,  fuivant  Pépaifleur  qu'on  veut 
donner  à  la  natte,  ou  Pufage  auquel  elle  eft 
deftinée. 

On  natte  chaque  cordon  à  part ,  ou ,  comme 
on  dit  en  terme  de  nattiers ,  on  le  trace  féparé- 
ment ,  &  on  le  travaille  au  clou.  On  entend  par 
travailler  au-  clou ,  attacher  la  tète  de  chaque 
cordon  à  un  clou  à  crochet  enfoncé  dans  la  barre 
d'en  haut  d'un  fort  tréteau  de  bois  qui  eft  le 
principal  inftrument  dont  fe  fervent  ces  ouvriers. 
Il  y  a  trois  clous  à  chaque  tréteau  pour  occuper 
autant  de  compagnons ,  qui,  à  mefure  qu'ils 
avancent  la  trace ,  remontent  leur  cordon  fur  le 
clou  ,  &  jettent  par  deffus  le  tréteau  la  partie  qui 
eft  nattée.  Lorfqu'un  cordon  eft  fini ,  on  le  met 
fécher  avant  de  l'ourdir  à  la  tringle. 

Pour  joindre  ces  cordons  &  en  faire  une  nat- 
te ,  on  les  coud  l'un  à  l'autre  avec  une  grofîè 
aiguille  de  fer ,  longue  de  dix  à  douze  pouces.  La 
ficelle  dont  on  fe  fert  eft  menue,  &  pour  la 
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diftinguer  des  autres  ficelles  que  font  &  vendenê 
les  cordiers,  on  la  nomme  ficelle  à  natte. 

Deux  grofTes  tringles  longues  à  volonté,  & 
qu'on  éloigne  plus  ou  moins  fuivant  l'ouvrage ,  - 
fervent  à  cette  couture  qui  fe  fait  en  attachant 
alternativement  le  cordon  à  des  clous  à  crochet , 
dont  ces  tringles  font  comme  hériffées  d'un  côté , 
&  à  un  pouce  environ  de  diftance  les  uns  des 
autres  :  on  appelle  cette  façon  ourdir  ou  bâtir  à 
la  tringle. 

La  paille  dont  on  fait  ces  fortes  de  nattes, 
doit  être  longue  &  fraîche  :  on  la  mouille  &  en- 
fuite  on  la  bat  fur  une  pierre  ave«  un  pefant 
maillet  de  bois  à  long  manche  pour  Pécrafer  & 
l'applattir. 

La  natte  de  paille  fe  vend  au  pied  ou  à  la  toife 
quarrée ,  plus  ou  moins ,  fuivant  le  prix  de  la 
paille.  Elle  fert  à  couvrir  les  murailles  &  les, plan- 
chers des  maifons  ;  on  en  fait  aufîî  des  chaifes 
&  des  paillaffons ,  &c. 

Les  nattes  de  jonc,  du  moins  les  fines,  vien- 
nent du  Levant ,  il  y  en  a  de  très-cheres  &  tra- 
vaillées avec  beaucoup  d'art,  foit  pour  la  viva- 
cité des  couleurs  ,  foit  pour  les  différents  delfeins 
qu'elles  repréfentent. 

ïi  vient  encore  du  Levant ,  de  Provence  &  de 
quelques  provinces  de  France  de  grofTes  nattes 
de  jone ,  qui  fervent  d'emballage  à  plufieurs  for- 
tes de  marchandifes. 

Le  commerce  des  nattes  étoit  autrefois  très-, 
eonfîdérabîe  à  Paris;  &  malgré  le  grand  nombre 
d'ouvriers  qui   y  travailloient    alors,    on   étoit 

gé  d'en  faire_vsnir  quantité  de  de  hors* 
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La  communauté  des  maîtres  nattiers  de  la  ville 
&  fauxbourgs  de  Paris  n'eft  plus  aufîî  oonfidé- 
rable  qu'elle  l'étoit  autrefois ,  &  fa  décadence 
depuis  un  grand  nombre  d'années  en  a  fait  per- 
dre les  anciens  ftatuts. 

On  voyoit  dans  cette  communauté  deux  ju- 
rés ,  dont  l'un  fe  changeoit  tous  les  ans  ;  c'étoit 
eux  qui  donnoient  le  chef-d'œuvre  :  mais  cette 
charge  eft  devenue  comme  inutile ,  prefque  per- 
fonne  ne  fe  préfentant  à  la  maîtrife ,  hors  quel-  \ 
ques  fils  de  maîtres  qui  font  reçus  fans  chef- 
d'œuvre. 
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OIS 

OISELEUR.  L'oifeleur ,  qu'on  nomme  aufîî 
oifélier ,  eft  celui  qui  va  chaffer  &  tendre 
aux  menus  oifeaux ,  qui  les  élevé  ,  &  qui  en  fait 
trafic.  C'eft  aufîi  l'oifeleur  qui  fait  les  cages,  les 
volières  &  les  cabanes ,  foit  de  bois ,  foit  de  fil 
de  laiton  ou  de  fer,  pour  les  renfermer  &  les 
faire  couver  ;  les  trebuchets  pour  les  prendre ,  & 
les  divers  filets  qui  fervent  à  cette  chaiTe. 

Les  oifeaux  qu'il  n'eft  permis  qu'aux  maîtres 
oifeleurs  de  chaffer ,  &  de  prendre  à  ia  glue  ,  à 
la  pipée  ,  aux  filets  ,  &  autres  harnois  femblables , 
font  tous  ceux  qu'on  nomme  oifeaux  de  chant 
&  de  plaifir  ,  comme  les  linottes ,  chardonne- 
rets ,  pinfons,  ferins ,  tarins ,  fauvettes,  roflignols  ? 
cailles ,  alouettes ,  merles ,  fanfonnets ,  ortolans , 
&  autres  femblables. 

Le  tems  où  il  n'eft  pas  permis  de  chaffer  ces 
oifeaux  ,  eft  depuis  la  mi-Mai  jufqu'à  la  mi- Août , 
parce  que  c'eft  la  faifon  où  ils  Font  leurs  nids  Se 
leurs  pontes  ;  mais  il  faut  en  excepter  les  oifeaux 
de  pafTage ,  tels  que  les  cailles ,  les  roflignols  & 
les  ortolans ,  qui  fe  peuvent  prendre  depuis  le, 
deuxième  Avril  jufqu'au  deuxième  Mai ,  pour  le 
remontage;  &  du  premier  jour  d'Août  jufqu'à 
leur  paffage. 

Outre  les  oifeaux  mentionnés  ci-deifus  ,  les 
oifeleurs  vendent  auflî  des  tourterelles,  des  pi- 
geons y  des  perroquets  &  péniches ,  des  écureuils 
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ëc  autres  petits  animaux  que  Ton  a  chez  foi  par 
amufement. 

La  pipée  eft  un  des  moyens  les  plus  ufités  pour 
prendre  grand  nombre  d'oifeaux  j  cette  chaire 
fe  fait  dans  les  mois  de  Septembre  &  d'Octobre. 
On  choifit  pour  la  faire  un  bois  taillis  :  on  conf- 
truit  fous  un  arbre ,  éloigné  des  autres ,  une 
cabane  ,  &  on  ne  laiffe  à  l'arbre  que  les  branches 
néceifaires  pour  y  difpofer  les  gluaux  ,  qui  font 
des  brins  de  bois  fbuples ,  enduits  de  glu.  On 
difpofe  autour  de  la  cabane  des  avenues  avec 
des  perches  pliées ,  fur  lefquelles  on  met  auffi 
des  gluaux.  L'oifeleur.  fe  met  dans  la  cabane ,  & 
au  lever  ou  au  coucher  du  foleil,  il  imite  le  cri  d'un 
petit  oifeau  ,  qui  appelle  les  autres  à  fon  fecours  i 
car  les  animaux  ont  auffi  les  cris  de  leurs  diver- 
fes  parlions  3  cris  bien  connus  entr'eux.  Si  l'on 
donne  quelques  coups  de  pipeaux  pour  contre- 
faire la  chouette ,  auffi  -  tôt  les  diverfes  efpeces 
d'oifeaux  accourent  au  cri  de  leur  ennemi  com- 
mun ;  on  en  voit  tomber  par  terre  à  chaque 
inftant ,  parce  que  leurs  ailes  étant  arrêtées  par 
la  glue  leur  deviennent  inutiles.  Tous  les  cris 
de  ces  divers  oifeaux  qui  fe  trouvent  pris ,  en 
attirent  d'autres  ;  &  l'on  en  prend  ainii  un  très- 
grand  nombre.  Ce  n'eft  qu'à  la  nuit  qu'on  prend 
les  hibous  «Se  les  chouettes ,  en  contrefaifant  le 
cri  de  la  fouris. 

Pour  prendre  des  alouettes ,  on  tend  des  filets  ; 
&  au  milieu  de  ces  filets  ,  on  difpofe  un  miroir , 
qu'un  homme  en  tirant  une  flcelk  fait  tourner 
comme  un  moulinet;  on  agite  ce  miroir  lorf- 
que  le  foleil  donne  deffus  s  fon  éclat  attire  les 
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alouettes ,  dont  les  pattes  s'accrochent  dans  les 
filets. 

On  promené  aufîî  la  nuit  le  traîneau ,  qui  eft 
un  grand  filet  léger  ,  que  deux  hommes  foutien- 
nent  de  chaque  côté  avec  une  grande  perche  ,*  ils 
le  promènent  fur  la  terre ,  &  aufîi-tôt  qu'ils  Ten- 
tent des  alouettes ,  ils  le  biffent  tomber.  Ils  en 
prennent  par  ce  moyen  une  grande  quantité. 

Nous  allons  donner  ici  quelques  détails  fur 
la  manière  d'élever ,  de  foigner  &  de  multiplier  , 
tant  les  oifeaux  qui  ne  fe  nourriffent  que  de 
grains  ,  que  ceux  qui  fe  nourriffent  d'infedles  &^ 
de  vers;  nous  choifirons  pour  exemple  le  rojjl- 
gnol  Se  le  ferin  de  canarie  ,  &  nous  en  parlerons 
d'après  les  traités  qui  ont  été  donnés  fur  ces 
oifeaux.  *v 

Sur  les  rojjlgnols. 

Rien  de  plus  facile  que  de  prendre  des  roffi- 
gnolsi  le  goût  qu'ils  ont  pour  les  versde  farine, 
qui  par  leur  blancheur  fe  font  aifément  apperce- 
voir ,'  les  attire  fi  puiffamment  qu'ils  fe  jettent 
fans  réflexion  fur  cette  amorce,  &  qu'on  peut 
même  par  ce  moyen  attraper  ceux  dont  on  a 
fait  choix,  Se  qui  ont  le  plus  beau  gofier.  Ces 
oifeaux  ne  fouffrent  point  de  proche  voifin  ,*  ils 
fe  rendent  maîtres  d'un  efpace  fuffifant  pour  leur 
fournir  de  la  nourriture ,  &  ils  fe  battent  contre 
ceux  qui  voudroient  s'établir  dans  le  même  ter- 
rein  ;  ainfi  îorfqu'il  y  eh  a  plu  (leurs  dans  un  bois , 
ils  font  toujours  à  des  diftances  éloignées  les  uns 
des  autres.   En  les  entendant  chanter ,  on  fe  dé- 


O  I  s  4T 

termine  à  tendre  l'appas  à  celui  dont  le  gofier  a 
le  plus  d'agrément.  On  ne  nuit  point  à  la  mul- 
tiplication de  l'efpece  en  prenant  les  mâles  3  car 
comme  il  y  a  toujours  plus  de  mâles  que  de  fe- 
melles ,  la  veuve  a  bientôt  trouvé  un  nouvel 
amant. 

La  veille  du  jour  où  l'on  veut  prendre  le  ro£ 
fignol ,  on  l'amorce  en  piquant  en  terre  ,  aux 
environs  de  l'endroit  qu'il  fréquente,  on  petit 
bâton  ,  au  haut  duquel  on  attache  avec  une  épin- 
gle deux  vers  de  farines  le  roffignol  attiré  par 
cet  appas  reviendra  le  lendemain  au  même  en- 
droit. 

L'heure  la  plus  favorable  pour  le  prendre  eft 
depuis  le  lever  du  foleil  jufqu'à  dix  heures  du 
matins  parce  que  cet  oifeau  n'ayant  point  mangé 
de  la  nuit ,  cherche  le  matin  les  vermiffaux ,  les 
fourmis  ,  leurs  œufs  ou  d'autres  infectes.  On 
tend  donc  un  trébuchet  auquel  on  attache  un 
ver  de  farine  T  2ès  que  l'oifeau  vient  le  becquet- 
ter ,  il  détend  le  trébuchet ,  &  il  fe  trouve  pris 
dans  un  filet  :  on  le  retire ,  &  on  le  met  dans 
\m  petit  fac  de  taffetas  qui  s'ouvre  &  fe  ferme 
par  les  deux  bouts  avec  des  cordons  >  par  ce 
moyen ,  on  ne  lui  froiiîe  point  les  plumes ,  &  on 
ne  rifque  pas  de  le  bleiîér. 

On  le  fait  paffer  enfuite  dans  une  cage  cons- 
truite de  planches  des  trois  côtés ,  &  garnie  de 
barreaux  par  le  devant  ;  on  couvre  cette  grille 
d'une  ferge  verte ,  afin  que  l'oifeau  ne  s'effarou- 
che point  des  perfonnes  qu'il  pourroit  voir,  & 
on  place  la  cage  à  une  fenêtre  expofée  au  Le- 
vant.   Gn  met  dansla  cage  deux  petits  pots  3 
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l'un  dans  lequel  il  y  a  de  l'eau ,  &  l'autre  rem- 
pli d'une  pâte  dont  nous  donnerons  ci-après  lit 
compofition ,  avec  des  vers  de  farine  par-deiTus. 
A  la  vue  de  ces  vers ,  dont  le  rofîignol  eft  très- 
friand  ,  il  oublie  fa  captivité  Se  fe  met  à  manger. 
Pour  ne  point  l'effaroucher  ,  on  lui  jette  de  nou- 
veaux vers   dans  fon  petit  pot    par  l'ouverture 
d'un  entonnoir  que  Ton  a  mis  hors  de  fa  cage. 
L'oifeai&ainfi  tranquille  ,  chante  au  bout  de  quel- 
ques jours,  &  on  le  lailfe  fur  la  fenêtre  jufqu'au 
20  Juin,,  qui  eft  le  tems  où  il  finit  de  chanter; 
alors  on  le  rentre  à  la  maifon.    On  le  lailfe  en- 
core couvert  &  caché  dans  fa  cage  pendant  quinze 
jours  -,  mais   petit  à  petit  on  le  découvre ,  pour 
l'habituer  à  voir  le  monde  fans  s'effrayer.    On 
le  met  enfuite  dans  une  autre  cage  entre  les  fe- 
nêtres, &   on  l'apprivoile   au  point  qu'il  vient 
prendre   les  vers  à  la  la  main.    Il  ne  faut  point 
cependant  donner  trop  de  vers  aux  roflignols; 
car  cela  les  fait  maigrir.  Pour  les  tenir  propres 
dans  leur  cage  ,    on  peut  mettre  fur  la  planche 
d'en-bas  de  la  mouffe  bien  feche. 

Il  eft  affez  furprenant  que  le  roiîîgnol  qui 
depuis  le  mois  de  Mai,  chante  d'une  manière  fi 
snélodieufe  jufqu'au  20  de  Juin ,  fe  condamne 
alors  à  un  fiience  obftiné,  jufqulà  ce  que  le 
sprinteras  fuivant  vienne  l'exciter  à  recommencer 
fa  mélodie.  Les  amateurs  du  chant  de  ces  oi- 
feau ,  fâchés  de  ne  plus  l'entendre ,  ont  cherché 
plufieurs  moyens  pour  l'engager  à  chanter,  «Se. 
ils  y  font  parvenus. 

On  a  imaginé  pour   cela  de  le  tromper,  en 
l'enfermant  pendant  plufieurs  mois  dans  un  lieu 
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obfcur  ,  &  en  lui  préfentant  en  fuite  un  faux  prin- 
tems  au  milieu  de  l'hiver. 

Pour  fe  procurer  le  plaifir  d'entendre  chanter 
toute  l'année  des  rofîignols ,  il  faut  prendre  au 
mois  de  Décembre  un  vieux  mâle ,  que  l'on  en- 
ferme dans  une  cage  conltruite  de  manière  qu'on 
puifTe  la  rendre  de  jour  en  jour  plus  obfcure , 
en  fermant  par  degrés  les  volets  ,  jufqu'au  point 
de  n'y  pas  lailfer  pénétrer  le  moindre  rayon  de 
lumière.  On  tient  l'oifeau  dans  cette  obfcurité 
profonde  pendant  les  mois  de  Décembre ,  Jan- 
vier ,  Février ,  Mars ,  Avril ,  Mai  ;.  &  à  la  fin  de 
ce  mois ,  on  lui  redonne  peu  à  peu  du  jour. 

Le  rofïignol  étant  à  l'air,  commence  à  chan- 
ter en  Juin ,  dans  le  tems  où  les  autres  ceffent 
leurs  chants.  On  doit  dans  ce  même  mois  de 
Juin  en  enfermer'  un  autre  dans  la  même  obfcu- 
rité par  degrés  ,  &  l'y  iaiffer  jufqu'au  mois  de 
Novembre  ;  alors  en  lui  rendant  la  lumière  dans 
un  lieu  tempéré ,  le  printems  renaît  pour  lui , 
&  il  fe  met  à  chanter.  Ainfi  on  peut  avec  deux 
roffignols  ,  fe  procurer  pendant  toute  l'année, 
le  chant  de  ce  charmant  oifeau.  On  doit  avoir 
foin  de  placer  les  cages  ,  où  font  ces  deux  rof. 
llgnols  ,  affez  éloignées  pour  que  celui  qui  eil 
enfermé  dans  les  ténèbres  n'entende  pas  chanter 
l'autre. 

Quelques  perfonnes  pour  tirer  un  chant  prêt 
que  continuel  des  roflignols  les  aveuglent.  Ils 
mettent  d'abord  le  roiEgnol  dans  une  cage,  où 
ils  l'habituent  par  degrés  à  la  plus  profonde  obf- 
-curité ,  enforte  qu'il  parvient  à  trouver  facile- 
ment au  milieu  de  cette  obfcurité  les  petits  pots 
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où  font  fou  boire  &  fon  manger.  EnftSte  oa 
prend  un  tuyau  de  pipe  que  l'on  a  fait  chauffer , 
&  on' l'approche  de  l'œil  du  roiïignol  jufqu'au 
point  que  foifeau  foit  obligé  de  fermer  les  yeux,- 
il  en  découle  quelques  larmes,  &  auffi-tôt  ou 
approche  le  bout  de  pipe  un  peu  plus  près.  Ces 
larmes  font  une  efpece  de  vifcofité  que  la  cha- 
leur de  la  pipe  deifeche  tout  de  fuite ,  &  elles 
deviennent  une  efpece  de  colle  qui  tient  les  yeux 
de  t'oifeau  fermés.  Cette  opération  étant  faite 
délicatement,  n'altère  point  l'organe  de  la  vue 
de  Poifeau  x  elle  lui  ferme  Amplement  les  pau- 
pières ,  &  on  peut  lui  rendre  la  vue  en  les  ou- 
vrant légèrement  avec  la  pointe  d'un  canif.  Tou- 
tes les  autres  efpeces  d'oifeaux  chanteurs  fur 
lefquels  on  exécute  cette  opération ,  étant  ainfi 
concentrés  en  eux-mêmes,  chantent  beaucoup 
plus. 

On  peut  avec  des  foins  parvenir  à  faire  cou- 
ver des  rofïignols  ,  &  fe  procurer  le  plailir  de 
voir  leur  petit  ménage.  Vers  la  fin  du  printems  * 
dans  le  tems  delà  dernière  ponte  des  roffignols, 
on  obferve  un  endroit  où  il  y  ait  un  nid  de 
roiïignol ,  &  on  tend  à*  côté  deux  filets  amorcés 
avec  des  vers  de  farine  ;  par  ce  moyen  on  prend 
aifement  le  père  &  la  mère.  On  les  met  dans 
une  cage  obfcure  avec  leur  ntd>  on  leur  donne 
des  petits  pots  où  il  y  ait  des  vers  de  farine  $ 
on  leur  donne  auiïi  une  pâte  compofee  de  mie 
de  pain ,  de  chenevi  broyé  &  de  cœur  de  mou- 
ton haché  y  l'amour  tie  ces  oifeaux  pour  leurs  pe- 
tits leur  fait  oublier  leur  captivités  il  les  nour- 
riifent,  les  élèvent  &  leur  apprennent  à  chanter. 

Lorfqu'ifo 
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Lorfqu'iîs  ont  élevé  leur  famille  ,  on  les  fépa- 
re.  Au  printems  fuivant  ils  font  plus  apprivoi- 
sés y  on  les  met  dans  une  grande  cage ,  &  on 
leur  jette  de  la  moufle,  de  la  bourre,  des  feuil- 
les de  chênes  lèches  pour  conftruire  leur  nid. 
On  peut  même  leur  donner  la  liberté  dans  le 
tems  où  ils  ont  de  la  famille  y  le  mâle  fortira 
dans  le  jardin ,  ira  chercher  des  vermhfcaux  ,  des 
infectes ,  &  viendra  les  apporter  à  la  cage.  Leur 
attachement  eft  11  grand  pour  leurs  petits ,  qu'il 
n'eft  point  à  craindre  que  pendant  tout  ce  tems 
ils  les  abandonnent ,  ni  qu'ils  cherchent  à  re- 
couvrer leur  liberté'.  Le  mâle  reliera  pendant  la 
nuit  dans  le  jardin  ;  mais  dès  le  matin  ,  il  revien- 
dra apporter  les  vermifîeaux  &  les  autres  infectes 
qu'il  aura  attrapés. 

Si  l'on  a  découvert  un  nid  de  jeunes  roflï- 
gnols,  &  qu'on  n'ait  point. le  père  &  la  mère  * 
on  peut  les  élever  comme  les  autres  oifeaux  à 
la  brochette ,  en  ne  leur  donnant  à  manger  que 
toutes  les  heures ,  &  quatre  becquées  feulement 
à  chaque  fois.  Si  on  a  un  vieux  roffignol  privé , 
on  peut  lui  confier  ce  foin  :  pour  cet  efiet  i] 
faut  laifler  crier  un  peu  les  petits  avant  de  leur 
donner  à  manger ,  &  les  mettre  à  l'entrée  de  la 
cage  du  roflîgnol ,  qu'on  laiflera  ouverte  jour 
&  nuits  le  cri  l'attirera,  il  prendra  de  la  pâtée- 
dans  fon  bec,  &  dès  qu'il  leur  en  aura  donné 
une  fois  ,  il  fe  chargera  de  les  nourrir  &  de  leur 
apprendre  à  chanter.  Il  eft  bon  d'obferver  que 
de  jeunes  roffignols  qu'on  auroit  élevés  ainfi  foi, 
même  à  la  brochette  ,  &  qu'on  auroit  point  me- 
nés à  la  campagne 'pour  entendre  chanter  d'au- 
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très  roffignols ,  ne  feroient  que  de  très- mauvais 
chanteurs. 

Lorfqu'on  veut  apprendre  à  de  jeunes  roffi- 
gnols à  fiffler  des  airs ,  il  faut  dès  qu'ils  com- 
mencent à  chanter  feuls  les  féparer  des  autres , 
les  mettre  dans  une  cage ,  que  Ton  couvre  d'une 
ferge  verte ,  &  le  matin ,  l'après  diné  &  le  foir , 
leur  fiffler  huit  ou  dix  fois  de  fuite  l'air  qu'on 
veut  leur  apprendre.  Mais  ils  ne  le  chanteront 
qu'après  la  mue  &  au  printems  fuivant.  Il  en 
eft  de  même  des  bouvreuils  ,  qui  apprennent  très- 
bien  à  fiffler,  tant  les  femelles  que  les  mâles. 
Un  des  oifeaux  qui  apprend  1§  mieux  les  airs 
qu'on  lui  fiffle ,  c'eft  P  alouette  huppée ,  dite  co- 
che-vis,  elle  les  répète  très -bien  au  bout  iVmi 
mois. 

On  dit  que  l'on  a  vu  des  roffignols  qui  avoient 
appris  à  parler  s  le  fait  eft  alfez  croyable ,  puif- 
qu'on  voit  des  pies  communes,  des  pies-grie- 
ches ,  des  merles ,  des  geais ,  des  perroquets  , 
des  étourneaux  qui  parlent.  On  voit  auffi  des 
grives ,  des  ferins  ,  des  linottes ,  des  moineaux , 
des  hruans ,  des  gorges-rouges ,  qui  le  font. 

Les  roffignols  font  un  des  plus  grands  agré- 
mens  des  jardins  qu'ils  habitent ,  ils  embellilient 
par  la  mélodie  de  leur  chant  les  foirées  du  prin- 
tems y  ainfî  il  n'y  a  perfbnne  qui  ne  foit  difpofé 
à  apprendre  avec  plaifir  le  fecret  d'établir  des 
roffignols  dans  Iss  jardins  où  il  n'y  en  a  pas.  Il 
faut  au  mois  de  Mai  découvrir  un  nid  de  roffi- 
gnols de  la  première  couvée  :  s'il  n'y  a  que  des 
œufs,  il  faut  attendre  qu'ils  foient  éelos,  &  que 
les  petit  aient  huit  jours}  alors  on  tend  des  filets, 
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&  Ton  prend  facilement  dans  îe  même  jour  le 
père  &  la  mère ,  avec  tes  précautions  sîont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ,   &  on  les  met  chacun 
féparément  dans  une  cage   obfcure  ;  on  enlevé 
enfuite  le  nid ,  fans  toucher  aux  petits  :  s'il  eft 
placé  fur  un  petit  arbriïfeau ,  on  le  coupe  &  on 
l'emporte  chargé  du  nid ,  en  ayant  foin  de  cou- 
yrir  les  petits  avec  un  peu  de  coton ,  afin  qu'ils 
n'ayent  point  froid  :  on  tranfporte  &  on  place 
l'arbrifTeauà  peu  près  à  la  même  hauteur  &  orien- 
té de  la  même  manière  qu'il  l'étoit  dans  îe  lieu 
où  on  l'a  enlevé  :  on  place  enfuite  affez  près  du 
nid  ,  mais  de  deux  côtés  oppofés ,  les  deux  cages 
où  font  le  mâle  &  la  femelle:  on  attend  l'inftant 
où  les  petits  oifeaux  du  nid ,  prerTés  par  la  faim , 
jettent  les  hauts  cris  &  demandent  la  becquée  ; 
auffî-tôt  on  ouvre  par   le  moyen   d'une  ficelle 
qui  répond  à  l'endroit  où  on  s' eft  caché ,  la  porte 
de  la  femelle  y  elle  fort ,  elle  entend  le  cris  de  fes 
petits  ,  &  s'arrête  à  confidérer  le  lieu  :  on  donne 
de  même  la  liberté  au  mâle  j  fun   &  l'autre  9 
infpirés  par  lç  mouvement  de  la  nature,  vont 
à  leurs  petits ,  &  bientôt  ils  leur  apportent   la 
becquée.    La  petite  progéniture  s'élève,  s'habi- 
tue au  lieu  où  elle  a  pris  naiiîànce  ;  &  fi  îe  jar- 
din eft  fpacieux ,  ils  s'y  établiifent ,  &  peuplent 
les  bofquets.    Ces  oifeaux  ainfi  élevés,  viennent 
tous  les  printems  habiter  le  même  endroit ,  &  y 
faire  entendre  la  beauté  de  leur  chant. 

Lorfqu'on  a  pris  un  rofîignol  au  filet ,  il  eft 
impofîible  de  connoître  au  fimple  coup  d'œil  Ci 
l'on  a  pris  un  mâle  ou  une  femelle.  Le  chant  les 
feit  conneitre   aifément  ;  mais*. il  faut  attendre 
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quelque  tenas.  L'Auteur  du  Traité  du  Rojfîgwl 
dit  avoir  fait  une  remarque ,  au  moyen  de  la^ 
quelle  on  peut  éviter  ce  délai.  Il  faut ,  dit  -  il  , 
examiner  l'anus  de  l'animal  5  s'il  forme  un  tu- 
bercule ou  une  éminence  de  deux  lignes  au 
moins  au-deiïus  du  niveau  de  la  peau,  on  peut 
être  fur  que  c'erl  un  mâle  >  fi  au  contraire  l'anus 
ne  forme  point  de  tubercule,  c'eft  certainement 
une  femelle. 

Lorfqu'on  a  des  roffignoîs  privés  qui  charment 
par  leurs  chants  ,  on  s'intérelfe  aux  maladies 
qui  peuvent  leur  furvenir  ;  on  s'emprelfe  d'y 
apporter  remède  ,  d'autant  plus  volontiers  qu'el- 
les font  le  plus  fou  vent  la  fuite  de  ce  qu'on  leur 
a  ravi  la  liberté  ,  pour  fe  procurer  l'agrément: 
de  les  poiîéder.  Ces  oifeaux  font  quelquefois 
attaqués  de  la  goutte  ;  elle  vient  ordinairement 
de  ce  qu'on  leur  donne  trop  à  manger  ,  ou  de 
ce  qu'on  les  laiife  dans  la  cage  fans  mouife  & 
fans  fable  fin;  ils  font  fujets  auiîî  à  cette  mala- 
die ,  lorfqu'ils  ont  refté  expofés  à  quelque  vent 
coulis.  Quelquefois  il  fe  forme  fur  leur  crou- 
pion des  abcès  ,  où  il  s'engendre  du  pus  ,  qui 
par  fon  féjour  les  fait  languir.  Cette  maladie  elt 
occasionnée  aifez  fou  vent  parce  qu'on  a  négligé 
au  mois  de  Mars  de  leur  donner  quelques  arrai- 
gnées  à  manger  ,  nourriture  qui  leur  tient  lieu 
de  purgatif.  Le  feul  remède  à  ces  abcès  eft  de 
les  ouvrir  ,  de  faire  écouler  le  pus  ,  &  de  don- 
ner au  roffignol  des  cloportes  ,  des  araignées  & 
quelques  vers  de  larine. 

Le  roffignol  ,  ainfi  que  quelques  autres  petits 
oifeaux,  tels  que  le  chardonneret  >  &c.  font  fu. 
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jets  au  mal  caduc  ;  ils  tombent  étendus  dans 
leur  cage  ,  les  pattes  en  Pair  ,  les  yeux  renver- 
fés  ;  fi  on  ne  leur  apporte  un  prompt  fecours  ils 
péruTenc.  Le  remède  le  plus  fur  eft  de  prendre 
l'oifeau  ,  de  lui  couper  les  ergots  de  derrière , 
jufqu'au  point  d'en  voir  couler  un  peu  de  fang, 
enfuite  de  lui  laver  les  pattes  dans  du  vin  blanc. 
Ordinairement  cette  petite  faignée  calme  l'accès  ; 
on  lui  fait  avaler  enfuite  quelques  gouttes  de 
vin  blanc  :  il  reprend  peu  à  peu  de  nouvelles 
forces ,  &  peu  d'heures  après  on  le  voit  en 
auiîi  bonne  fanté  qu'auparavant. 

D'après  les  obfervations  que  l'on  a  faites  fur 
les  efpeces  d'alimens  dont  fe  nourrit  le  rofîignol 
îorfqu'il  jouit  de  fa  liberté  dans  les  bois ,  on  a 
reconnu  qu'il  eft  carnacier;  il  ne  fe  nourrit  à  la 
campagne  que  d'œufs  ,  de  nimphes  ,  de  four- 
mis ,  d'araignées,  de  cloportes,  de  mouches  & 
de  différentes  efpeces  de  vers.  On  a  donc  com- 
pofé  une  pâte  qui  eft  pour  eux  une  excellente 
nourriture,  &  dans  laquelle  on  fait  entrer  de 
la  viande. 

On  prend  deux  livres  de  rouelle  de  bœuf , 
on  la  nettoie  bien  exactement  de  fes  peaux  , 
graiifes  &  filets  ,  on  la  hache  bien  menu  ,  &  on 
la  réduit  dans  un  mortier  en  une  efpece  de 
pulpe  y  d'autre  part  on  pulvérife  une  demi-livre 
de  pois  d'Efpagne ,  autant  de  millet  jaune  &  de 
femence  de  pavot;  on  pulvérife  auiîi  le  plus  fin 
qu'il  eft  pofîible  une  demi -livre  d'amendes  dou- 
ces ,  dont  on  a  ôté  la  peau  auparavant,  on  cafîe 
douze 'ceufs  ,  dontron  prend  feulement  les  jaunes 
que  l'on  met  dans  un  plat;  on  les  bat  avec  une 
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livre  de  miel  blanc  &  un  gros  de  faffran  en 
poudre  ;  lorfque  ces  trois  ingrédiens  font  bien 
mêlés  enfemble  ,  on  y  incorpore  fuccelîivement 
la  viande,  les  amandes  douces  &  les  farines  ; 
on  en  fait  une  efpece  de  bouillie  que  Ton  fait 
cuire  dans  un  vaiffeau  de  terre ,  que  l'on  a  frotté 
avec  un  peu  de  beurre  pour  empêcher  qu'elle 
ne  s'attache.  On  fait  cuire  cette  pâte  jufqu'à 
confidence  de  bifeuit;  lorfqu'elle  eft  à  fon  point , 
elle  fe  conferve  très  bien  dans  une  boîte  de  fer 
blanc  ,  qu'on  tient  dans  un  lieu  fec.  Cette 
pâte  peut  fe  conferver  fax  mois ,  &  cette  quan- 
tité peut  fuffire  pour  la  nourriture  d'un  rofîî- 
gnol  pendant  un  mois.  Dans  la  faifon  où  chan- 
tent les  roilignols  ,  il  eft  bon  de  mêler  dans  leur 
pâte  du  cœur  de  mouton  haché  ,  &  de  leur 
donner  quelques  vers  de  farine. 

Sur  les  ferins. 

Le  ferin  eft ,  fans  contredit ,  après  le  roffignol 
l'oifeau  qui  a  le  plus  de  douceur  &  de  mélodie 
dans  fon  ramage  ,  il  apprend  avec  facilité  des 
airs  de  mufique,  &  fe  farniliarife  très  aifément. 

Les  ferins  ,  originaires  des  isles  Canaries  , 
font  devenus  chez  nous  des  oifeaux  domeftiques. 
Quoiqu'il  paroiffe  qu'ils  n'aient  pas  été  affez  ro- 
buftes  pour  fe  multiplier  en  plein  air  dans  nos 
bois ,  ils  fe  confervent  &  fe  multiplient  très  bien 
dans  ce  pays  -  ci  par  les  foins  que  l'on  prend  de 
les  tenir  pendant  l'hiver  dans  les  appartements. 
On  voit  parmi  ces  oifeaux  ,  ainfi  que  dans  tou- 
tes les  efpeces  d'animaux  domeftiques  ,  une  mul. 
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tkude  infinie  de  variétés  ;  il  y  en  a  de  gris ,  de 
blonds ,  de  jaunes ,  d'agathes  ,  de  couleur  ifabelle, 
de  panachés ,  &  cela  dans  toutes  les  nuances. 

Comme  nous  avons  dans  notre  climat  des 
efpeces  d'oifeaux ,  voifines  de  celle  des  ferins , 
tels  que  la  linotte  ,  le  chardonneret ,  le  pinçon ,  le 
bruant  :  on  a  accouplé  les  mâles  des  ferins  avec 
les  femelles  de  ces  oifeaux,  &  les  mâles  de  ces 
oifeaux  avec  les  femelles  des  ferins.  On  a  eu  par 
ce  moyen  des  efpeces  de  mulets  variés ,  fuivantjes 
différents  oifeaux  que  Ton  avoit  appareillés  ;  fé- 
lon leur  origine ,  on  les  a  appelles  ferins  mulets 
de  linotte ,  ou  ferins  mulets  de  chardonneret ,  &c. 

La  faifon  d'appareiller  les  ferins ,  eft  le  prin- 
tems  :  on  doit  mettre  d'abord  dans  une  petite 
cage  3  pour  qu'ils  s'appareillent  plus  prompte- 
ment  un  mâle  &  une  femelle  ;  il  faut  prendre 
garde  de  fe  tromper ,  &  de  ne  pas  mettre  enfemble 
deux  mâles  ou  deux  femelles  ,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois ,  lorfqu'on  a  beaucoup  de  ierins  &  qu'on 
n'a  pas  mis  à  part  les  mâles  &  les  femelles  :  car 
au  printems  il  y  a  des  femelles  qui  chantent  pref- 
que  auiîi  fort  que  des  mâles ,  &  il  fe  trouve  quel- 
quefois âes  mâles  qui  ont  un  chant  fi  bas  &  (î 
mauvais ,  qu'on  les  prend  aifément  pour  des  fe- 
melles. Si  l'on  a  mis  enfemble  deux  mâles ,  il 
y  en  a  un  des  deux,  qui  plus  foible,  plus  timi- 
de ,  n'ofe  point  chanter  ;  Ci  ce  font  des  femelles 
qu'on  a  mifes  enfemble  ,  elles  pondent ,  mais 
elles  n'ont  que  des  œufs  ftériles  qui  n'ont  point 
été  fécondés. 

Comme  les  ferins  font  d'un  tempérament  dé- 
licat ,  il  eft  bon  de  placer  leur  cabane  dans  une 
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bonne  expofitioh  ;  ïa  plus  favorable  eft.  celle  dt 
levant  ,•  Pardeur  du  foleil  du  midi  ou  du  cou- 
chant, ne  peut  que  les  fatiguer,  &  quelquefois 
leur  être  mortelle. 

Il  eft  important  pour  fe  procurer  de  belles 
efpeces  de  faire  choix  de  mâles  qui  aient  un 
beau  goder ,  &  d'entremêler  les  efpeces  de  diver- 
fes  couleurs  mâles  &  femelles.  On  réuffit  tou- 
jours de  cette  manière  ,  &  la  nature  fe  plaît 
même  quelquefois  à  former  des  oifeaux  plus  fins  3 
plus  beaux  que  ne  le  font  les  pères  &  mères  y 
ïorfqu'on  n'appareille  enfemble  que  des  ferins  de 
même  couleur  ,  on  n'obtient  point  de  variétés. 

De  toutes  les  efpeces  de  ferins ,  la  plus  rare 
&  la  plus  eftimée  ,  eft  celle  qu'on  appelle  ferin 
plein  :  c'eft  l'efpece  dans  fa  plus  grande  perfe&ion. 
Pour  fe  la  procurer  ,  il  ne  s'agit  que  d'appa- 
reiller enfemble  des  ferins  couleur  de  jonquille  5 
tant  le  mâle  que  la  femelle.  On  fe  procure  en- 
core de  très  beaux  oifeaux  en  appareillant  en- 
femble un  mâle  panaché  avec  une  femelle  blon- 
de à  queue  blanche  ou  autre  ,  hors  la  femelle 
grife  à  queue  blanche  :  il  faut  toujours  que  la 
couleur  que  l'on  délire  obtenir  prédomine  dans 
îe  mâle  ;  car  on  a  obfervé  parmi  les  oifeaux  9 
ainfi  que  dans  les  autres  animaux  ,  que  la  race 
tient  plus  du  mâle  en  général ,  que  de  la  femelle. 

Lorfque  le  mâle  &  la  femelle  fympathifent 
bien  enfemble  ,  il  faut  leur  fournir  les  maté- 
riaux néceifaires  pour  la  conftru&ion  de  leur  nid. 
On  ne  peut  leur  donner  rien  de  mieux  que  du 
petit  foin  menu  &  fort  délié  pour  taire  le  corps 
du  nid  5  on  peut  auffi  couper  &  leur  jetter  un 
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peu  de  petit  chiendent  à  vergettes  avec  quelque 
peu  de  moufle  ,  dont  les  oifeaux:  font  uîàge  en 
dernier  ,  pour  rendre  leur  nid  plus  chaud  & 
plus  mollet.  Le  cotton  haché  ne  vaut  rien  , 
parcequ'il  s'attache  à  leurs  pattes  ,  non  plus  que 
Sa  bourre  de  cerf  qui  occasionne  trop  de  cha- 
leur ,  s'attache  à  Panus  des  petits  nouvellement 
eclos  ,  y  forme  une  croûte  qui  les  empêche  de 
fe  vuider  &  les  fait  périr  le  jabot  plein ,  fans 
qu'on  puiffe  s'appercevoir  du  fujetde  leur  mort. 

Pour  épargner  aux  oifeaux  la  partie  la  plus 
difficile  dans  le  travail  de  la  conftruétion  de  leur 
nid  ,  on  leur  met  de  petits  fabots  de  terre  ou.de 
feois ,  ou  des  paniers  d'ofier  :  on  doit  même 
préférer  l'ufage  de  ces  paniers  ;  dans  les  fabots 
de  bois,  le  nid  s'échauffe  trop ,  d'ailleurs  le  nid 
y  adhère  û  peu ,  que  le  père  &  la  mère  l'en- 
trainent  quelquefois  ,  &  font  tomber  les  œufs 
&  les  petits.  Ceux  de  terre  ont  aulîi  l'incon- 
vénient de  s'échauffer  trop,  pour  peu  que  le 
foleil  donne  deffus.  Il  eft  bon  de  mettre  dans 
îa  cabane,  fur  la  planche  d'en  bas  ,  du  fable  très 
fin ,  afin  que  les  œufs  ne  foient  pas  caflés ,  fi 
par  hazard  la  femelle  pond  par  terre ,  ou  qu'elle 
faffe  tomber  par  accident  quelque  petit. 

Quand  on  acheté  des  ferins  ,  il  faut  tacher 
de  favoir  quelle  efpece  de  graine  on  leur  don- 
noit ,  car  ces  oifeaux  font  d'un  tempérament  fi 
délicat,  qu'un  changement  trop  prompt  de  grai- 
ne ,  peut  leur  être  fatal.  Une  des  meilleures 
pourritures  qu'on  puiife  donner  aux  ferins  ,  lorf- 
qu'ils  mangent  tout-feuls  ,  eft  un  mélange  d'un 
litron  de  millet  ,  de  fix  litrons  de  navette  ,  d'un 
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demi  litron  de  chenevis  &  d'autant  d'alpifte ,  que 
Ton  conferve  dans  une  boîte  ,  pour  leur  en 
donner  à  mefure  qu'ils  en  ont   befoin. 

Dans  les  premiers  jours  où  Ton  met  ces  oi- 
féaux  en  cabane ,  il  eft  bon  de  leur  donner  de 
là  graine  de  laitue ,  elle  les  purge  des  mauvaifes 
humeurs  qu'ils  ont  contractées  en  hiver. 

On  doit  apporter  les  plus  grands  foins  aux 
ferins,  lorfque  les  petits  font  prêts  d'éclorre, 
ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout  du  treizième 
jour  ;  il  faut  alors  donner  au  père  &  à  la  mère 
une  nourriture  préparée ,  fucculente  &  facile  à 
digérer  pour  les  petits  :  c'eft  de  la  graine  pilée 
que  Ton  mêle  avec  de  l'échaudé  &  un  peu  d'œufs 
frais  durcis  ,  le  tout  hume&é  avec  de  l'eau ,  on 
la  renouvelle  pour  ne  la  point  laiflèr  aigrir.  On 
peut  mettre  dans  l'eau  que  i'on  donne  pour 
boiifon  aux  ferins  un  peu  de  réglilfe  ,  &  leur 
donner  dans  un  petit  pot  de  la  graine  d'œillet, 
de  laitue  Se  d'argentine  ;  avec  ces  foins  on  voit 
toutes  les  couvées  réunir. 

Lorsqu'on  veut  rendre  les  ferins  biens  fami- 
liers, on  les  élevé  à  la  brochette,  mais  on  doit 
retirer  plus  tard  de  deilbus  la  mère  les  efpeces 
qui  font  les  plus  délicates.  Les  ferins  gris  qui 
font  les  plus  robuftes  ,  peuvent  être  fevrés  à 
dix  à  onze  jours  >  s'ils  font  panachés  on  ne  le 
doit  faire  qu'à  treize  ;  les  jonquilles  qui  font  les 
plus  délicats  de  tous ,  ne  doivent  être  fevrés 
qu'à  quatorze  ou  quinze  jours.  On  doit  nour- 
rir les  jeunes  ferins  avec  une  pâte  femblable  à 
celle  que  l'on  donnoit  aux  pères  &  mères  ,  lorf- 
qu'ils  élevoient  eux-mêmes  leurs  petits,    Quand 


on  fevre  ainfi  les  oifeaux,  il  faut  leur  donner 
îa  becquée  dix  à  onze  fois  dans  la  journée  ,  & 
jamais  au  point  que  leur  jabot  foit  trop  bouffi , 
ce  qui  pourroit  les  étouffer.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  ou  vingt- cinq  jours  ,  les  ferins  font  ordi- 
nairement en  état  de  manger  feuls.  On  voie 
quelquefois  des  oifeaux  qui  après  avoir  été  plus 
d'un  mois  à  manger  feuls  ,  fe  -remettent  à  de- 
mander ki  becquée,  comme  s'ils  n'avoient  pas 
plus  de  quinze  jours  ;  on  ne  doit  pas  faire  diffi- 
culté de  la  leur  donner,  c'eft  le  moyen  de  les 
réchapper  de  la  mue ,  état  cruel  qui  les  jette 
en  langueur,  &  leur  ôte  la  force  &  le  courage 
de  manger. 

Les  ferons  mâles  font  difficiles  à  diftinguer 
îorfqu'ils  font  encore  tout  jeunes.  Une  des  mar- 
ques les  plus  diftindives  ,  c'eft  une  efpece  de 
fève  jaune  qu'on  obferve  fous  le  bec  du  mâle, 
&  qui  defeend  beaucoup  plus  bas  que  dans  la 
femelle  ;  de  plus  il  a  les  tempes  fort  dorées , 
la  tête  plus  longue ,  plus  groffe ,  il  eft  pour  l'or- 
dinaire plus  haut  monté  fur  fes  pattes  que  la 
femelle.  Le  mâle,  'prefque  auili-tôt  qu'il  man- 
ge feul ,  commence  à  gazouiller  ;  mais  ce  n'eft 
qu'après  qu'il  a  pafle  la  terrible  crife  de  la  mue , 
qu'il  commence  à  faire  entendre  fon  ramage. 

On  diftingue  les  vieux  ferins  d'avec  les  jeu- 
nes ,  en  ce  que  les  premiers  font  ordinairement 
d'une  couleur  plus  foncée  ,  &  qu'ils  ont  les 
argots  plus  gros  &  plus  longs  que  les  jeunes. 

Quand  on  veut  faire  apprendre  quelques  airs 
axai  ferin  ,  il  faut  ,  quinze  jours  après  qu'il 
commence  à  manger  feul ,   le  mettre  dans  une 
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cage  couverte  &  lui  fiffler  les  airs  qu'on  a  deC 
fein  de  lui  enfeigner  ,  foit  avec  une  ferinette  * 
foit  avec  un  flageolet  organifé  qui  reçoit  fou  vent 
par  des  foufflets ,  &  que  Ton  touche  comme  l'or- 
gue fur  un  clavier.  On  doit ,  en  inftruifant  les 
ferins ,  prendre  les  mêmes  foins  que  nous  avons 
indiqués  pour  inftruire  les  rofîignols.  Il  y  en  a 
parmi  ces  oifeaux  qui  ont  bien  plus  de  talent 
les  uns  que  les  autres  :  quelques-uns  répètent 
l'air  qu'on  leur  a  montré,  au  bout  de  deux  mois, 
d'autres  n'y  parviennent  qu'au  bout  de  fix.  S'il 
y  a  de  la  diverfité  dans  les  ferins  pour  lestaient, 
il  y  en  a  auiîi  pour  le  tempérament  &  les  incli- 
nations. Les  uns  aident  les  femelles  dans  leur 
ménage ,  les  autres  au  contraire  les  tuent ,  caffent 
les  œufs ,  les  mangent ,  ou  s'ils  laiffent  éclore 
leurs  petits,  ils  les  trainent  dans  la  cabane  avec 
leur  bec  &  les  font  périr  ;  on  doit  féparer  ces 
mâles  d'avec  les  femelles ,  aufîîtôt  qu'elles  com- 
mencent à  pondre. 

Pendant  que  les  ferins  élèvent  leur  petits  , 
il  leur  furvient  quelquefois  des  maladies ,  foid 
parce  qu'ils  font  trop  fatigués  foit  parce  qu'ils 
ont  trop  mangé  des  nourritures  fucculentes 
qu'on  leur  a  données.  Si  c'eft  le  mâle  ,  on  doit 
le  féparer  de  fa  femelle  ,  &  le  .-mettre  un  peu 
à  la  diette  en  ne  lui  donnant  que  de  la  navette 
pour  toute  nourriture  ;  il  faut  Pexpofer  au  foleil 
&  lui  fouffler  un  peu  de  vin  blanc  fur  le  corps, 
s'y  prendre  de  même  pour  la  femelle ,  &  don- 
ner fes  œufs  à  un  autre  qui  couve  à  peu  près 
depuis  le  même  tems. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  femelles  que  l'on 
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a  mifes  en  ménage  ,  paronTent  bouffies  au  bouc 
de  quelques  jours  ;  elles  ne  veulent  plus  manger, 
elles  tombent  par  terre ,  &  n'ont  plus  la  force  de 
fe  foutenir  fur  leurs  pattes.  Ces  fymptômes  font 
occafionnés  par  la  difficulté  qu'elles  ont  à  pon- 
dre :  on  peut  ,  avec  la  tête  d'une  groife  épingle 
trempée  dans  de  l'huile  d'amandes  douces  ,  frot- 
ter doucement  le  conduit  de  l'œuf,  &  donner 
à  la  ferme  une  goutte  d'huile  pour  appaiier  les 
tranchées  qui  la  tourmentent,  &  pour  faciliter 
fa  ponte. 

\Javalure  eft  une  maladie  occadonnée  par  la 
trop  grande  quantité  d'alimens  fucculens  & 
échàuffans  :  on  la  reconnoit  lorfqu'en  foufflant 
les  plumes  du  ventre  de  Foifeau  ,  fes  inteftins 
paroiiTent  fort  rouges.  Le  remède  le  plus  con- 
venable ,  eft  de  plonger  le  ventre  de  Poifeau  dans 
du  lait  tiède  ,  plulleurs  fois  par  jour. 

Lorfque  les  ferins  ont  perdu  l'appétit  ,  on 
peut  leur  donner  une  pâte  que  l'on  nomme  /à- 
legrs  :  on  la  fait  en  écrafant  de  la  graine  de 
millet ,  d'alpifte  &  de  chenevis  que  l'on  mêle 
avec  un  peu  de  fel",  &  que  l'on  pétrit  avec  un 
peu  de  terre  graife  -,  on  réduit  le  tout  en  pain 
que  l'on  fait  fécher  au  four ,  &  que  l'on  con- 
ferve  toute  l'année  pour  leur  doruier  lorfqu'ils 
en  ont  befoin. 

Si  un  ferin  fe  cafte  la  pâte  ou  l'aile ,  il  faut  à 
l'inftant  le  mettre  dans  une  cage  où  il  n'y  ait 
point  de  bâtons  ,  mais  dont  le  bas  foit  couvert 
de  moufle  :  en  l'abandonnant  à  la  nature  dans 
cette  cage ,  il  guérira  à  merveille.  Les  ferins  qui 
tombent  du  mal  caduc  doivent  être  traités  corn- 
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me  lés  rolïignols.  Il  leur  furvient  quelquefois 
après  la  mue  une  extinction  de  voix  ,  enforte 
qu'ils  ne  peuvent  plus  chanter  que  très  bas  ,  il 
faut  leur  donner  alors  du  jaune  d'œuf  haché 
avec  de  îa  mie  de  pain,  &  mettre  dans  leur  eau 
de  la  rcgliile  bien  ratiffée  :  au  bout  de  quelques 
jours  ils  recouvrent  la  voix. 

Les  femelles  des  ferins  font  affez  fujettes  à  ne 
pas  couver  les  œufs  de  leur  première  ponte  ; 
mais  aux  couvées  fuivantes  elles  deviennent 
d'excellentes  couveufes ,  &  nourriïïent  très  bien 
leurs   petits. 

Si  les  mcres  viennent  à  tomber  malades  quel- 
ques jours  après  que  les  petits  font  éclos  ,  & 
qu'on  n'en  ait  point  d'autres  fous  lefquelles  on 
puiife  les  mettre  ,  on  y  fupplée  en  les  mettant 
avec  une  nichée  d'autres  petits  oifeaux  nouvel- 
lement éclos  :  ils  entretiennent  les  ferins  dans 
une  douce  chaleur  ;  on  leur  donne  à  tous  îa 
becquée  ,  ayant  foin  cependant  de  donner  aux 
étrangers  une  nourriture  moins  fucculente  que 
celle  des  ferins..  afin  qu'ils  ne  deviennent  pas 
affez  forts  pour  écrafèr  les  petits  ferins. 

On  remarque  entre  les  ferins ,  ainfi  que  dans 
pluileurs  efpeces  d'animaux,  des  fympathies  & 
des  antipathies  bien  marquées.  En  mettant  un 
mâle  feul  dans  une  cabane  avec  plufieurs  femel- 
les ,  on  le  verra  choifir  de  préférence  une  ou 
deux  femelles  auxquelles  il  fera  mille  careffes  , 
leur  donnant  la  becquée  cent  fois  le  jour.  On 
ôbferve  même  cette  fympathie  entre  des  oifeaux 
qui  font  renfermés  dans  des  cages  différentes  ; 
on  voit  ^  par .  exemple ,  un  mâle  appeller  contr* 
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nuellement  une  femelle  ,  qu'il  choifîc  entre  les 
autres  en  l'entendant  chanter. 

Il  y. a  quelquefois  entre  les  ferins  mâles  une 
antipathie  (i  grande,  qu'il  fuffit  qu'ils  s'enten- 
dent chanter  pour  entrer  en  fureur  $  ils  fe  heur- 
tent contre  les  barreaux  de  leurs  cages  ,  vou- 
lant s'aller  chercher  l'un  l'autre  pour  fe  battre. 

L'antipathie  d'un  mâle  pour  une  femelle  a 
lieu  principalement  lorfqu'on  appareille  des  fe- 
rins de  différentes  couleurs  -,  il  fembl'e  que  cette 
différence  de  couleur  les  frappe  &  leur  déplaît 
d'abord  ;  il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  de 
la  peine  à  appareiller  les  ferins  avec  des  chardon- 
nerets ,  des  bruans  &  autres  femblables  oifeaux. 
La  différence  d'efpece  &  la  variété  de  couleur 
font  bien  fuffifantes  pour  occafronner  entre  eux 
de  l'antipathie  -,  mais  nous  allons  indiquer  les 
moyens  qu'on  doit  employer  pour  faire  réuffir 
ces  fortes  d'accouplements. 

La  plupart  des  oifeaux  qui  dégorgent ,  comme 
pinçons ,  linottes  ,  bouvreuils  ,  bruans  ,  peuvent 
s'accoupler  avec  les  ferins.  On  doit  avoir  élevé 
à  la  brochette  les"  oifeaux  qu'on  veut  accoupler 
avec  les  ferins  ,  les  avoir  nourris  de  la  même 
graine ,  &  les  avoir  accoutumés  de  bonne  heure 
à  vivre  enfemble  dans  la  même  volière  ,  avant 
de  les  mettre  en  ménage.  Si  ce  font  des  char- 
donnerets qu'on  accouple  avec  les  ferins  ,  il  faut 
couper  le  bout  du  bec  des  chardonnerets,  parce 
que  ces  oifeaux  ayant  le  bec  très  pointu  ,  pi- 
quent le  gofier  des  petits  oifeaux  lorfqu'ils  leur 
apportent  la  becquée  ,  &  qu'en  pourfuivant  la 
ferine  lorfqu'il  furvient  quelque  petit  débat  entte 
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eux  ,  ils  peuvent  îa  bleifer  dangereufement.  On 
doit  avoir  foin  que  les  oifeaux  qu'on  met  avec 
les  ferins  ,  aient  deux  ans  au  moins  ,  fur-touc 
les  femelles  qui  ne  pondent  prefque  jamais  à  la 
première  an  nie. 

Les  mulets  qui  fortent  du  mélange  des  divers 
.  oifeaùx  avec  les  ferins,  ne  font  pas  tous  d'une 
égale  beauté  3  il  y  en  a  même  qui  font  fort  com- 
muns pour  le  plumage  &  pour  le  ramage  :  les 
mâles  mulets  de  linotte ,  ont  un  chant  fort  agréa- 
ble. Un  feriu  mâle  que  l'on  accouple  avec  une 
petite  chardonnerette  donne  des  mulets  admi- 
rables ,  tant  pour  la  couleur  que  pour  le  ramage. 

Il  vient  à  Paris  au  printems  &  dans  l'automne 
des  Suiifes  qui  apportent  une  quantité  prodi- 
.  gieufe  de  ferins  ,  qu'ils  ont  été  chercher  dans 
le  Tirol ,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Alle- 
magne &  dans  d'autres  lieux  circonvomns.  Il 
arrive  affez  ordinairement  que  les  ferins  "que  l'on 
acheté  d'eux  ,  meurent  prefque  tous  ,  tant  à 
caufe  de  îa  fatigue  du  voyage ,  qu'à  caufe  du 
changement  de  nourriture.  Si  on  leur  en  ache- 
té ,  il  faut  attendre  au  moins  trois  femaines 
après  leur  arrivée,  parce  que  dans  ces  commen- 
cemens  il  en  meurt  beaucoup  3  &  qu'il  ne  refte 
que  les  plus  robuftes. 

Comme  les  ferins  fe  multiplient  aifez  bien 
dans  ce  pays  ci  ,  ils  font  devenus  communs  , 
&  ils  ont  bien  diminué  du  prix  qu'on  les  ache- 
tait autrefois.  On  compte  préfentement  une 
douzaine  de  fortes  de  ferins ,  dont  les  prix  font 
différens  fuivant  leur  beauté  ;  mais  en  général 
les  femelles  coûtent  moitié  moins  que  les  mâles. 

Les 
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Les  oifeleurs  forment  a  Paris  une  communau- 
té compofee  actuellement  d'environ  trente  maî- 
tres ,  &  qui  n'y  eft  pas  des  moins  anciennes. 
Leurs  ftatuts  &  règlements  leur  ont  été  donnés 
de  toute  antiquité  par  les  officiers  des  eaux  & 
forêts  de  Paris  i  ceux  dont  ils  fe  fervent  préfen- 
tement  leur  furent  délivrés  au  moi  de  Mai  1647, 
par  1®  greffier  de  cette  jurifdiction  comme  extraits 
des  anciens  régiftres. 

Le  tems  de  chaque  jurande  ne  peut  être  de 
pliis  de  deux  ans. 

Les  maîtres  de  cette  communauté,  ont  feuîs 
le  droit  de  faire  des  cages  à  oifeaux  &  des  fi- 
lets pour  les  prendre  5  il  leur  eft  permis  de  faire 
&  fondre  toutes  fortes  d'abreuvoirs  a  oifeaux, 
foit  de  plomb ,  foit  d'autre   matière. 

Nul  ne  peut  faire  trafic  des  oifeaux  de  chant 
&  de  plaifir,  ni  aller  les  chaiïèr  -,  s'il  n'eft  reçu 
maître  ,  &  ne  peut  être  reçu  maître  qu'après  une 
apprentiifage  de  trois  années  ,  a  moins  qu'il  ne 
ioit  fils  de  maître. 

OPTICIEN.   Voyez  lunetier. 

ORFEVRE.  L'orfèvre  eft  l'artifte  &  le  mar- 
chand tout  enfemble  ,  qui  fabrique  ,-  vend  & 
achette  toute  forte  de  vaûîelles  &  d'ouvrages 
d'or  &  d'argent. 

Le  terme  d'orfèvre  a  été  tire  d'or  fk.febvre  , 
anciens  mots  françois  imités  du  latin  auri  fecher? 
c'eft-à-dire,  artifan  en  or. 

L'opulence  &  le  luxe  ont  perfedionne --l'art 
de  l'orfèvrerie  3  dont  l'origine  remonte  à-^es'tsms 
\rès- recul  es.  .  1  "■■-  -.-'.'* i -:" 

Les    écrits  de  Moyfe  &  d'Homère    fuffifenï 
2omt  III.  ;     E  ,    .- 
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pour  prouver  que  cet  art  étoit  cultivé  chez  les 
anciens,  &  même  qu'il  y  étoit  porté  à  un  allez 
haut  degré  de  perfection. 

L'Ecriture  nous  apprend  que  les  Ifraëlites, 
au  moment  qu'ils  fortirent  de  l'Egypte  ,  em- 
pruntèrent une  grande  quantité  de  vafes  d'or  & 
d'argent  des  Egyptiens  ;  &  que  dans  le  défert , 
ils  offrirent  pour  la  fabrique  des  ouvrages  defti- 
nés  au  fervice  divin  leurs  bracelets ,  leurs  pen- 
dants d'oreilles ,  leurs  bagues ,  leurs  agrafes. 

Moyfe  convertit  tous  ces  bijoux  en  ouvrages 
propres  au  culte  de  Dieu ,  dont  la  plupart  étoient 
d'or,  &  quelques-uns  même  d'une  grande  exé- 
cution ,  &  d'un  travail  fort  recherché. 

Il  eft  dit ,  dans  POdyffée  d'Homère ,  qu'Ai- 
candre,  femme  de  Meneîas,  fit  préfentà  Hélène 
d'une  magnifique  corbeille  d'argent  ,  dont  les 
bords  étoient  d'un  or  très  fin  &  fort  travaillé  : 
cette  union  ,  ce  mélange  de  Por  &  de  l'argent , 
fuppofe  Part  de  i®uder  ces  métaux  ,  qui  dépend 
d'un  a(Tez  grand  nombre  de  connoLTances. 

L?ârt  de  l'orfèvrerie  &  ceux  de  la  gravure  & 
de  la  cizelure  des  métaux  ,  fuient  cultivés  par 
les  Romains  ,  &  même  fous  les  Empereurs  de 
Conftantinople.  Mais  après  que  les  Sarrazins  fe 
furent  répandus  dans  cet  Empire  ,  les  beaux  arts 
fuirent  devant  ces  barbares  ,  &  fe  réfugièrent 
'dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 

La  découverte  de  l'Amérique ,  en  nous  pro- 
curant de  nouvelles  malTes  d'or  &  d'argent ,  aug- 
menta notre  goût  pour  un  art  qui  joint  tou- 
jours l'utile  à  l'agréable  -,  mais  c'eft  principale- 
ment, aux  études  de  nos  delEnateurs  ,   &  a  la 
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perfection  du  deifein  en  général ,  que  nous  de- 
vons les  chefs-d'œuvre  des  Ballins,  des  Launai, 
des  Germain ,  &c.  C'eft  ce  qui  a  fait  leconnoi- 
tre  par  les  étrangers  notre  fupériorité  dans  ce 
genre  de  travail ,  ainfî  que  dans  tous  ceux  où 
il  faut  réunir  la  beauté  des  [ormes  ,  le  goût  dy. 
deifein ,  Se  la  délioiteife  de  la  main-d'œuvre. 

L'établiifement  de  la  profeiîion  d'orfèvre  eu 
corps  policé  ,  ou  état  juré  dans  Pans ,  eil  fi  an- 
cienne ,  que  le  titre  primordial  ,  en  vertu  du- 
quel ce  privilège  a  pu  être  c®ncédé ,  ne  fe  trou- 
ve plus.  Les  plus  anciens  qui  fe  foient  confer- 
vés,  fuppofent  cette  érection  comme  déjà  faite, 
&  comme  fubfiftante  d'ancienneté.  Tels  font 
certains  articles  écrits  fous  le  règne  de  Saint 
Louis  vers  l'an  1260.  Dès  ce  tems  ,  le  corps 
de  l'orfèvrerie  jouilfoit  d'une  prérogative  qu^ort 
a  toujours  regardée  comme  très  -  diitinguée  5 
c'elt-le  droit  d'avoir  un  fceau  propre  dans  la 
maifon  commune  du  corps ,  pour  conftater  les 
réfultats  de  fes  affemblées  &  les  autres  acles  de 
fon  adminiftration  ,  tels  que  les  préfentations 
des  afpirans  au  ferment  de  maître ,  les  rapports 
des  contraventions  en  juftice,  &c. 

Le  commerce  de  l'orfèvrerie  a  non- feulement 
pour  objet  la  fabrication  &  le  trafic  des  ouvra- 
ges &  matières  d'or  &  d'argent ,  mais  auiii  l'em- 
ploi &  le  négoce  des  diamans  ,  des  perles  &  de 
toutes  fortes  de  pierres  fines  &  précieufes,  ce 
qui  a  fait  donner  à  ceux  qui  s'occupent  de  cet 
art  la  dénomination  d'orfèvres- Joailliers.  Voyez 
Joaillier. 

Les  divers  u (renfiles  que  fabriquent  les  «rfe- 
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vî*es,  préfentent  un  détail  trop  long  pour  qu'on 
puiffe  entreprendre  d'en  traiter  féparément.  Nous 
nous  bornerons  à  obferver  qu'on  diftingue  dans 
cet  art  deux  principales  efpeces  de  travaux  >  la- 
voir ,  le  travail  en  vaijfeik  plate  ,  &  le  travail  en 
vaijjelh  montée.  Pour  exemple  du  premier,  nous 
donnerons  la  façon  d(?  fabriquer  un  plat.  Quant 
à  la  manière  de  fondre  l'or  &  l'argent  en  lingot, 
-voyez  momioymr. 

Lorlqu'on  veut  faire  un  plat ,  on  commence 
par  tirer  du  lingot  l'argent  néceffairc  -,  on  le  for- 
.  ge  en  plaque  pounl'envoyer  à  la  marque  :  pré- 
caution indifpenfable  pour  éviter  l'amende  &  la 
iàilie  à  laquelle  il  feroit  lujet,  Ci  on  le  trouvoit 
dans  la  boutique  de  l'orfèvre  fans  être  marqué. 

Au  retour  de  la  marque  ,  on  le  forge  à  la 
grandeur  qu'on  de-fire  :  quand  il  eft  forgé  ,  on 
fait  la  moulure  qui  doit  régner  tout  au  tour  du 
plat.  Pour  cela ,  on  prend  un  morceau  de  lin- 
got qu'on  forge  en  quarré  ,  fuivai>:  la  grolTeur 
qu'on  le  propoie  de  donner  à  la  moulure  ,  &  on 
le  pafle  eniuite  dans  une  filière ,  dont  le  calibre 
eft  taillé  fuivant  la  forme  qu'on  veut  que  pren- 
ne la  moulure  :  on'eft  obligé  de  la  recuire  plu- 
sieurs fois  ,  afin  qu'elle  ne  caife  point.  Après 
que  la  moulure  a  été  tirée  à  la  filière ,  on  la 
contourne  fuivant  le  deffein  qui  fert  de  modèle, 
&  on  la  foude  tout  autour  du  plat  avec  de  la 
foudure  au  quart. 

Les  orfèvres  font  de  quatre  fortes  defoudures, 
&\pour  les  diftinguer ,  ils  les  nomment  foudures 
à  huir ,  à  iix  ,  au  quart ,  &  au  tiers  qui  eft  la  plu,.s 
foible.   Ils  entendent  par  ioudure  à  huit ,   celle 
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qui  n'a  qu'un  huitième  de  cuivre  rouge  ,  fur 
fept  parties  d'argent  5  la  féconde  à  un  fixieme 
de  cuivre ,  la  troisième  en  a'  un  quart ,  &  la  qua- 
trième un  tiers.  C'eft  ce  mélange  de  cuivre  dans 
la  foudure  d'argent ,  qui  fait  que  la  vaiifelle  mon- 
tée eft  toujours  moins  chère  que  la  vahfelle  pla- 
te ,  dans  laquelle  il  n'eritre  que  peu  ou  point  de 
foudure. 

La  moulure  étant  foudée  ,  on  ébarbe  le  plat; 
c'èft-à-dire  ,  qu'on^  enlevé  avec  une  lime  le  fu- 
pèrflu  du  bord  ;  on  ôte  avec  un  burin  la  foudure 
qui  peut  s'être  éûoulée  au-dedans  du  plat,  &  on 
l'envoie  chez  le  planeur. 

La  première  opération  du  planeur ,  c'eft  dVw- 
former  le  marli  avec  divers  marteaux  à  planer, 
femblables  à.  ceux  des  ferblantiers  :  le  marli  du 
plat  eft  la  partie  qui  borde  la  moulure  en  de- 
dans. 

Le  marli  étant  formé ,  le  plat  revient  une  fé- 
conde fois  chez  l'orfèvre,  qui  répare  ou  qui  fi- 
nit la  moulure  ,  avec  des  rifloirs,  échopes,  & 
burins.  Les  rifloirs  font  des  efpeces  de  limes  un 
peu  recourbées  par  le  bout  s  &  les  échopes  des  ef- 
peces de  cifelets. 

La  moulure  étant  abfolument  finie,  on  en- 
voie le  plat  chez  la  poliffeufe  pour  polir  la  mou- 
lure Amplement ,  (ails  toucher  au  fond ,  ce  qui 
eft  l'ouvrage  du  planeur-,  comme  on  le  verra  ci- 
après. 

La  poliifeufe  commence  par  paffer  fur  la  mou- 
lure du  plat  une  pierre  appellée  pierre  à  polir  j 
après  cette  opération,  elle  y  paffe  de  la  pierre 
ponce  broyée  avec  de  l'huile ,   &  la  frotte  avec 
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de  petits  morceaux  de  bois  j  ênfuite  elle  y  pafle 
du  tripoli. 

Quand  elle  s'apperçoit  que  fon  ouvrage  efl: 
bien  adouci  ,  elle  Peïïiiie  avec  un  linge  ,  le  frotte 
pour  Paviver  le  plus  fortement  qu'il  lui  eft  poili- 
bîe  avec  une  forte  de  pierre  qu'on  appelle  pierre 
pourrie,  délayée  dans  de  Peau-de-vie.  Pour  don- 
ner ce  dernier- poliment,  elle  fe  fert  d'une  broife 
ou  d'un  morceau  4e  Peau  imbibé  de  ceute  com- 
pofîtion. 

Le  plat ,  forti  des  mains  de  la  poîiffeufe ,  re- 
.paiïe  dans  celles  , du  planeur,  qui  y  met  la  der- 
nière main  en  formant  fon  fond,  &  déterminant 
fa  profondeur  fans  employer  d'autres  iipttrumens 
que  les  marteaux  à  planer ,  deftinés  à  cet  ufage. 

L'argent  plané  à  un  éclat  beaucoup  plus  beau 
que  s'il  étoit  poli. 

Quant  à  la  vaiiTelle  montée  ,  on  conçoit  aifé- 
nient  que  ce  n'eft  que  l'affemblage  de  plufieurs 
pièce  qu'on  foude  enfemble  ,  &  dont  on  forme 
un  tout  repréfentant  ce  qu'on  defire. 

Les  pièces  fe  forgent  ou  fe  tournent  féparé- 
ment,  &  après  les  avoir  fondées  enfem  h  avec 
de  la  foudure  au  fix  ,  on  les  polit  de  la  même 
manière  que  la  vaûTeîle  plate. 

i^es  orfèvres  fabriquent  auffi  beaucoup  de 
bijou  tels  que  tabatières  ,  étuis ,  flacons ,  navet- 
tes, &c.  Les  ouvriers  françois,  par  leur  bon 
goût  &  l'élégance  de  leur  travail ,  ont  répandu 
nos  bijoux  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Pour  mieux  accréditer  ce  commerce  chez  l'Etran- 
ger &  laiffer  en  même  tems  aux  artiftes  cette  li- 
berté  qui  excite  l'induftrie  &  l'émulation ,   un 


arrêt  du  confeil  du  30  Mars  iy^6  a  permis  à 
l'égard  des  ouvrages  de  bijouterie  en  émail,  mon- 
tés en  cage ,  d'y  inférer  un  corps  étranger  non 
apparent ,  à  condition  que  ces  ouvrages  ne  pour- 
ront être  vendus  au  poids,  &  que  pour  les  dit 
tinguer  des  autres  ouvrages  du  même  genre  qui 
feroient  entièrement  d'or  &  d'argent ,  on  gra- 
vera diftinctement  fur  la  fermeture  de  la  boite , 
dans  le  lieu  le  pkis  apparent  defdits  ouvrages , 
le  mot  garni,  de  manière  que  le  poinçon  de  dé- 
charge foit  -  appliqué  dans  le  corps  delà  lettre  G. 

Par  tout  où  ces  difpofitions  ne  font  pas  obfer- 
vées,  on  doit  acheter  avec  beaucoup  de  précau- 
tion des  bijoux  d'or.  Il  arrive  tous  les  jours 
que ,  des  ouvriers  avides  fabriquent  des  boites 
qui  ,  au  heu  d'être  pleines  comme  l'apparence 
femble  l'annoncer  ,  font  fourrées  dans  toutes 
leurs  parties  de  plaques  de  cuivre  ou  de  tôle  fi 
adroitement  mafquées  par  la  doublure  dont  l'in- 
térieur de  la  boite  eft  revêtue,  que  l'ouvrier  feul 
peut  s'appercevoir  de  l'exiftence  de  cette  four- 
rure. 

La  bonne  foi*  que  nos  artiftes  ont  toujours 
apportée  dans  le  commerce  n'a  pas  moins  con- 
tribué que  l'excellence  de  leur  travail  à  faire  don- 
ner la  préférence  à  la  bijouterie  françoife. 

L'or  dans  les  ouvrages  d'orfèvrerie ,  doit  être 
à  22  karats  ,  au  remède  cPun  quart  dekarat  5  c'eit- 
à-dire ,  que  s'il  ne  s'y  trouve  de  moins  par  cha- 
que marc  qu'un  quart  de  karat  de  fin  ,  l'ouvra- 
ge efl:  cenfé  être  au  titre  prefcrit.  L'or  eft  per- 
mis à  20  karats  dans  les  ouvrages  de  bijoute- 
ries :    il  fe  fabrique  cependant  des  bijoux  à  u& 
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titre  plus  haut ,  four-tout  pour'  I'Efpagne ,  où 
les  bijoux  ne  plaifent  point  s'ils  n'ont  l'œil  jau- 
ne ,  &  s'ils  ne  font  d'un  titre  fupérieur  au  no- 
tre -,  mais  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  pré- 
fère l'œil  rouge  ,  comme  étant  le  plus  agréable. 
L'argenterie  doit  fe  fabriquera  n  deniers  12 
grains  de  fin  ,  au  remède  de  deux  grains  ;  c'eft- 
à-dire  ,  qu'elle  eft  cenfée  être  au  titre ,  quand  il 
n'y  a  que  deux  grains  de  fin ,  de  moins  par  cha- 
que marc.  Ce  remède  fur  le  titre'  de  l'or  &  de 
l'argent,  s'nppelle  remède  de  loi,  &  celui  qui  eft 
accordé  dans  les  monnoies  fur  le  poids  des  efpe- 
ces  ,  s'appelle  remède  de  poids. 

Les  orfèvres  cooipofenfc  à  Paris  îe  fixieme 
-  corps  des  marchands  >  &  l'on  peut  dire  ,  que  de 
toutes  les  communautés  qui  font  établies  dans 
un  fi  bel  ordre  à  Paris  ,  &  qui  y  partagent  en- 
tr'elles  l'exercice  des  arts  &  du  commerce ,  celle 
de  l'orfèvrerie  Joaillerie  a  été  de  tout  tems  une 
des  mieux  réglées,  &  des  plus  foigneufement po- 
licées. Ce  corps  ayant  pour  obj&t  la  fabrique  & 
le  trafic  des  plus  prccieufes  matières ,  il  a  aufïî 
toujours  été  furveiîlé  avec  une  attention  propor- 
tionnée à  l'importance  de  cet  objet  :  on  lui  a  : 
donné  des  ftatuts  où  tout  eft  prévu  ,  &  dont 
nous  allons  préfenter  un  extrait  d'autant  plus 
volontiers ,  qu'en  bien  des  occafions  on  a  inté- 
rêt de  connoitrê  les  réglemens  qui  concernent 
la  fabrication  ,  la  vente  &  l'achat  des  marchan- 
di.fes  de  l'orfèvrerie  &  de  joaillerie. 

Le  nombre  des  marchands  orfèvres  de  Paris 
eft  limité  à  trois  cens  -,  &  lorfque  des  places  vien- 
nent à  vacquer  dans  ce  nombre ,  elles'  ne  peu-  . 
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vent  être  remplies  que  par  des  61s  de  maîtres , 
inftruits  &  capables  ,  ©u  par  des  apprentifs  qui 
ont  légitimement  fait  leur  apprentiifage. 

A  l'égard  de  ceux  qui  parviennent  à  la  mai- 
trife  par  des  privilèges  ,  ils  font  regardés  com- 
me furnuméraires ,  &  ne  lahTent  point  de  place 
à  remplir  après  leurs  décès  ou  abdication:  le\irs 
noms  ne  s'emploient  point  dans  la  lifte  des  trois 
cens  maîtres ,  qui  fe  renouvelle  tous  les  ans  poul- 
ie greffe  de  la  cour  des  monnoies,  &  pourceli|i 
de  la  chambre  de  police  ;  mais  feulement  dans 
une  claiTe  diftincte  &  féparée  des  trois  cents, 
au  pied  de  cette  lifte. 

L'apprentiiîàge  eft  de  huit  années  ;  on  ne  le 
peut  commencer  avant  l'âge  de  neuf  ans  révo- 
lus ,  ni  après  l'âge  de  feize  ans  paffés  :  le  fils  de 
maîtres  en  font  exempt ,  &  ne  font  tenus  qu'à 
un  fimple  chef-d'œuvre.  Le  compagnonage  eft 
de  trois  années ,  &  il  eft  défendu  aux  compagnons 
de  travailler  ailleurs  que  chez  leurs  maîtres. 

Aucun  afpirant  ne  peut  être  requ  marchand 
orÇevre  ,  qu'il  n'ait  vingt  ans  accomplis  ,  foit 
qu'il  prétende  à  la  maîtrife  en  qualité  de  fils  de 
maître ,  ou  qu'il  ait  gagné  la  franchife  par  la  voie 
cle  l'apprenthîage  -,  &  lefdits  afpirans  ne  peuvent 
venir  à  la  maîtrife  qu'à  melure  qu'il  fe  trouve 
des  places  vacantes  dans  le  nombre  des  trois  cents 
maîtres. 

Ils  doivent  favoir  lire  &  écrire,  &  être  exa- 
minés par  les  lix  gardes  en  charge  ,  tant  fur  la 
divifion  du  poids  de  marc  ,  que  fur  le  prix  & 
JJalloi  des  matières  d'or  &  d'argent  ,    &  fur  la 
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manière  d'allayer  îe  bas  &  le  fin  pour  être  mis 
au  titre  à  ouvrer  félon  les  ordonnances. 

Suivant  les  ordonnances  &  reglemens  ,  les 
gardes  en  charge  font  feuîs  arbitres  compétents 
de  la  capacité  des  afpirans.  Nul  officier  de  julti- 
ce  n'eu:  appelle  à  l'opération  &  à  l'examen  des 
chefs-d'œuvres. 

Les  afpirans  qui  ont  été  examinés ,  &  dont  les 
chefs-d'œuvres  ont  été  agréés ,  font  enfuite  pré- 
fentés  par  les  gardes  à  la  cour  des  monnoies, 
tmi  les  examine  de  nouveau  fur  les  devoirs  de 
l'état  d'orfèvre ,  les  reçoit  à  la  maitrife  ,  &  leur 
fait  prêter  ferment 

Les  nouveaux  reçus  à  la  maitrife  doivent  don- 
ner chacun  bonne  &  fuffifante  caution  àe  la  fom- 
me  de  mille  livres  à  la  cour  des  monnoies ,  & 
les  gardes  peuvent  contefter  les  cautions,  s'il  y 
échet  s  après  avoir  pris  communication  des  actes 
de  cautionnement  &  autres. 

Chaque  nouveau  maître  fait  graver  &  reçoit 
de  la  cour  des  monnoies  un  poinçon  à  îa  fleur 
de  lys  couronnée ,  &  à  fon  nom  &  devife  pour 
marquer  fes  ouvrages. 

Les  poinçons  des  nouveau  maîtres  doivent 
être  infcuipés  ,  &  leurs  noms  gravés  à  côté  de 
l'empreinte  ;  tant  fur  la  table  de  cuivre  de  la 
cour  des  monnoies  que  fur  celle  du  bureau  de 
l'orfèvrerie  de  Paris ,  avant  qu'ils  en  puiifent  fai- 
re aucun  ufage. 

Tous  les  maîtres  ;  ainfi  que  les  veuves  ,  doi- 
vent ,  trois  jours  après  leur  établiifement ,  ou 
changement  de  demeure ,  déclarer  leur  domicile 
aux  gardes. 
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I)  faut   que   leurs  boutiques  foient  en  lieux^ 
apparens  &  fur  rue  publique  ,   aiiifi  que  leurs 
forges  &  fourneaux   qui   y  doivent  être  fcelfés 
en  plâtre.  .  / 

Défenfe  à  eux  de  fondre  les  matières  d'or  &  * 

d'argent,  ni  de  faire  aucun  travail  de  leur  art, 
ailleurs  que  dans  leurs  boutiques,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit,  fur  peine  de  punition  exem- 
plaire 5  comme  aufîi  de  fondre  &  de  travailler 
hors   les  heures   prefcrites   par  les  ordonnances. 

Ils  fout  tenus  d'envoyer  tous  leurs  ouvrages , 
tant  d'or  que  d'argent  ,  marqués  de  leur  poin- 
çon ,  au  bureau  de  la  maifon  commune ,  pour 
y  être  elfayés  ,  &  enfuite  contre- marqués  du 
poinçon  commun  par  les  gardes ,  en  toutes  les 
pièces  qui  peuvent  facilement  porter  lefdites  mar- 
ques &  contre-marques  fans  difformité. 

Les  orfèvres  ne  peuvent  avoir  chez  eux  au- 
cuns ouvrages  trop  avancés  qu'ils  n'aient  été 
préalablement  marqués  &  contre-marqués  com- 
me  on  vient  de  le  dire. 

Il  leur  eft  défendu  de  fabriquer  aucuns  ouvra- 
ges compofés  de  parties,  dont  les  unes  foient 
d'or  ou  d'argent  ,  &  les  autres  de  cuivre  doré 
ou  argenté  ;  ni  même  d'or  &  d'argent  en  forte 
que  ces  deux  métaux  ne  puilfent  être  pefés  Se 
eftimés  féparément. 

Il  ne  peuvent  mettre  en  œuvre  aucunes  pier- 
res ou  perles  fauiTes ,  confufement  mêlées  avec 
des  fines  ;  il  leur  eft  même  défendu  de  tenir  chez 
aux  aucunes  pierreries  fauiTes,  à  peine  de  con- 
âfeation  &  d'amende.  > 

Ceux   qui  ceifent  de  tenir  boutique  ouverte , 
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font  obligés  de  rapporter  leurs  poinçons  aux  gar- 
des ,  pour  être  cachetés  &  dépofés  dans  le  bureau 
de  la  maifon  commune. 

Les  maîtres  &  marchands  orfèvres  ne  peuvent 
faire  aucune  afTociation  de  commerce  avec  d'au- 
tres marchands  que  ceux  de  leurs  corps  pour  fait 
de  marchandifes  d'orfèvrerie  ,  foit  en  foire  au 
autrement. 

Il  leur  eft  ordonné  d'ufer  de  balances  &  de 
poids  de  marc  3  étalonnés  en  la  cour  des  mon-, 
noies;  ils  ne  peuvent  même  en  avoir  d'autres 
en  leurs  maifons ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit. 

Il  leur  eft  défendu  d'acheter  ni  vendre  les  ma- 
tières d'or  &  d'argent  à  plus  haut  prix  que  celui 
qui  en  fera  payé  aux  changes  des  monnoies. 

Ils  doivent  vendre  la  matière  de  leurs  ouvra- 
ges féparement  de  la  façon  ,  &  donner  à  ceux  qui 
les  achètent  des  bordereaux  lignés  d'eux,. où  ils 
diftinguerontj  le  prix  de  la  matière  ,  &  celui  de 
ia  façon. 

Les  orfèvres  font  obligés  de  tenir  un  regiftre 
des  matkres  &  ouvrages  d'or  &  d'argent  quïls 
achètent  &  vendent  3  *&  écrire  la  qualité  &  la 
quantité  defdites  marchandifes  3  avec  les  noms 
&  demeures  de  ceux  à  qui  ils  les  vendent  ou 
de  qui  ils  les  achètent. 

Ils  ne  peuvent  acheter  aucunes  pièces  de  vaif- 
feile  d'argent  armoiriées  ou  non  armoiriées,  quand 
même  il  n'y  en  auroit  pas  eu  de  recommandation, 
finon  de  perfonnes  qui  leur  foient  connues  ,  ou 
qui  leur  donnent  des  répondans  à  eux  connus  & 
domiciliés. 
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Il  leur  efi:  enjoint  de  retenir  les  vaifFelles  ou 
autres  pièces  d'orfèvrerie  à  eux  offertes  pour  les 
acheter ,  &  iufpeétes  d'avoir  été  volées  5  &  lorfc 
qu'elles  leur  ont  été  recommandées  ,  ils  doivent 
en  faire  inceiîàmment  leur  déclaration  au  clerc 
de  l'orfèvrerie  ,  pour  être  par  lui  fait  les  dili- 
gences nécefTaires. 

Ce  clerc  doit  tenir  un  regiftre  des  marchan- 
difes  &  matières  d'orfèvrerie  &  de  joaillerie  per- 
dues ou  volées  ,  à  mefure  qu'elles  lui  font  re- 
commandées :  il  doit  diftribuer  fes  billets  »e 
recommandation  dans  le  corps  ,  &  faire  promp- 
tement  fa  déclaration  au  commiiTaire  du  quar- 
tier des  avis  qui  lui  l'ont  donnés  à  ce  fujet. 

Les  veuves  des  maîtres  peuvent  exercer  l'état 
d'orfèvrerie  joaillerie,  tant  qu'elles  demeurent 
en  viduité  ;  mais  elles  ne  peuvent  avoir  de  poin- 
çon qui  leur  foit  propre.  Les  ouvrages  qu'elles 
font  faire  dans  leurs  boutiques  doivent  être  mar- 
qués du  poinçon  d'un  maître ,  tenant  aufîî  bou- 
tique ouverte  ,*  lequel  demeure  refponfable  des 
abus  qui  pourront  s'y  trouver,  tant  au  titre 
qu'autrement. 

Le  premier  de  Juillet  de  chaque  année,  on 
procède  à  1'éiection  de  trois  maîtres  &  gardes,  dont 
l'exercice  eft  de  deux  ans  ;  feavoir ,  un  ancien 
qui  a  déjà  été  garde  ,  &  deux  jeunes  ,  pour  rem- 
placer .ceux  qui  ont  fini  leur  tems ,  &  faire  avec 
les  trois  de  l'élection  précédente,  le  nombre  de 
iix  gardes  en  charge. 

L'affembiée  fe  tient  dans  la  maifon  commune 
>du  corps ,  en  préfence  -du  lieutenant-général  de 
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pdiee ,  &  du  procureur  du  Roi  au  Chât.eîet  :  elle 
eft  compofée  des  gardes  en  charge  ,  de  tous  les 
anciens  gardes  ,  &  de  trente  autres  maîtres  lavoir 
dix  anciens,  dix  modernes,  &  dix  jeunes,  qui 
y  font  appelles  à  tour  de  rôle. 

Les  fujets  qui  ont  eu  la  pluralité  des  voix  , 
font  tenus  d'accepter  la  charge  ,  il  mieux  n'ai- 
nient  renoncer  à  l'état  d'orfèvrerie  ,  &  rapporter 
leurs  poinqons  au  bureau  pour  être  biffés.  Dans 
ce  cas ,  on  procède  aufîî-tôt  à  l'élection  d'autres 
fi#jets  à  leur   place.  • 

Aufii-tôt  après  avoir  prêté  ferment  entre  les 
mains  du  lieutenant-général  de  police ,  les  nou- 
veaux gardes  font  obligés  de  faire  fabriquer  les 
poinçons  qui  doivent  fervir  à  contre-marquer  les 
ouvrages  d'or  &  d'argent  pendant  le  cours  de  la 
première  année  de  leur  exercice.  Ces,  poinqons., 
ainfi  que  leurs  matrices,  fout  fabriqués  &  trem- 
pés dans  la  maifon  commune  ,  en  la  préfence  des 
gardes  ;  &  en  celle  du  fermier  des  droits  de  la 
marque  de   for  &  l'argent. 

Ces  poinçons  font  au  nombre  de  quatre  ;  fqa- 
voir  ,  un  pour  contre-marquer  les  gros  ouvrages 
d"or  &  d'argent,  dont*  l'empreinte  a  deux  lignes 
en  hauteur ,  fur  une  ligne  un  quart  de  largeur  : 
deux  autres  de.  moitié  moins  d'étendue  d'em- 
preinte i  l'un  pour  les  menus  ouvrages  d'or  , 
l'autre  pour  les  menus  ouvrages  d'argent ,  &  le 
quatrième  auili  petit  d'empreinte  qu'il  eft  poffi- 
fele,  pour  contre-marquer  les  plus  menus  ouvra- 
ges d'or ,  qui ,  par  leur  petiteffe ,  ne  peuvent  être 
eflàyés  qu'aux  touchaux. 

Les  trois  premiers  de  ces  poinçons  repréfen- 
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tent  une  même  lettre  de  l'alphabet  couronnée, 
laquelle  change  annuellement ,  félon  la  fuite  or- 
dinale des  lettres  à  chaque  mutation  des  gardes  ; 
afin  que  chacun  réponde  de  l'ouvrage  contre- 
marqué  de  fon  temsj  &  attendu  l'extrême  pe- 
titeiîè  du  quatrième  defdits  poinqons ,  il  doit  re- 
préfenter  feulement  un  petit  cara&ere  arbitrai- 
rement choifi,  lequel  change  auiïi  tons  les  ans, 

Les  nouveaux  gardes  doivent  auliî  prêter  le 
ferment  en  la  cour  des  monnoies ,  &  faire  int 
cuîper  les  nouveaux  poinçons  de  contre-marque 
fur  la  table  de  cuivre,  étant  au  greffe  de  ladite 
cour.  Le  fermier  du  droit  de  marque  fur  l'or  & 
l'argent  doit  être  appelle  à  cette  infculpation. 

Les  poinçons  qui  ont  fervi  à  contre-marquer 
les  ouvrages  pendant  le  cours  de  l'année  finit 
fante,  doivent  être  en  même  tems  repréfentés 
à  la  cour  des  monnoies  par  les  trois  gardes  for- 
tant  de  charge.  Ces  anciens  poinçons  après  avoir 
été  rengrenés  &  reconnus  dans  leurs  empreintes 
d'infculpation ,  font ,  ainfi  que  leurs  matrices  , 
rompus  &  difformes  en  préfence  de  la  cour. 

Enfuite  les  nouveaux  poinqons  de  contre- 
marque font  infcuîpés  de  même  au  bureau  de  la 
maifon  commune ,  &  à  l'inftant  mis  avec  leurs 
matrices  dans  une  caffette  dont  les  gardes  en 
charge  ont  feuls  les  clefs.  Cette  caffette  eft  en- 
fermée dans  un  coffre  fermant  à  plufieurs  fer- 
rures, de  l'une  defqueîles  le  fermier  a  la  clef. 

L'infculpation  des  poinqons  étant  faite  ,  les 
trois  nouveaux  gardes  fe  joignent  aux  trois  ref- 
tans  qui  ont  encore  un  an  de  leur  exercice  à 
faire ,  &  ils  éliient  enfèmble  pour  doyen,  l'un  des 
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anciens  qui  a  palfé  deux-  fois  par  la  charge  de 
garde.  Ce  doyen  jouit  durant  l'année  de  fon 
décanat*  des  prérogatives  &  du  rang  attaché  à 
ce  titre  honoraire ,  &  il  doit  aider  les  gardes  en 
charge  de  fes  confeils  lorsqu'il  en  eft  requis. 

Les  fix  gardes  en  charge  font  obligés  de  fe 
rendre  aliidument  chaque  femaine  au  bureau  de 
la  maifon  commune,  &  autant  de  fois  qu'il  eft 
néceiîaire  pom  eifayer  &  contre  -  marquer  les 
ouvrages  d'or  &  d'argent  qui  fe  fabriquent  à 
Paris ,  &  vacquer  aux  autres  fondions  de  leurs 
charges ,  &  aux  affaires  communes  du  corps. 

Les  ouvrages  d'or  doivent  être  eifayés  à  feau- 
forte,  &  ceux  d'argent  à  la  coupelle  &  non  au- 
trement. Les  gardes  peuvent  cependant  eiïayer 
aux  touchaux  les  menus  ouvrages  d'or ,  qui , 
par  leur  déhcatefTe  &  la  légèreté  de  leur  poids  > 
ne  peuvent  être  eifayés  autrement.  Voyez  Ef- 
fayeur. 

Tous  les  ouvrages  quTs  trouvent  hors  des 
remèdes  portés  par  les  ordonnances  ,  doivent 
être  cifailiés  &  rompus. 

Les  ouvrages  jugés  au  titre  par  les  gardes  , 
font  par  eux  contre-marqués  en  lieu  vilible  & 
le  plus  près  qu'il  eft  pofïible  de  l'empreinte  du 
poinqon  du  maître  qui  les  a  fabriqués  j  &  ce  , 
en  la  préfence  du  fermier  des  droits  de  marque 
fur  for  &  l'argent ,  lequel  doit  repréfenter  à  cet 
effet ,  quand  il  en  eft  requis ,  la  clef  du  coifre 
qui  renferme  la  caifette  où  les  poinçons  de  con- 
tre-marque font  dépofés.  " 

Défenfes  au  fermier  de  la  marque,  &  à  fes 
commis  &  prépofés  ,  d'appliquer  fon  poinçon  , 
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appelle  de  àèdiarge ,  fur  aucuns  ouvrages ,  que 
préalablement  le  poinçon  de  contre-marque  de 
la  nraifon  commune  n'y  ait  été  appofé  par  les 
gardes. 

Les  vieux  ouvrages  marqués  du  poinçon  de  la 
maifon  commune  ,  qui  pour  défaut  de  payement 
du  droit  de  revente  viendroient  à  être  faifis  par 
le  fermier,  ne  peuvent  être  portés  en  la  cour 
des  monnaies ,  ni  leur  titre  y  être  jugé  de  nou- 
veau. 

Ce  poinçon  de  contre- marque  de  la  maifon 
commune'  établiffant  la  foi  publique,  &  étant  le" 
garant  du  titre  des  ouvrages  qui  portent  fou 
empreinte ,  les  loix  condamnent  à  l'amende  ho- 
norable &  à  la  potence  ceux  qui  le  contrefont 
ou  qui  s'en  fervent  pour  faire  une  faulTe  marque- 
Les  gardes  font  autorifis  à  faire  leurs  vifîtês 
dans  les  maifons  &  boutiques  de  tous  les  maî- 
tres &  marchands  du  corps  fans  exception ,  & 
à  faire  porter  en  leur  bureau  toutes  les  pièces 
ou  garnifons  d'ouvrages  qu'ils  jugeront  à  propos 
pour  en  être  fait  eifai;  à  l'effet  d'être  rendues  ou 
failles  félon  la  bonté  ou  défe&uofité  de  leur  ti- 
tre ;  mais  cet  elfai  doit  être  fait  dans  les  trois 
jours ,  s'il  n'y  a  empêchement  légitime. 

Les  orfèvres  établis  dans  les  villes  de  la  pré- 
vôté &  vicomte  de  Paris ,  où  il  n'y  a  point  de 
forme  établie  pour  la  bonne  admniftration  de 
leur  état  ^  font  fournis  à  l'infpection  &  vifite  des 
gardes  ,  &  à  la  difcipline  de  la  maifon  commune 
de  l'orfèvrerie  de  Paris ,  de  la  même  manière  que 
s'ils  étoient  membres  de  la  communauté  des  or- 
fèvres de  Gette  ville. 

Tome  IIL  F 
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Les  gardes  ne  font  fujets  à  aucunes  condam- 
nations par  corps  pour  la  repréfentation  &  refti- 
tution  des  marchandifes  qu'ils  ont  failles  dans 
leurs  vifites  :  ces  contraintes  ne  peuvent  être 
prononcées  que  contre  le  concierge  de  leur  bu- 
reau ,  dépositaire  des  marchandifes  faites. 

Il  eft  défendu  à  tous  marchands  &  attifons  9 
autres  que  les  marchands  orfèvres  ,  &  leurs  veu- 
ves, de  faire  aucun  commerce  de  marchandifes 
d'orfèvrerie  du  poinçon  de  Paris ,  à  peine  de 
confifcation  &  de  mille  livres  d'amende. 

Les  marchands  merciers  de  Paris  peuvent  à  la 
vérité  vendre  la  vaiifelle  &  autres  pièces  d'orfè- 
vrerie venant  d'Allemagne  &  antres  pays  étran- 
gers ;  mais  ils  ne  peuvent  les  expofer  en  vente 
qu'après  en  avoir  fait  leur  déclaration  au  bureau 
des  marchands  orfèvres  qui  doivent  marquer  ces 
marchandifes  au  corps  ou  en  l'une  des  pièces 
principales  ,  d'un  poinçon  particulier  qui  ne  fert 
qu'à  cet  ufage  ;  enforte  néanmoins  qu'elles  n'en 
puiifen.t  être  déformées. 

Les  maîtres  fondeurs  ne  fondront  aucuns  ou- 
vrages d'or  &  d'argent  qu'ils  ne  foient  au  titre  , 
&  feulement  pour  les. orfèvres  &  autres  qui  ont 
droit  d'employer  ces  matières,  à  l'effet  de  quoi 
ne  pourront  lefdits  fondeurs  recevoir  lefdites 
matières,  fir^à  en  maïfe  ou  lingot duement  mar- 
qués du  poinçon  de  celui  qui  les  aura  donnés , 
&  feront  en  outre  iceux  fondeurs  tenus  de  con- 
ferver  l'empreinte. 

Outre  les  fix  gardes  dont  nous  avons  parlé, 
on  procède  tous  les  ans  à  l'élection  de  quatre 
maîtres  3  fous  le  titre  d'aides  à  gardes ,  lefquels 
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fans  qu'il  foit  befoin  de  fuivre  l'ordre  de  leur 
réception,  font  élus  à  la  pluralité  des  voix  pac 
les  gardes  en  charge  &  les  anciens  gardes ,  affem- 
blés  à  cet  effet  dans  la  maifon  commune.  Ces 
aides  prêtent  les  mêmes  fermens,  &  leur  fonction 
confift e  à  faire  les  vifites  &  les  faifies  qui  fe  font 
ailleurs  que  chez  les  maîtres  ,  dont  ils  doivent  re- 
mettre les  procès-verbaux  aux  gardes  dans  les 
Vingt-quatre  heures. 

Les  rapports  des  contraventions  trouvées ,  tant 
par  les  gardes  que  par  leurs  aides ,  doivent  être 
faits  &  les  procès- verbaux  repréfentés  par  lefdits 
gardes  \  favoir  pour  tout  ce  qui  concerne  le  >*tre 
des  matières 3  la  marque  &  le  poinçon ,  en  la 
Cour  des  monnoies  j  &  pour  lé  furplus  par  de« 
Vant  le  lieutenant-général  de  police. 

ORSEILLE.  L'orfeille  eft  une  de  ces  fubftan- 
ces  dont  on  eft  parvenu  5  par  le  moyen  de  cer- 
tains procédés  >  à  tirer  des  couleurs  propres  pout 
la  teinture  :  elle  donne  non-feulement  une  cou-* 
leur  pourpre  &  colombine,  mais  encore  les  nuan- 
ces intermédiaires  de  ces  couleurs ,  tant  fur  la 
foie  que  fur  la*  laine.  ** 

L'orfeille  préparée  eft  fous  la  forme  d'une  pâte 
molle  3  d'un  rouge  foncé  :  délayée  Amplement 
dans  de  l'eau  chaude ,  elle  fournit  les  différentes 
nuances  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  pâte 
fe  prépare  avec  une  plante  qui  eft  une  efpecè 
de  lichen  ou  de  monjje ,  qui  croît  fur  les  rochers  a 
principalement  fur  ceux  qui  font  fur  les  bords 
de  la  mer. 

.  On  diftingue  deux'efpeces  d'orfeille  ■>  l'une  qui 
eft  la  plus  commune  *  la  moins  chère  ,  mais  auiîï 
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la  moins  belle  &  la  moins  bonne,  fè  nomme 
orfeille  d'Auvergne ,  ou  de  terre  ;  elle  fe  fait  avec 
la  perelle,  qui  eft  une  efpece  de  croûte  végéta'e 
pu  de  moufle  qu'on  ramafle  fur  les  rochers.  On 
la  broie,  on  la  mêle  avec  de  la  chaux,  &  on 
l'arrofe  pendant  plufieurs  jours  avec  de  l'urine 
fermentée  $  au  bout  de  huit  ou  dix  jours  elle  de- 
vient rouge  en  fermentant ,  &  fournit  alors  une 
couleur  propre  pour  la  teinture. 

L'orfeille  la  plus  eftimée,  celle  qui  donne  la 
plus  belle  couleur  &  en  plus  grande  abondance , 
eft  celle  qui  eft  préparée  avec  Pefpece  de  moufle 
ou  de  lichen  qui  croît  fur  les  rochers  des  ifles 
des  Canaries  -,  on  la  nomme  orfeille  d'herbe,  ou 
des  Canaries ,  ou  du  Cap-  Verd.  Voyez  le  Di&ion- 
naire  raisonné  universel  d'hifioire  naturelle.  On 
prépare  l'orfeille  d'herbe  à  Lyon ,  à  Paris  ,  en 
Angleterre ,  &  en  quelques  autres  endroits. 

Les  ouvriers  qui  préparent  l'orfeille  d'herbe 
font  un  myftere  de  cette  préparation  ;  mais  on 
voit  un  détail  alfez  bon  de  ce  procédé  dans  deux 
ouvrages.  L'un  eft  le  traité  de  Micheli ,  ayant 
pour  titre  :  Nova  plantarum  gêner  st.  L'autre  eft  un 
petit  livre  Italien ,  fur  l'art  de  la  teinture.  M.  HeU 
loi ,  de  l'académie  Royale  des  feiences ,  a  fait 
ufage  de  ces  procédés  pour  préparer  l'orfeille 
d'herbe ,  en  fupprimant  ce  qu'il  pouvoit  y  entrer 
d'ingrédiens  inutiles,  tels  que  l'arfenic,  la  potai- 
fe ,  le  falpêtre. 

Nous  allons  préfenter  ici  le  procédé  fimple  & 
facile  de  M.  Hellot  pour  la  préparation  de  l'or- 
feille. Il  prit  une  demi-livre  d'orfeille  du  Cap- 
Verd ,  hachée  ou  coupée  bien  menue  j  il  la  mit 
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dans  un  vaifleau  de  cryftal ,  &  verfa  de  l'urine 
fèrmentée  ce  qu'il  en  fallut  pour  la  bien  humec- 
ter y  puis  il  y  ajouta  une  once  de  chaux  éteinte 
pour  la  première  fois  -,  il  remua  ce  mélange  de 
deux  heures  en  deux  heures  dans  la  première 
journée  ,  ayant  foin  à  chaque  fois  de  recouvrir 
le  vaiileau  avec  fon  couvercle  de  cryftal.  Le  len* 
demain  il  ajouta  encore  un  peu  d'urine  fèrmen- 
tée ,  &  un  peu  de  chaux ,  mais  fans  la  noyer  ; 
&  il  agita  ce  mélange  quatre  fois  dans  ce  fécond 
jour.  L'orfeille  commença  alors  à  prendre  une 
couleur  pourpre  ;  mais  la  chaux  reftoit  blanche. 
Le  volatil  urineux  qui  s'exKaloit ,  lorfqu'il  levoit 
le  couvercle,  étoit  fort  pénétrant.  Le  troifieme 
jour  il  mit  encore  un  peu  d'urine  &  un  peu  de 
chaux ,  &  il  agita  quatre  fois  en  différens  tems. 
Le  quatrième  jour  la  chaux  commença  à  pren- 
dre une  couleur  pourprée.  Enfin  tout  étoit  d'un 
pourpre  clair  au  bout  de  huit  jours  ;  ce  pourpre 
devint  foncé  de  plus  en  plus  pendant  les  huit 
jours  fuivans ,  &  alors  l'orfeille  étoit  très-propre 
à  fournir  une  bonne  teinture ,  c'eft-à-dire  au  bout 
de  quinze  jours. 

M.  Hellot  démontre  donc,  par  ce  procédé 
fimple,  le  meilleur  que  l'on  puiiTe  fuivre,  que 
l'urine  &  la  chaux  éteinte  peuvent  fervir  feuîs  à 
bien  préparer  l'orfeille  ,  fur-tout  lî  on  l'agite  & 
fi  on  la  pile  pour  la  réduire  en  pâte.  Tout  le 
procédé  ne  confifte  qu'à  développer  la  couleur 
rouge  que  peut  fournir  cette  plante ,  en  em- 
ployant un  volatil  urineux  excité  par  un  alkali 
terreux.  Si  l'on  veut  que  la  pâte  d'orfeille  prenne 
une  odeur  de  violette ,  il  ne  s'agit  que  d'ôter  le 
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couvercle  qui  ferme  le  vaifTeau  dans  lequel  ou  a 
préparé  la  pâte  d'orfeille,  au  bout  de  quelques 
femaines  Porfeille  a  une  odeur  de  violette. 

La  perelle  ou  orfeille  de  terre  préparée  avec 
les  mêmes  foins  ,  &  par  la  même  méthode  , 
fournit  au  bout  de  quinze  jours  une  affez  belle 
couleur. 

Plufieurs  autres  efpeces  de  mou(fes  peuvent  don- 
ner aufïî  un  affez  beau  rouge.  M.  Hellot  en  a  pré- 
paré qui  venoient  de  la  forêt  de  Fontainebleau, 
&  qui  lui  avoient  été  données  par  M.  Bernard 
de  JuJJîeiL  II  en  a  tiré  avec  de  la  chaux  &  de 
l'urine  une  couleur  pourprée;  &  il  indique  un 
moyen  bien  facile  d'efïayer  celles  qui  peuvent  être 
propres  à  fubir  ce  changement. 

Il  faut,  dit-il  3  mettre  dans  un  petit  poudrier 
fie  verre,  deux  gros  de Tefpece  de  moufle  dont 
on  veut  faire  répreuve,  on  les  hume&e,d'efprit 
volatil  de  fel  ammoniac,  &  de  partie  égale  d'eau 
de  chaux  première  -,  on  y  ajoute  une  pincée  de 
fel  ammoniac;  enfuite  on  ferme  le  vaifTeau  d'une 
vefîîe  mouillée  ,  qu'on  lie  autour  du  bocal  (  car 
dans  la  préparation  de  Porfeille  il  eft  néceflaire 
d'empêcher ,  dans  le  commencement  de  l'opé- 
ration,  l'évaporation  de  l'alkali  volatil  urineux , 
attendu  que  c'eft  lui  feul  qui  développe  la  cou- 
leur rouge).  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours, 
li  le  lichen  tel  qu'il  foit ,  eft  de  nature  à  donner 
du  rouge ,  le  peu  de  liqueur  qui  coulera  en  in- 
clinant le  vaifTeau  où  l'on  aura  mis  la  plante  , 
fera  teinte  d'un  rouge  foncé  cramoifî  ;  &  la  li- 
queur s'évaporant  enfuite ,  la  plante  elle-même 
prendra  cette  couleur,    Si  la  licjueur  nj  la  plante. 
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31e  prennent  point  cette  couleur ,  on  ne  peut  en 
rien  efpérer,  &  il  eft  inutile  de  tenter  fa  prépa- 
ration en  grand. 

Le  moyen  de  connoître  fi  l'orfeille  que  Ton 
acheté  eft  bonne ,  &  fi  elle  donnera  une  bonne 
teinture,  eft  d'appliquer  de  cette  pâte  un  peu 
liquide  fur  le  dos  de  la  main ,  de  l'y  laifTer  fé- 
cher ,  &  de  la  laver  enfuite  à  Peau  froide.  Si 
cette  tache  y  refte  ,  feulement  déchargée  d'un 
peu  de  couleur ,  on  juge  que  l'orfeille  eft  bonne, 
&  qu'elle  fournira  une  bonne  teinture. 


F  4 


88 


P  A  I 

PAIN-D'ÉPICIER.  Le -pain -d'épicier  eft  vrn 
pâtiiîier  ou  boulanger  dont  le  travail  ne  con- 
fifte  qu'à  faire  &  vendre  le  pain  d'épiée. 

Le  pain  d'épice  eft  une  forte  de  pain  affaifon- 
né  d'épice  qu'on  pétrit  avec  l'écume  de  fucre  ou 
avec  le  miel  jaune.  Ce  miel  eft  celui  qui  découle 
en  dernier  des  gâteaux  de  cire  ,  lorfqu'on  les 
preffe  ;  il  eft  coloré  par  des  grains  de  cire  brute ,. 
qui  font  de  la  poufliere  d'étamines  de  fleurs  que 
les  moudhes  à  miel  avoient  mife  en  réferve  dans, 
leurs  alvéoles ,  pour  s'en  fervir  en  partie  de  nour- 
riture, &  pour  conftruire  auffi  leurs  cellules,, 
qui  ne  font  formées  que  de  cette  matière. 

On  n'employé  pour  le  pain-d'épice  d^autre  fa- 
rine que  celle  de  feigle,  &  on  le  pétrit  avec  les, 
ingrédîens  ci-deffus  détaillés  à  peu  près  comme- 
îe  pain  ordinaire. 

Quand  la  pâte  a  la  confîftance  qu'on  veut  lui 
donner,  on  la  met  par  morceaux  dans  des  fe- 
billes  de  bois  pour  l'empêcher  de  couler ,  enfuite 
on  l'en  retire ,  &  l'on  donne  à  chacun  de  ces 
morceaux  les  différentes  formes  que  nous  avons, 
journellement  fous  nos  yeux ,  foit  fur  les  bou- 
tiques des  pain  s- d'épiciers  ,  foit  dans  les  foires  % 
où  il  fe  fait  une  grande  confommation  de  cette? 
forte  de  marcbandife. 

Après  cette  opération  il  ne  refte  plus  qu'à  faire 
cuire  le  pain-d'épice  au  four  5  &  lui  donner  1§ 
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âegré  de  cuiflbn  convenable ,  opération  qui  dé- 
pend de  l'habitude  &  de  l'expérience. 

Le  pain-d'épice  n'eft  point  une  invention  mo- 
derne ,  (on  ufage  nous  eft  venu  de  l'Allé.  On 
lit  dans  Athénée  qu'il  fe  faifoit  à  Rhodes  un 
pain  aifaifonné  de  miel,  d'un  goût  il  agréable, 
qu'on,  en  mangeoit  avec  plaifir  après  les  plus 
grands  repas.  Les  Grecs  nommoient  ce  pain 
Mélilates  ;  c'eft  de  là  qu'il  a  parlé  en  Europe  & 
qu'il  eft  parvenu  jufqu'à  nous. 

A  Paris  les  pain-d'épiciers  forment  une  com- 
munauté compofée  de  quinze  ou  feize  maîtres  : 
ils  font  qualifiés  dans  leurs  ftatuts  de  pàtijjiers  de 
pain-d'épicier. 

Nul  ne  peut  être  requ  maître  qu'il  n'ait  atteint 
l'âge  de  vingt  ans.  Le  tems  de  PapprentiiTage  eft 
fixé  à  quatre  ans  ,  de  même  que  celui  du  com- 
pagnonage. 

Les  maîtres. ne  peuvent  avoir  &  faire  obliger 
deux  apprentifs  en  un  même  tems  ;  mais  ils  peu- 
vent en  obliger  un  fécond  la  dernière  année  de 
l'apprentuTage  du  premier. 

PANACHER.'   Voyez  plumaffïer. 

PAPETIER.  Les  hommes  n'eurent  pas  plutôt 
trouvé  l'art  admirable  de  fe  communiquer  leurs 
idées  par  des  figures,  qu'il  fallut  choifir  des 
matières  pour  y  defîiner  ces  caractères.  On  les 
traça  d'abord  fur  l'argille,  fur  la  pierre:  on  em- 
ploya dans  l'Egypte  à  cet  ufage  une  plante  nom- 
mée papyrus-,  on  en  divifoit  les  fortes  tiges  en 
lames  fort  minces  ,  on  les  arrofoit  avec  de  l'eau , 
v  on  les  faifoit  enfuite  déifécher  au  foleil ,  puis,  on 
les  çroifoit  en  différens  feus;,  &  on  les  mettoit 


90  PAP 

à  la  prefle.  Ou  faifoit  auffi  du  papier  avec  les 
feuilles  du  papyrus  ;  le  plus  beau  papier  étoit  fait 
avec  la  matière  qui  eft  fous  l'écorce  des  arbres , 
&  qu'on  nomme  proprement  le  Liber  :  voyez 
Libraire.  Pour  donner  de  la  confiftance  aux 
feuilles  dont  on  faifoit  du  papier ,  on  les  en- 
duifoit  d'une  colle  très-fine  qui  rempliffoit  tous 
les  vuides  pour  empêcher  l'encre  de  s'écouler. 
Quand  on  vouloit  qu'un  livre  compofé  de  ces 
caftons  d'Egypte  fut  plus  durable,  on  lui  don- 
noit  du  corps  &  un  affermiffement  encore  plus 
fur,  qui  en  a  confervé  quelques-uns  jufqu'à 
nos  jours ,  en  y  plaçant  de  loin  en  loin  une  ou 
deux  feuilles  de  parchemin.  Tel  eft  le  Recueil 
des  lettres  de  S.  Auguftin  écrit  fur  papier  d'E- 
gypte ,  qui  fe  voit  encore  en  très-bon  état  à  la 
bibliothèque  de  S.  Germain  des  Prez  à  Paris. 

Vers  le  huitième  ou  le  neuvième  fiecle  ,  le 
papier  d'Egypte  commença  à  être  moins  en  ufa- 
ge ,  &  il  fut  entièrement  abandonné  par  l'intro- 
duction d'un  papier  d'une  meilleure  étoffe ,  qui 
fe  faifoit  alors  avec  du  coton  broyé  &  réduit  en 
bouillie ,  puis  feché  dans  des  formes  où  il  prenoit 
la  confiftance  d'une  légère  feuille  de  feutre. 

Les  Européens  qui  n'en  avoient  pas  la  matière , 
&  qui  envoyoient  de  grandes  fommes  d'argent 
en  Afie  pour  en  tirer  cette  marchaudife  fî  ufuel- 
le ,  effayerent  d'en  faire  avec  leurs  fils  de  lin  & 
de  chanvre.  Ces  filaments  leur  parurent  d'abord 
Intraitables  par  l'excès  de  leur  longueur  &  de 
leur  dureté  ;  mais  enfin  on  s'apperçut  que  quand 
ils  avoient  été  employés  en  toile  &  affouplis  par 
Pufage ,  ils  fe  trituroient  parfaitement.    Décou*. 
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verte  heureufe  qui  prolongea  la  durée  des  livres 
par  la  bonté  de  la  matière  ,  quiien  aida  la  mul- 
tiplication par  la  modicité  du  prix  ,  &  qui  eu 
facilita  la  lecture  par  Poppofîtion  du  noir  de 
l'encre  fur  un  fond  bien  blanc.  L'invention  du 
papier  de  chiffons ,  attira  chez  nous  vers  les 
treizième  &  quatorzième  fiecles  cette  importante 
partie  du  commerce  -,  &  le  papier  dont  on  fe  fert 
aujourd'hui  dans  toutes  les  parties  du  monde 
n'efl;  qu'un  compofé  de  chiffons  &  de  vieux  lin- 
ges qui  ne  font  plus  propres  à  rien.  En  Auver- 
gne où  il  y  a  beaucoup  de  manufactures  de 
papier  ,  on  appelle  les  guenilles  pattes.  On  pré- 
fère dans  toutes  les  manufactures  la  toile  blan- 
che &  fine  de  chanvre  &  de  lin  à  toutes  les 
autres.  Les  chiffons  de  laine  &  de  foie ,  ne  font 
propres  qu'à- faire  du  papier  gris,  &  encore  ett- 
on  obligé  d'y  mettre  beaucoup  de  gros  linge. 

On  a  foin  de  faire  fécher  les  chiffons  avant 
de  les  employer,-  enfuite  on  les  délijje.  Ce  font 
des  femmes  qui  font  chargées  de  cette  opération  \ 
elles  font  dans  une  grande  falle  remplie  de  chif- 
fons où  elles  s'occupent  à  découdre  avec  un 
grand  couteau  les  ourlets ,  à  nettoyer  les  ordu^ 
res.,  enfin  à  féparer  les  différentes  qualités  de 
chiffons ,  le  gros  d'avec  le  médiocre ,  les  mé- 
diocres d'avec  les  fins  ,  afin  qu'on  en  puiife  for- 
mer enfuite  autant  de  fortes  de  papiers.  Cet 
ouvrage  demande  à  être  fait  avec  une  exactitude 
particulière  :  car  la  beauté  du  papier  dépen4 
beaucoup  de  la  qualité  du  linge. 
^  korfqull  eft  propre  &  divifé  5  on  le  met  au 
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pourrijjbir  en  obfervant  la  même  dirtributiônJ 
Ce  pourrijjbir  eft  une  cuve  de  pierre  en  Auver- 
gne ,  &  dans  d'autres  provinces  une  chambre 
voûtée.  Quand  il  eft  plein  de  chiffons  ,  on  jette 
de  Peau  par  defïiis  pendant  dix  ou  douze  jours*, 
&  huit  à  dix  fois  par  jour  fans  les  remuer  5  on 
les  laiife  enfuite  pendant  dix  ou  douze  autres 
jours  fans  les  mouiller  ;  on  obferve  feulement 
de  les  retourner  ,  afin  que  ceux  qui  font  au 
fond  viennent  au  deifus.  On  les  laiffe  encore 
vingt  ou  vingt  -  cinq  jours  fans  y  toucher  ,  de 
façon  que  le  pourrijjage  peut  durer  deux  mois 
en  tout  y  mais  le  tems  n'eft  point  fixé ,  on  laiffe 
pourrir  les  chiffons  jufqu'à  ce  que  Ton  ne  puiffe 
tenir  la  main  que  pendant  quelques  fécondes 
dans  la  cuve  :  le  pourrifîàge  contribue  beau- 
coup à  la  Uonne  qualité  du  papier. 

Le  chiffon  étant  pourri,  on  le  porte  au  dé- 
rompoir  pour  le  couper  par  petits  morceaux  de 
la  largeur  d'environ  un  pouce  &  demi.  Cette 
opération  s'exécute  par  le  moyen  d'une  lame  at- 
tachée fur  un  établi ,  &  qu'on  appelle  le  dérom- 
poir  ou  h  faux.  On  met  enfuite  ces  morceaux 
dans  de  petites  cuves-  de  bois  entourées  de  cer- 
ceaux de  fer ,  pour  les  porter  au  lavoir.  Ce 
lavoir  eft  une  auge  de  pierre  dans  laquelle  coule 
une  eau  claire  ;  on  y  met  les  chiffons  &  on  les 
remue  à  force  de  bras  pour  enlever  totalement 
les  ordures  qu'ils  pourroient  contenir  encore. 
Après  cela  il  ne  s'agit  plus  que  de  les  réduire 
en  une  pâte  claire  :  on  fè  fert  pour  cette  opé- 
ration dans  quelques  provinces  efe  moulins  à  cy* 
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îinâres  ,  &  dans  d'autres  de  moulins  à  pilons  ou 
maillets ,  mais  on  fait  deux  ou  trois  fois  plus 
d'ouvrage  dans  une  papeterie  à  cylindres,  que 
dans  une  papeterie  à  pilons. 

Nous  allons  donner  une  idée  des  unes  &  des 
autres,  après  avoir  obfervé  qu'on  ne  doit  em- 
ployer pour  la  papeterie  que  les  eaux  les  plus 
claires ,  qui  dinolvent  le  mieux  le  fa  von.  Pour 
les  rendre  encore  plus  propres ,  on  les  conduit 
de  façon  qu'elles  paffent  d'abord  au  travers  d'un 
panier  d'ofier  ,  &  qu'elles  font  enfuite  reçues 
dans  de  grands  tymbves  de  pierres  ou  refofoirs  , 
où  l'eau  coule  de  fuperncie  &  paiTe  de  l'un  à 
l'autre  ,  pour  avoir  le  tems  de  dépofer  peu-à- 
peu  dans  chacun  de  ces  timbres  ,  ce  qui  peut 
lui  refter  d'immondices.  Il  y  a  même  des  manu- 
factures où  l'on  place  dans  les  dernières  uTues 
de  l'eau  des  tas  de  chiffons  de  diftance  en  diftan- 
ce ,  pour  mieux  retenir  le  fable  fin  ,  dont  on 
ne  peut  trop  foigneufèment  fe  garantir ,  &  pour 
filtrer  en  quelque  forte  toute  l'eau  qui  doit  fer- 
vir  à  la  fabrication  du  papier. 

Dans  les  moulms  à  pilons ,  la  roue  eft  mue 
par  un  courant ,  comme  dans  les  moulins  à  eau 
ordinaire  ;  l'arbre  qui  traverfe  cette  roue  eft 
garni  de  diftance  en  diftance  de  72  mantonets , 
placés  de  faqon  qu'à  chaque  tour  de  roue  ,  ils 
élèvent  quatre  fois  chacun  des  pilons  ou  maillets, 
&  les  laiifent  retomber  autant  de  fois  dans  des 
efpeces  de  mortiers  qu'on  appelle  piles  ou  creux, 
de  piles  ou  b  achat  s ,  &  qui  font  taillés  dans  l'é- 
^aiffeur  d'une  grolTe  pièce  de  bois  de  chêne  : 
le  fond  de  chaque  pile  eft  garni  d'une  platine  de 
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fer  fondu  ou  forgé  d'un  ou  deux  pouces  d1é- 
paiifeur. 

Les  trois  piles  les  plus  proches  de  la  roue  fe 
nomment  piles  à  éfilocher  ou  piles -  drapeaux , 
les  maillets  qui  agiflènt  dans  ces  piles  font  gar- 
nis de  gros  clous  de  -fer  pointus  &  tranchants  * 
deitinés  à  hacher  les  drapeaux  ou  chiffons.  La 
quatrième  &  la  cinquième  piles  s'appellent  piles 
à  affiner  ou  piles  flor an  $  leurs  maillets  font  gar- 
nis de  clous  à  tête  plate  en  forme  de  coins ,  qui 
fervent  à  piler  &  broyer  les  drapeaux  pour  les 
réduire  en  pâte.  La  fixiems  &  dernière  pile  * 
fe  nomme  pile  à  affleurer  ou  pile  de  P  ouvrier  ; 
les  maillets  qui  y  répondent  ne  font  point  gar- 
nis de  fer  ,  parce  qu'ils  ne  fervent  qu'à  délayer 
la  pâte  lorfqu'on  veut  l'employer. 

Les  maillets  ou  pilons  qui  agiflènt  dans  uns 
même  pile  ne  font  pas  tous  de  la  même  force , 
&  leur  levée  eft.  aufîî  proportionnée  à  leur  force, 
C'eft  cette  inégalité  qui  fait  pirouetter  le  chiifon 
dans  les  piles  ,  afin  qu'il  foit  mieux  battu  ,  fou- 
levé  &  retourné ,  au  lieu  d'être  Amplement  foulé 
contre  le  fond  des  piles. 

Entre  les  piles  il  y'ade  petits  auges  nommées 
bachajjbns ,  qui  par  le  moyen  de  différentes  gou- 
tieres  de  bois  reçoivent  Peau  d'un  repofoir ,  8c 
la  diftribuent  dans  les  piles  par  deux  tuyaux  de 
bois  qui  avancent  de  deux  pouces  fur  les  piles. 
Sur  chaque  bachaffon  il  y  a  un  couloir  formé  de 
quatre  planches,  &  dont  le  fond  eft  une  étoffe 
de  laine  -,  enforte  que  les  ordures  que  l'eau  peur- 
roit  avoir  chariées  ,  malgré  toutes  les  précau- 
tions dont   nous  avons  parlé  3   reftent  dans  ce 
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couloir ,  &  n'entrent    point  dans  le  bachaffon. 

Enfin  dans  le  fond  de  chaque  pile  il  y  a  un 
trou  ,  par  lequel  l'eau  peut  s'écouler  &  fe  renou- 
veler ainfi  continuellement  ,  mais  elle  ne  peut 
parvenir  à  ce  trou ,  que  par  une  pièce  placée 
dans  l'intérieur  de  chaque  pile  au  devant  du 
bachat.  Cette  pièce  qu'on  appelle  le  kas  efl  une 
plaque  de  bois  ,  dans  le  milieu  de  laquelle  il  y 
a  trois  ouvertures  couvertes  d'un  tamis  de  crin 
nommé  toilette. 

Quand  les  chiffons  ou  drapeaux  font  en  état  , 
on  les  porte  au  moulin  dans  des  efpeces  de  ti- 
nettes de  bois,  qui  peuvent  en  contenir  2S  ou 
30  livres.  Chaque  tinette  fait  la  charge  d'une 
pile  ,  mais  on  ne  met  les  chiffons  qu'à  diverfes 
reprifes ,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  , 
autrement  ils  pourroient  fe  lier  enfemble  ,  & 
les  maillets  ne  les  hacheroient  pas  auffi  faci- 
lement. 

Après  que  les  chiffons  ont  été  hachés  dans 
les  piles  à  éfilocher ,  jufqu'à  ce  qu'on  n'apper- 
çoive  plus  aucune  forme  de  toile ,  ce  qui  dure 
depuis  fix  jufqu'à  douze  heures  ,  fuivant  la  du- 
reté du  chiffon  &  la  vkefTe  de  l'eau  qui  fait  mou- 
voir le  moulin ,  on  les  met  dans  les  deux  piles 
fui  vantes  appellées  piles-Jloran  ,  ou  piles  à  affiner , 
&  c'eft  ce  que  l'on  nomme  remonter  :  on  fe  fert 
pour  tranfvafer  la  pâte  ,  d'une  écuelle  de  bois 
appellée  écuelle  remonàatoive.  Le  travail  des  piles 
à  affiner  dure  depuis  douze  jufqu'à  vingt  heu- 
res ,  fuivant  la  force  des  drapeaux  &  celle  des 
eaux  :  on  juge  qu'il  eft  nui  lorfqu'on  n'apper- 
çoit  plus  dans  la  pâte  ni  filaments ,  ni  floccons. 
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L'invention  des  moulins  à  cylindres  n'eft  pas 
ancienne  ,  &  cependant  on  en  ignore  l'cpoque 
précife  :  on  prétend  que  cette  méthode  a  été 
imaginée  en  France  ,  où  elle  a  été  négligée ,  & 
que  de -là  elle  a  pafle  en  Hollande  où  elle  eft 
ufitée  dans  prefque  toutes  les  fabriques. 

Dans  ces  moulins  ,  l'arbre  de  ia  roue  fait 
mouvoir  des  cylindres  au  lieu  de  faire  mouvoir 
des  maillets ,  &  le  travail  de  la  pâte,  au  lieu  de 
fe  faire  dans  des  piles  ,  fe  fait  dans  des  cuves 
oblongues  de  bois  de  chêne ,  revêtues  de  plomb 
dans  leur  intérieur,  &  dont  les  angles  font  ar- 
rondis. Chacune  de  ces  cuves  eil  partagée  dans 
fon  milieu  par  une  cloifon  de  bois  qui  n'eft 
pas  auiîi  longue  que  la  cuve ,  &  qui  par  confé- 
quent  ,  lalife  par  fes  deux  extrémités  une  com- 
munication libre  entre  les  deux  parties  de  la 
cuve.  L'une  de  ces  deux  parties  eft  garnie  dans 
fon  fonds  d'un  marlif  qui  forme  deux  plans  hv 
çlinés  en  fens  contraire ,  au  fommet  defqueîs  eft 
une  platine  fillonnée  en  vives  arrêtes.  Au  deiTus 
de  cette  platine  ,  eft  un  cylindre  de  bois  armé 
de  barres  de  fer  de  diftance  en  diftance  5  ce 
qui  le  fait  affez  reflembler  à  un  tronçon  de  co-* 
lonne  cannelée.  Quand  le  cylindre  eft  mis  en 
mouvement ,  les  chiffons  fe  broient  entre  fes 
vives  arrêtes  &  celles  de  la  platine  *  ils  retom- 
bent eiifuite  par  le  plan  incliné  oppofé  au  côté 
par  lequel  on,  les  a  fait  entrer  *  &  ils  fe  répan- 
dent dans  toute  l'étendue  de  la  cuve  i  mais  ori 
a  foin  de  les  ramener  avec  de  longues  perches 
dans  le  courant  qui  doit  les  conduire  fous  le 
Cylindre. 

îi 
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II  y  à  trpis  différentes  efpeces  de  cylindres  5 
qui  font  chacun  dans  leur  cuve  féparément  -> 
&  qui  répondent  aux  trois  efpeces  de  piles  dont 
nous  avons  parlé.  Les  cylindres  éfilcfcheurs  ne 
font  pas  aùiîi  près  de  la  platine  que  les  affi- 
rieurs ,  parce  qu'il  faut  aflez  d'efpace  pour  que 
les  chiffons  puiffent  paffer.  Les  cylindres  affi- 
neurs  ont  aufîî  fur  les  barres  de  fer  dont  ils 
font  garnis  ,  une  rainure  que  n'ont  point  les 
premiers.  Cette  rainure  fert  à  multiplier  les  iné- 
galités de  la  furface  du  cylindre  ,  pour  pouvoir 
faifir  plus  aifément  les  chiffons  déjà  hachés  par 
le  cylindre  éfilocheur.  Les  cylindres  affleurants 
font  des  efpeces  de  grands  moufloirs  de  bois, 
qui  ne  fervent  qu'à  délayer  la  pâte  lorfqu'on 
veut  la  mettre  en  oeuvre. 

Lorfque  la  pâte  a  été  fuffifamment  affinée  * 
foit  par  le  travail  des  pilons  ,  foit  par  celui  des 
cylindres  ,  on  la  porte  dans  les  caijjes  de  dépôt , 
en  attendant  qu'on  veuille  s'en  fervir.  Les  Gaifîes 
de  dépôt  font  des  auges  de  pierre ,  couvertes 
d'une  voûte  de  pierre  de  taille ,  &  enfoncés  dans 
un  mur  ,  pour  que  les  ordures  ne  puiffent  point 
y  pénétrer  >  &  il  y  a  fous  chacune  quelques  ou- 
vertures pour  laiffer  égouter  la  pâte  dans  une 
voie  d'eau  qui  eft  fous  les  caiffes*  Dès  que  les 
chaleurs  arrivent ,  il  faut  avoir  foin  d'employer 
cette  pâte;  autrement  les  vers  s'y  mettent  ,  & 
elle  fe  corrompt  infailliblement. 

Lorfqu'on  veut  fe  ferfvir  de  la  pâte  ;  on  com- 
mence par  la  délayer  ,  car  elle  durcit  ordinaire- 
ment dans  les  caiffes  de  _dépôt.  Cette  opération 
le  fait  promptement  r  par  le  moyen  des  maillets 
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affleurants ,  ou   du  cylindre  émoujjimti    La  ma- 
tière étant  ainli  affleurée,  eft  propre  à  faire  le 
papier.  On  en  met  la  quantité  convenable  dans- 
une  cuve  Remplie  d'eau ,  que  l'on  tient  toujours 
chaude  à  un  certain  degré  *  on  remue  cette  pâte 
avec  une  fourche ,  pour  la  bien  mêler  avec  l'eau 
qui  paroît  alors  comme  du  petit  lait,  ou  de  l'eau 
un  peu  trouble.    Celui  qui  eft  chargé  de  faire 
le  papier ,  &  qu'on  appelle  Y  ouvrier ,  prend  une 
forme  ou  moule,    qui 'n' eft  autre   chofe  qu'un 
chaliis  de  la  grandeur  de  la  feuille  ,  garni  de  fils 
de  laiton  très  ferrés  >  il  plonge  fa  forme  dans 
la  cuve ,   &  la  retire  chargée  de  cette  pâte  li- 
quide, dont  le  fuperHu   s'écoule  à  l'inftant  par 
les  interftices  des  fils  de  laiton  ;  mais  il  en  refte 
une  quantité  fuffifante ,  que  l'ouvrier  étend  fur 
la  forme  avec  égalité  ,  en  la  fecouant  douce- 
ment de  droite  &  de  gauche  ,    &  d'avant  en 
arrière.  Par  ces  mouvemens ,  les  parties  de  cette 
pâte  fi  fluide  fe  lient  &  s'accrochent  mutuelle- 
ment;, &  il  refte  fur  la  forme  une  vraie  feuille 
de  papier,  de  la  grandeur  de  la  forme  elle  même. 
Cette  feuille,   après  avoir  été  égoutée  pendant 
quelques  fécondes  fur  le  trapan  de  la  cuve ,  qui 
eft  une  planche  percée  de  plufleurs  trous ,  pafle 
entre  les  mains  du  coucheur ,  dont  la  fonâioîv 
eft  en  effet  de  coucher  chaque-  feuille  de  papier 
fur  des  feutres  ou  langes  qui  font  des  pieGes  de 
drap  de  laine  blanche  &  douce  ;  il  faut  que  les 
feutres  foient  fans  coutures  &  fans  pièces ,  afin 
de  ne  faire  aucune  impreffion  fur  le  papier  :  ils 
doiveut  toujours  être  propres  ,•  on  ne  doit  pas 
laifler  paûer  huit  jours  fans  les  nettoyer,  &  ils 
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doivent  avoir  un.  côté  moins  velu  que  l'autre , 
&  c'eft  fur  le  côté  qui  l'eft  moins  qu'on  doit 
coucher  la  feuille  de  papier,  pour  ne  pas  la 
froiffer. 

L'ouvrier  doit  avoir  foin  d'étendre  la  matière 
également ,  fans  quoi  le  papier  eft  chargé  d'an- 
douilles  y  il  doit  éviter  aufïi  de  laiffer  tomber 
des  gouttes  d'eau  fur  le  papier ,  ce  qui  fait  tout 
autant  de  taches  ineffaçables  :  un  ouvrier  peut 
faire  fept  à  huit  rames  de  papier  dans  fa  jour- 
née ;  c'eft-à-dire ,  environ  quatre  mille  feuilles , 
puifque  la  rame  en  contient  cinq  cents.  Les 
opérations  que  nous  venons  de  décrire  fe  font 
avec  une  extrême  promptitude  :  pendant  que  le 
coucheur  étend  la  première  feuille ,  l'ouvrier  fait 
1a  féconde,  &  auffi-tôt  il  reprend  la  première 
forme  pour  faire  la  troifieme  feuille;  enforte 
que  tout  le  travail  fe  fait  avec  deux  formes. 

L'affemblage  &  le  nombre  de  vingt-fix  feuilles 
de  papier  avec  leurs  feutres ,  s'appellent  un  quet  : 
îa  porfe  eft  faite  de  pîufieurs  quets  ,  fuivant  la 
grandeur  du  p&pier  -,  la  porfe  de  couronne ,  par 
exemple ,  a  dix  quets  ,  où  260  feuilles.  Lorf. 
qu'on  a  la  quantité  fuffifante  de  feuilles  pour 
former  une  porfe ,  il  faut  la  preffer  ;  on  la  cou- 
vre pour  cet  effet  d'un  feutre ,  &  enfuite  d'une 
planche.  Quatre  ou  cinq  hommes  font  agir  la 
preffe  par  le  moyen  d'un  levier  de  dix  à  douze 
pieds ,  dont  un  bout  rentre  dans  la  tête  de  la 
vis  j  &  quand  par  cette  violente  comprefîion  ils 
ont  fait  égouter  autant  d'eau  qu'il  eft  poflible , 
|ls  attachent  à  l'extrémité  du  levier  une  grofle 
corde  ,  dont  un  bout  paffe  dans  une  efpece  de 
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tour  ;  en  fuite  ils  tournent  ce  cabeftan  tant  qu'ils 
peuvent,  pour  que  la  comprefîion  foit  encore 
plus  confidéraUe. 

Enfui  te  un  ouvrier  qu'on  nomme  le  leveur  , 
détache  les  feuilles  de  deffus  les  feutres  que  la 
prelfe  y  a  attachés.  On  fe  fert  encore  après  cela 
d'une  autre  prelfe  ,  qu'on  nomme  la  prejfëtte  : 
elle  achevé  de  fecher  le  papier,  &  elle  en  rend 
le  grain  plus  égal.  Quand  le  papier  a  iubi  l'o- 
pération de  la  féconde  preffe  ,  on  en  forme  des 
pages  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  le  fépare  par  paquets 
de  fept  à  huit  feuilles  ;  &  l'on  porte  ces  pages 
au  petit  étendoir,  où  on  les  met  fecher  fur  des 
cordes  :  lorfqu'on  les  fuppofe  fuffifamment  fe- 
ches ,  on  les  manie  &  on  les  fecoue  bien  pour 
les  préparer  au  collage  ;  car  fans  la  colle  ,  le  pa- 
pier ne  feroit  propre  que  pour  deffiner ,  &  n'au- 
roit  point  affez  de  confiitauce  pour  contenir 
l'encre  fans  que  l'humilité  le  pénétrât. 

La  colle  eft  compofée  avec  des  rognures  que 
l'on  prend  chez  les  chamoifeurs  ,  mégiiîiers  & 
autres  fabriquans  de  peaux  :  le  collage  fe  fait  dans 
une  chambre  voûtée ,  dans  laquelle  il  y  a  deux 
grandes  chaudières  *de  cuivre,  &  une  autre  moins 
grande  qu'on  nomme  mouilloir  ?  &  en  Auvergne 
mbiiilladoir i  qui  eft  placée  fur  un  trépied,  avec 
un  réchaud  de  feu  par  -  deifous.  La  colle  de 
poiffon  que  les  Mofcovkes  préparent  en  forme 
de  pains  ,  tels  que  nous  les  recevons  de  Hol- 
lande ,  feroit  bien  meilleure  :  mais  la  cherté  <& 
Féloignement  empêchent  qu'on  ne  fe  ferve  de 
cette  colle  dans  les  papeteries  ■>  quoiqu'on  en 
connoiffe  bisn  le  bon  effet 
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On  remplit  une  des  dieux  grandes  chaudières 
d'eau  nette  ,  environ  au  deux  tiers ,  &  il  y  a  au 
milieu  une  efpece  de  jatte  de  fer  à  jour  ,  fufpen- 
due  avec  une  corde  qu'on  retire  quand  on  veut , 
par  le  moyen  d'une  pouli?.  Cette  jatte  de  fer 
contient  les  rognures ,  afin  qu'elles  ne  s'atta- 
chent point  au  fond  de  la  chaudière  :  on  faic 
chauffer  l'eau  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  prête  à  bouil- 
lir ,  &  on  y  laîfle  cuire  les  rognures  pendant 
quatre  ou  cinq  heures  :  quand  on  juge  la  colle 
aifèz  cuite ,  on  palfe  le  liquide  dans  l'autre  gran- 
de chaudière,  à  travers  un  drap  de  toile  rouffe, 
médiocrement  ferré  :•  on  verfe  dans  le  moui(loir 
une  moitié  d'eau  pure  ,  &  une  moitié  d'eau  de 
colle  ,  &  on  met  dans  le  tout  un  peu  d'alun  de 
Rome  ;  enfuite  l'ouvrier  qui  doit  coller ,  qu'on 
nomme  le  falaran  ou  faleran ,  prend  les  pages 
de  papier  qu'on  rapporte  de  l'étendoir,  &  il  en 
forme  des  poignées  -y  c'eft  ainfi.  qu'on  appelle  la 
quantité  de  feuilles  que  le  faleran  peut  coller  à 
la  fois  :  il  plonge  toute  la  poignée  dans  le  mouiU 
loir ,  &  le  papier  fe  trouve  luffifamment  collé  : 
il  faut  ©bferver  feulement  que  la  colle  ne  foit 
pas  trop  chaude  ,  parce  qu'elle  racorniroit  le 
papier. 

Le  papier  étant  collé ,  on  porte  îa  poignée  fous 
une  preiîe  deftinée  pour  le  papier  collé  \  mais  on 
ne  la  met  en  jeu  q(ue  lorfqu'il  y  a  un  nombre 
de  poignées  fuffifant.  Cette  preife  ne  diffère  des 
premières  dont  nous  avons  parlé  ,  qifen  ce 
qu'elle  a  une  rigolle  tout  au  tour  du  foutrait , 
^ar  laquelle  l'excédent  dé  la  colle  coule  dans  une 
tinette  :  deux  cents  pintes  de  colle  peuvent  col- 
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1er  environ  quinze  ou  feize  rames  de  couronne; 
Après  que  les  rames  font  collées  ,  on  les  porte 
au  grand  étendoir  ,  &  on  les  y  étend  fur  les 
cordes  une  à  une  :  fi  le  papier  n'étoit  pas 
étendu  aufîi-tôt  après  la  colle  ,  il  fe  gâter ok 
immanquablement. 

Le  grand  étendoir  en  Auvergne ,  eft  une  falle 
formant  trois  corridors  de  114  pieds  de  longs 
fur  36*  de  large  ;  le  plancher  eft  de  lapin  ,*  il 
y  a  des  cordes  qui  forment  trois  rangées  ,  atta- 
chées à  des  chevrons  percés  de  diftance  en  dif. 
tance  :  cet  endroit  eft  expofé  au  grand  air,  & 
il  y  a  un  très  -  grand  nombre  de  fenêtres ,  pour 
que  le  papier  feche  avec  plus  d'aifance  ,  c'enVà- 
dire  ,  en  deux  ou  trois  jours  ,  car  il  rouiîit  lors- 
qu'on l'y  laiffe  trop  long-tems.  On  ferme  Yéten- 
doir  peiidant  la  nuit,  de  même  que  dans  le  jour 
lorfqu'il  pleut ,  ou  que  le  vent  eft  trop  violent* 
Les  femmes  qui  font  chargées  d'étendre  le  pa- 
pier ,  &  qu'on  nomme  faleranes ,  ont  des  bancs 
de  différentes  hauteurs  pour  étendre  fur  les  diffé- 
rents étages. 

Lorfque  les  feuilles  font  feches ,  les  femmes 
vont  les  retirer  de  deffus  les  cordes ,  &  elles  en 
forment  des  poignées  :  lorfque  les  poignées  font 
formées  ,  on  les  porte  au  lijfoir  :  le  faleran  les 
déplie  &  les  applatit  un  peu  avec  fon  coude  > 
pour  les  préparer  à  être  mifes  en  preffe  -,  il  en 
forme  enfuite  des  tas.  Il  y  a  ordinairement  une 
chambre  voifine  du  lifloir  ,  où  il  y  a  huit  ou 
neuf  preffes ,  femblables  à  celles  dont  nous  avons 
parlé  >  on  y  comprime  fortement  les  poignées , 
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&  on  les  îaifle  en  cet  état  pendant  douze  heu* 
res ,  enfuite  on  les  fecoue  fur  de  grands  bancs 
faits  exprès  pour  féparer  les  feuilles  qui  tiennent 
les  unes  aux  autres  ;  delà  on  les  parte  au  lifïbir 
après  les  avoir  mifes  une  féconde  fois  pendant 
douze  heures  fous  la  preffe. 

La  fale  du  iijfoir  eft  remplie  de  tables  affez 
larges  pour  qu'on  puiife  y  travailler  des  deux 
côtés  à  la  fois  :  ces  tables  font  couvertes  de 
cuir  ,  &  au  milieu  de  chaque  table  s'élève  une 
planche  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  pour 
féparer  les  opérations  des  liiTeufes. 

Le  liifoir  qu'on  tient  à  la  main  ,  eft  une  pierre 
à  fufil  de  trois  ou  fix  pouces  de  long,  fur  deux 
&  demi  de  large  ,  &  d'un  pouce  d'épaiifeur  : 
la  baze  eft  taillée  en  forme  de  plan  incliné  , 
pour  gliffer  plus  aifément  fur  le  papier ,  &  le 
haut  de  la  pierre  qu'on  tient  dans  la  msin  a 
une  forme  ovale.  On  déploie  chaque  feuille  dç 
papier  fur  un  cuir  de  mouton ,  ou  une  peau 
de  chamois  ,  attachée  fur  le  bord  de  la  table  , 
&  la  lijjeufe  palfe  fortement  fou  HJJbir  fur  les 
deux  côtés  de  la  feuille  ,  en  le  pouiîànt  toujours 
en  avant. 

Pour  le  grand  papier ,  on  ne  le  lifTe  jamais 
qu'au  marteau ,  qui  eft  une  greffe  marie  de  fer, 
«le  cinquante  ou  foixante  livres.  Ce  marteau 
n'agit  que  par  le  mouvement  d'une  roue  que 
.Peau  fait  tourner  :  on  ne  liife  point  en  France. 
je  papier  qu'on  deftine  pour  les  imprimeries  -y 
mais  pour  tenir  lieu  du  liffoir  ,  on  le  preïfe 
bien  plus  fortement  que  le  papier  à  écrire. 
\    Lorfque  le  papier  eft  liffé  9  il  pane  entre  les 
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mains'  des  femmes  qu'on  nomme  trîeufes  y  elle* 
mettent  chaeurie  devant  foi  une  rame  de  papie* 
îifTé  ,  &  elles  l'examinent  au  grancT  jour  ,  une 
feuille  après  l'autre  ,  pour  voir  les  défauts  & 
les  ordures  qu'il  peut  y  avoir  ;  elles  enlèvent 
tout  ce  qui  peut  s'emporter  ,  avec  un  épluchoiv 
ou  grattoir ,  &  féparent  le  bon  papier  d'avec  le 
retrié ,  le  chantonné ,  le  court  &  le  caffé  ;  le  bon 
eft  celui  dont  les  feuilles  font  entières  &  point 
tachées ,  le  retrié  eft  celui  qui  eft  taché  d'eau  > 
le  chantonné  celui  dont  les  feuilles  font  ridées  ; 
le  court ,  celui  dont  les  feuilles  font  plus  cour- 
tes que  les  autres  &  dentelées  -,  le  caifé  eft  un 
papier  dont  les  feuilles  font  percées  ,  &  qui  ne 
peuvent  pas  fervir  toutes  entières. 

Il  y  a  enfuite  des  faleranes  compteufes  ,  dont 
l'emploi  eft  d'aïfembler  le  papier,  &  de  le  met- 
tre en  mains  de  vingt-cinq  feuilles  ,  en  obfer- 
vant  de  ne  pas  confondre  les  différentes  efpeces 
de  papier. 

Le  papier  caffé  fe  refond  ,  ou  lorfqu'il  n'y 
a  qu'une  demi  feuille  de  gâtée  ,  on  en  compofs 
les  cahiers  de  papier  à  lettre  de  fix  feuilles. 
Pour  refondre  le  papier  ,  on  le  fait  tremper  dan& 
l'eau  bouillante  pour  lui  faire  perdre  fa  colle, 
&  enfuite  on  le  remet  au  moulin. 

Le  maître  de  folle  ,  ou  faleran ,  met  le  papier 
fous  la  preffe  avant  de  l'envelopper  ,  pendant 
douze  heures  ,  vingt-quatre  même ,  fuivant  la 
qualité  du  papier  ,  &  enfuite  il  le  rogne  aux 
trois  bords  avec  de  grands  cifeaux  ,  dont  une 
branche  eft  attachée  dans  une  table.  Lorfqu'oa 
ena  formé  des  rames  de  vingt  mains  chacune» 
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bn  les  met  encore  fous  la  preffe  ,  &  le  lende- 
main on  les  ficelle  en  croix  ^,  &  Ton  marque 
fur  l'enveloppe  la  qualité  du  papier  ,  le  nom 
même  du  fabriquant  ,  &  celui  de  la  Province. 
Enfin  ,  après  avoir  mis  les  rames  encore  une 
fois  fous  la  preffe  ,  on  les  porte  dans  un  ma- 
gafin  bien  fec  ,  où  le  papier  ne  perd  rien  de  fa 
qualité  ;  au  contraire  ,  il  n'en  devient  que  meil- 
leur, pourvu  toutefois  qu'il  n'ait  pas  été  plie 
trop  humide. 

Tous  les.tems  de  l'année  font  propres  à  faire 
du  papier  ;  on  a  remarqué  cependant  que  le 
papier  fin  eft  plus  beau  en  hiver  qu'en  été  ; 
il  n'en  eft  pas  de  même  pour  la  colle  ,  il  faut 
favoir  ehoifîr  le  tems  convenable. 

Le  papier  prend  dirferens  noms  fuivant  fa 
grandeur ,  fa  fineife  ,  fa  bonté ,  &  fuivant  les 
marques  ou  figures  qu'il  porte.  Les  réglemens 
demandent  que  chaque  main  de  papier  ioit  de 
vingt  -  cinq  feuilles  ,  &  chaque  rame  de  vingt 
mains  :  il  eft  défendu  aux  fabriquans  de  mélan- 
ger les  rames  de  diverfes  qualités. 

Plufieurs  provinces  de  France  ont  des  mou- 
lins à  papier  ;  mais  les  meilleures  manufactures 
font  en  Auvergne  :  c'eft  fur  le  papier  de  cette 
province  que  fe  font  les  plus  belles  impreiîions 
de  Paris ,  &  même  de  Hollande  &  d'Angleterre. 

Le  papier  qui  fe  débite  le  mieux  chez  les 
Efpagnols  &  en  Amérique  ,  eft  le  papier  de 
Gènes.  La  manière  dont  ce  papier  eft  préparé 
&  collé  a  beaucoup  contribué  à  le  répandre  : 
la  préparation  de  cette  xolle  empêche  les  vers 
de  s'y  mettre. 
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Les  ^papiers  des  autres  pays  font  fujets  à  cefc 
Incident. 

On  a  fou  vent  defiré  que  Ton  fabriquât  des 
papiers  alfez  grands  pour  les  plans  &  les  gra- 
vures ,  fans  être  obligé  de  multiplier  les  feuilles. 

On  fait  que  la  plupart  des  papeteries,  même 
celles  de  Hollande  ,  n'ont  porté  leurs  moules 
qu'à  de  certaines  grandeurs  ,  qui  font  infuffi- 
fantes  pour  les  grandes  pièces  gravées.  La  fabri- 
que de  Montargis  a  pourvu  à  cet  inconvénient; 
on  trouve  dans  fes  magafins  des  papiers  d'un 
feul  morceau  3  affez  grand  pour  les  gravures  : 
elle  en  fabrique  de  très  beaux  &  de  très  fins , 
fur  les  grandeurs  de-  trois  pieds  Se  plus. 

On  a  eiîàyé  en  France  d'imiter  le  papier  d'Hol- 
lande à  caufe  de  fa  beauté  .&  de  fa  belle  cou- 
leur; cependant  s'il  flatte  plus  la  vue  ,  il  a  bien 
fes  défagrémens  ;  il  fe  eoupe  loHqu'on  le'  roule  ; 
on  ne  peut  pas  le  relier  ,  &  il  ne  peut  foutenhr 
l'imprefîion. 

Les  chiffons  de  linge  ne  font  pas  la  feule  ma- 
tière avec  laquelle  on  puiife  faire  du  papier  :  on 
voit  que  les  Chinois  ,  chez  lefquels  on  trouve 
de  tems  immémorial  du  papier  très  beau ,  y  ont 
aulîî  employé  la  foie  ,  &  quelques  écorces  d'ar- 
bres ,  dont  la  principale  eft  celle  du  bambou. 
M.  Guettard ,  de  l'Académie  royale  des  Sciences  , 
a  cherché  à  reconnoitre  les  diverfes  matières 
avec  lefquelles  on  pourroit  faire  du  papier ,  & 
il  a  éprouvé  qu'une  infinité  de  fubftances  que 
nous  remettons  comme  inutiles ,  pourraient  être 
employées  à  cet  ufage.  Les  nids  que  fe  filent 
les  chenilles  communes  ,  dont;  les-  arbres  font 
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«ouverts  dans  certaines  années ,  peuvent  donner 
un  papier  afTez  beau ,  auquel  il  ne  manque  que 
de  la  blancheur  ;  mais  que  Ton  pourroit  peut- 
être  parvenir  à  lui  donner. 

Avec  de  la  filaffe  Amplement  battue,  on' fait 
iine  pâte  dont  on  pourroit  former  du  papier. 
Les  filaiTes  d'aloës ,  d'ananas  ,  de  palmier ,  d'or- 
tie ,  &  d'une  infinité  d'autres  plantes  ou  arbres , 
feroient  fufceptibles  de  la  même  préparation. 
M.  Guettard  a  fait  du  papier  avec  nos  orties  & 
nos  guimauves  du  bord  de  la  mer  ;  il  penfe 
qu'on  en  pourroit  faire  avec  quelques  unes  de 
nos  plantes  &  de  nos  arbres  mêmes  ,  fans  les 
réduire  en  felarTe  :  il  a  effayé  d'en  faire  avec  le 
duvet  de  nos  chardons ,  &  avec  celui  de  l'apor 
cin  de  Syrie  ,  qui ,  quoiqu' étranger ,  vient  très 
bien  chez  nous. 

Il  exifte  depuis  quelque  tems  ^  Rouen  une 
fabrique  de  papier  ,  que  l'on  nomme  velouté , 
€onnu  aufîî  fous  le  nom  de  papier  foufflê  ;  c'eft 
«n  papier  fur  lequel  on  a  appliqué  divers  deffeins 
de  laine  hachée  :  on  y  repréfente  des  deffeins  de 
damas  ,  des  ramages ,   des  rieurs  ,  des  payfages. 

Les  papetiers  vendent  une  forte  de  papier  fur 
lequel ,  par  le  moyen  de  planches  de  bois ,  on 
a  imprimé  avec  des  couleurs,  dirTérens  derTeins 
d'ornemens  ,  de  fleurs  ,  de  perfonnages  :  ces 
papiers  fe  nomment  domino.  On  en  fabrique 
dans  plufieurs  provinces  de  France,  particuliè- 
rement à  Rouen.    Voyez  Dominotier. 

Les  marchands  merciers  -  papetiers  vendent 
aufîi  d@  l'encre  à  écrire,  des  plumes  d'oie  ,  de 
cigné,  de  corbeau  3  &  toutes  celles  quifferveap 
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pour  récriture  &  les  deffeins.  Les  meilleures  plt£ 
mes  pour  écrire  fe  tirent  des  ailes  de  l'oie  :  on 
en  diftmgue  de  deux  fortes ,  les  grofTes  plumes 
&  les  bouts  d'aîîes. 

Plufieurs  provinces  de  France  nous  en  four- 
nilfent  :  celles  qui  nous  viennent  de  Hollande 
font  très  recherchées  ;  il  s'en  trouve  néanmoins 
cPaufïi  bonnes  ici  ;  mais  les  Hollandois  ont  fu  » 
les  premiers  leur  donner  une  préparation  qui 
les  rend  d\in  meilleur  fervice  ,  &  c'en:  alfez  pour 
leur  faire  avoir  encore  la  préférence. 

Il  a  été  défendu  par  un  arrêt  du  Confeil  du 
18  Mars  1755  ,  de  faire  des  provifions  de  vieux 
linges  fur  les  côtes  des  provinces  maritimes  » 
de  même  que  fur  les  frontières  du  royaume  à 
quatre  t lieues  des  bureaux  de  fortie  ,  parce  que 
certains  particuliers  prenoient  des  acquis  à  cau- 
tion ,  fous  prétexte  de  faire  paifer  ces  matières 
dans  les  villes  voifines  -,  mais  ils  en  faifoient  paf- 
fer  la  plus  grande  partie  en  fraude  ,  dans  les 
pays  étrangers ,  ce  qui  privoit  les  manufactures , 
des  chiffons  de  la  plus  belle  qualité. 

En  1742,  on  ajouta  un  tarif  pour  les  lon- 
gueurs &  les  largeurs  du  papier  ,  afin  que  cha- 
que efpece  eut  un  prix  connu  &  une  qualité 
confiante. 

Il  y  a  à  Paris  piufieurs  corps  &  communautés 
qui  peuvent  vendre  du  papier  :  les  merciers  font 
ceux  qui  en  font  le  plus  grand  commerce  ;  les 
marchands  épiciers  en  vendent  ,  mais  ce  n'eu: 
qu'au  petit  détail  ;  on  a  auffi  permis  aux  chan- 
delier d'en  vendre ,  à  condition  que  ce  foit  à 
la  main. 
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PAPETIER -COLLEUR.     Voyez  Cartonnier. 

PARCHEMINIER.  Le  parchemin  ordinaire 
dont  on  fe  fert  pour  écrire,  eft  formé  d'une 
peau  de  mouton  paflee  à  la  chaux  ,  écharnée , 
raturée  &  adoucie  par  la  pierre  ponce.  Ce  font 
les  mégiiîîers  qui  travaillent  le  parchemin  à  la 
chaux  ,  &  les  parcheminiers  de  Paris  ne  font 
que  les  raturer  ,*  nous  ne  parlerons  ici  que  du 
travail  de  ces  derniers. 

Le  parchemin  façonné  fur  le  cercle  ou  fur  la 
herfe ,  a  beïoin  pour,  l'ufage  de  l'écriture ,  d'être 
raturé  avec  un  fer  tranchant  qui  en  enlevé  la  fur- 
face  extérieure  ,  &  c'eft  ici  où  commence  le 
travail  des  parcheminiers  de  Paris  qui  tirent 
leurs  peaux  de  la  province  toutes  prêtes  à 
raturer. 

Le  parchemin  raturé  devient  plus  clair ,  plus 
blanc  &  plus  uni,  la  graiiîè  qui  eft  fouvent  fixée 
par  grumeaux  dans  la  première  fuperficie  ,  eft  • 
enlevée  par  cette  opération  ;  les  impreffions  de 
la  chaux  y  font  moins  fenftbles  ,  &  il  devient 
plus  beau  à  tous  égards. 

Le  fer  à  raturey  eft  de  la  même  forme  que 
le  fer  à  écharner  dont  fe  fervent  les  mégiiîîers  ; 
mais  il  eft  plus  gros  ,  plus  large  &  plus  tran- 
chant ,  il  doit  être  peu  courbé  pour  ne  pas  pi- 
quer le  parchemin. 

Le  ratureitr  place  fa  peau  fur  une  herfe  qui 
eft  un  peu  différente  de  celle  du  Mégiiïïer  ;  elle 
eft  compofée  de  quatre  pièces  de  bois  aifemblés 
à  tenons  &  à  mortaifes  ,  dont  le  poids  feul  eft 
capable  de  donner  à  la, herfe  l'immobilité  qui 
lui  eft  nécefiàire.  Ce  chaifis  eft  revêtu  d'un  cuir   ' 
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de  veau  qui  n'a  point  paffé  à  la  chaux  ,  Se  qui 
eft  tendu  fortement  avec  des  clous  au  avec  des 
ficelles  ;  ce  cuir  s'appelle  Jommier.  On  fait  quel- 
quefois une  couche  fur  la  herfe  avec  une  demi 
douzaine  de  peaux.  Faire  une  couche,  travailler 
fur  couche ,  travailler  en  couche  ,  c'eft  mettre  fur 
la  herfe  ou  fur  le  chevalet  un  certain  nombre- 
de  peaux  pour  faire  un  fond  doux  &  rebon- 
difïànt, ,  empêcher  les  plis  &  la  réfiftance  que  le 
fer  peut  rencontrer  ,  &  qui  feroient  couper  la 
peau.  Alors  on  arrête  la  peau  ,  la  culée  en  bas, 
fur  le  haut  de  la  herfe  au  moyen  du  gland  ou 
mordant ,  qui  eft  une  efpece  de  mâchoire  de 
bois  ,  dans  laquelle  il  y  a  une  entaille  de  trois 
à  quatre  pouces  de  profondeur ,  &  dorçt  les  deux 
côtés  font  garnis  de  peau. 

Le  pareur  enlevé  d'abord  avec  un  couteau 
les  plus  fortes  inégalités  ,  il  palTe  plufieurs  fois 
fur  les  endroits  les  plus  épais  ,  une  feule  fois 
fur  ceux  qui  font  plus  minces.  On  ne  rature 
ordinairement  que  le  côté  du  dos ,  celui  de  la 
chair  n'a  pas  befoin  de  cette  préparation .,  &  la 
peau  deviendroit  trop  mince  fi  on  la  raturoit 
des  deux  côtés. 

Le  parchemin ,  après  avoir  été  raturé,  con* 
ferve  fouvent  des  inégalités  que  le  fer  n'a  pu 
enlever,  On  fe  fert  pour  y  remédier  de  la  pierre' 
poHee;  les  parcheminiers  trouvent  dans  la  pierre 
ponce  un  grain  fin  avec  une  dureté  &  une  afpé* 
rité  fuffifantes  pour  emporter  les  inégalités  âe 
la  peau ,  &  lui  donner  la  douceur  néceflàire  à 
l'écriture.  Ils  emploient auflî  une  pierre  à  bâtir, 
d'un  grain  fin,  qu'on   appelle  pierre  de  liais, 
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pour  degraifîèr  de  tems  en  tems  la  pierre  ponee, 
&  l'ufer  en  détachant  les  particules  du  parche- 
min qui  peuvent  y  être  engagées. 

La  [elle  à  poncer  eft  un  banc  de  trois  pieds  de 
long  fur  un  de  large,  couvert  d'un  parchemin 
rembourré  par  deflbus  avec  de  la  bourre,  afin 
de  prêter  à  l'action  de  la  pierre  ponce ,  &  de  la 
faire  porter  dans  toute  fa  furface.  On  fait  une 
couche ,  on  étend  le  parchemin  fur  la  felle  à  pon- 
Ger  :  on  frotte  le  parchemin  en  tous  fens  avec 
la  pierre  ponce ,  du  côté  du  dos  ou  de  la  fleur 
qui  eft  ordinairement  le  plus  rude  ;  le  côté  de  la 
chair  a  rarement  befoin  d'être  poncé ,  le  fer  lui 
donne  afïèz  de  douceur  en  emportant  fes  iné- 
galités. 

Il  peut  arriver  lorfqu'on  habille  un  mouton , 
ou  lorfqu'on  travaille  une  peau  fur  la  herfe 
qu'on  y  faffe  des  trous  ;  mais  cela  n'empêche 
point  l'ufage  ordinaire  du  parchemin  :  on  bou- 
che ces  trous  avec  beaucoup  de  facilité  ,  en  y 
colant  une  pièce  de  parchemin. 

C'eft  aufli  le  parcheminier  qui  fait  le  vélin. 
Le  vélin  eft  former  avec  la  peau  de  veau ,  il  eft 
plus  difficile  à  travailler,  mais  aulîi  plus  blanc, 
moins  fujet  à  jaunir  avec  le  tems,  plus  uni  & 
plus  clair;  les  peintres  en  font  un  ufage  fré- 
quent. Le  côté  de  la  chair  fert  pour  les  peintres 
en  miniature ,  &  le  dos  pour  les  peintres  en 
paftel ,  lorfqu'ils  veulent  peindre  fur  vélin.  On 
emploie  pour  le  vélin  des  veaux  depuis  l'âge  de 
huit  jours  jufqu'à  ûx  femaines ,  ceux  qui  vont 
^au-delà  font  trop  forts  pour  être  préparées  de  la 
forte. 
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On  ne  travaille  le  beau  vélin  que  dans  les 
teras  doux  &  les  faifons  moyennes  ,  depuis  le 
milieu  d'Avril  jufqu'au  milieu  de  Mai ,  &-  de- 
puis le  milieu  d'Août  jufqu'au  milieu  de  Septem- 
bre. Les  veaux  qui  ont  le  poil  blanc ,  font  le 
plus  beau  vélin.  Les  peaux  de  veaux  deftinées  à 
cet  ufage  paifent  chez  les  megiilîers  par  les  mê- 
mes opérations  que  les  peaux  de  moutons  pour 
faire  le  parchemin,  à  l'exception  cependant  que 
le  vélin  ne  paife  point  par  la  chaux ,  &  qu'on 
y  fait  paffer  le- parchemin. 

Le  vélin  le  plus  beau  &  le  plus  recherché,  eft 
celui  qui  eft  fait  de  la  peau  d'un  fœtus ,  lorfqu'à 
la  boucherie  on  a  tué  une  vache  qui  étoit  plei- 
ne :  on  les  appelle  des  velots. 

Les  peaux  étant  parfaitement  feches ,  raturées 
&  poncées ,  elles  font  en  état  d'être  livrées  aux 
relieurs  &  aux  autres  artiftes  qui  les  emploient  j 
mais  pour  l'ufage  de  l'écriture,  &  pour  les  bu- 
reaux des  fermes  &  des  contrôles  ,  on  les  difpo- 
fe  par  feuilles ,  par  demi  feuilles  ,  &  par  quarrés 
pour  les  formules  des  différentes  provinces.  On 
le  fert  d'une  forte  planche  de  bois  de  noyer  bien 
drefîée ,  &  qui  fe  tranfporte  à  volonté,  iur  laquelle 
on  coupe  le  parchemin  :  on  à  aufîî  des  planchet- 
tes de  bois  de  noyer  bien  dreffées  &  équarries 
qu'on  nomme  modèles ,  parce  qu'elles  font  de  la 
grandeur  &  de  la  mefure  qui  convient  à  chaque 
feuille  ;  on  applique  le  modèle  fur  la  peau  éten- 
due ,  &  l'on  cerne  tout  au  tour  avec  un  cou- 
teau ordinaire  que  l'on  a  foin  d'éguifer  fouvent , 
ce  qu'on  appelle  couper  à  la  planche. 

On  rafraîchit  encore  chaque  feuille ,  c'eft-à- 

dire, 
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dire  ,  qu'on  la  diminue  d'une  demi  -  ligne  avec 
une  règle  &  un  couteau  p'ius  fin.  On  les  affepn- 
ble  par  cahiers ,  &  on  tes  met  pour  quelque  tems 
fous  la  preffe  pour  y  prendre  le  pli  &  la  forme 
qui  en  font  la  propreté. 

La  preffette  des  parcheminiers  a  ordinairement 
deux  pieds  de  long  :  les  deux  vis  fixées  aux  ex- 
trémités de  la  preffe ,  ont  un  pouce  de  diamè- 
tre,  &  le  fommier  eft-.  forcé  de  defcendre  a» 
moyen  de  deux  écrous  mobiles  à  la  main. 

Il  feroit  certainement  très-aifé  de  donner  au 
far  chemin  toutes  les  couleurs  imaginables  5  mais 
dans  l'ufage  actuel  des  arts  on  ne  voit  gueres 
que  le  parchemin  verd  dont  il  fe  faffe  une  cer- 
taine confommation  5  on  en, teint  auffi  en  jaune , 
mais  cela  eft  beaucoup  plus  rare ,  fi  ce  n'eft  en 
Hollande. 

Les  parcheminiers  cachent  avec  foin ,  &  mê- 
me entre  eux  ,  le  fecret  de  leur  couleur  ;  chacun 
fe  flatte  en  particulier  d'en  avvoir  une  plus  belle 
&  plus  folide  que  celle  des  autres ,  mais  la  diffé- 
rence n'eft  pas  grande. 

On  ne  prépare  m point  à  Paris  les  peaux  qui 
font  deftinées  à  faire  du  parchemin  5  les  parche- 
miniers de  cette  ville  ne  font  que  paveurs  ou 
ratuvievs  fuivant  le  langage  des  mégiffiers ,  ils 
tirent  leurs  peaux  de  Bourges  &  d'Iûoudun  ea 
Berry ,  de  Troyes  en  Champagne  3  de  Senlis ,  & 
de  plufieurs  autres  lieux. 

Chaque  maître  parcheminier  a  fa  marque  par- 
ticulière dont  il  marque  le  parchemin  qui  eft 
apprêté  dans  fa  boutique  par  lui  ou  par  fes  com- 
'pagnons. 

Tome  IIL  H 
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Les  parcheminiers  forment  à  Paris  une  com- 
munauté d'environ  trente  maîtres  ,  dont  les  fta- 
tuts  font  des  premier  Mars  1545»  &  14  Mars 
15^0,  fous  les  règnes  de  François  I,  &  de  Hen- 
ri II  s  depuis  ils  ont  été  augmentes  par  Louis 
"XIV ,  par  lettres  patentes  du  mois  de  Décembre 

J^H- 
Suivant  cesftatuts,  aucun  ne  peut  être  reçu  maî- 
tre s'il  n'a  été  apprentif  pendant  quatre  ans  ,  fervî 
les  maîtres  trois  années  en  qualité  de  compa- 
gnon ,  &  fait  chef-d'œuvre.  Les  fils  de  maîtres 
iont  exemts  de  PapprenthTage  &  du  chef-d'œuvre. 
Un  compagnon  qui  époufe  la  veuve  ou  la  fille 
d'un  maître ,  peut  être  reçu  fans  faire  chef-d'œu- 
vre ,  pourvu  qu'il  ait  fait  apprendrTage. 

Tout  le  parchemin  qui  arrive  à  Paris  doit  être 
porté  à  la  halle  du  recteur  de  l'univerfité  pour 
y  être  vifité  >  il  y  eft  re&orifé,  c'eft-à-dire  qu'il 
reçoit  la  marque  du  recteur,  comme  preuve  de 
fa  bonne  qualité.  Pour  ce  droit  de  marque ,  cha- 
que botte  de  trente  -  fix  peaux  doit  au  recteur 
vingt-deniers  de  notre  monnoie  actuelle.  Ce  droit 
fe  percevoit  autrefois  par  les  officiers  mêmes  de 
l'univerfité  ;  mais  depuis  environ  deux  cens  ans , 
il  eft  donné  à  ferme ,  &  cette  ferme  eft  le  feul 
revenu  fixe  du  recteur  de  l'univerfité. 

Au  mois  de  Mars  1 728  5  la  communauté  des 
pareil  miniers  de  Paris ,  ayant  fupplié  le  Roi  de 
lui  accorder  rétabliïfement  d'une  jurande  avec 
des  ftatuts  &  reglemens  pour  la  police  de  leur 
communauté  ,  obtint  des  lettres  -  patentes  ;  elles 
furent  regiftrées  en  parlement  le  26  Juillet  1731 , 
&  contiennent  vingt-deux  articles. 
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Le  parchemin  paye  en  France  les  droits  d'en- 
trées favoir,  le  parchemin  de  Flandre,  de  Bre- 
tagne &  autres  pays ,  à  railon  de  30  fols  la  grofle 
de  peaux,  &  le  parchemin  vieux  6  fols  du  cent 
pefant. 

Les  droits  de  fortie  font  pour  le  parchemin 
neuf  40  fols  de  la  groife ,  &  pour  le  vieux  6  f. 
du  cent  pefant  j  le  tout  conformément  au  tarif 
de  166$. 

A  l'égard  de  la  douane  de  Lyon  ,  les  droits 
font  de  10  fols  par  balle  pour  l'ancienne  taxation, 
&  de  3  fols  pour  la  nouvelle  réappréciation. 

Le  parchemin  vieux  paye  à  cette  douane  3  f. 
du  quintal 

PARFUMEUR.  Le  parfumeur  efi:  celui  qui 
fait  &  vend  toutes  fortes  de  parfums  ,  de  la  pou- 
dre pour  les  cheveux,  des  favonettes  de  fen- 
teur ,  de  la  pâte  pour  les  mains  ,  des  eaux  de 
fenteur,  &c. 

L'art  du  parfumeur  a  deux  objets  principaux  : 
l°.  De  préparer  des  parfums  &  des  compofi- 
tions  propres  à  nettoyer ,  &  à  embellir  la  peau. 
2°.  D'en  préparer  qui  ne  font  que  parfumer  fans 
apporter  aucun  changement  à  la  peau. 

La  poudre  pour  les  cheveux  n'ert  rien  autre 
chofe  que  de  l'amidon  réduit  en  poudre  dans 
des  mortiers ,  &  palfé  au  travers  de  tamis  de 
foie  extrêmement  ferrés  5  on  ajoute  en  pilant  à 
l'amidon  telle    odeur   qu'on  juge  à  propos. 

Ce  que  l'on  nomme  poudre  purgée  à  Vefprit* 

de-vin ,  cft  ce  même  amidon  réduit  en  poudre 

'qui  a  été  auparavant-  humecté  d'efprit-de-vin, 
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Cette  liqueur  a  la  propriété  de  rendre  la  poudre! 
plus  légère ,  &  de  lui  procurer  un  certain  petit 
cri  lorfqu'on  la  preiTe  avec  les  doigts  ,  ce  que 
ne  fait  pas  l'amidon  qui  a' été  réduit  en  poudre 
fans  efprk-de^vin. 

Voilà  à  quoi  fe  réduit  toute  Impréparation  de 
la  poudre  purgée  à  l'efprit-de-vin ,  quoi  qu'en 
puiffent  dire  certains  parfumeurs  ,  qui  regardent 
cette  manipulation  comme  un  fecret  impor- 
tant. 

Les  parfumeurs  font  des  pommades  de  feu- 
teur  ,  qu'on  emploie  pour  les  cheveux ,  &  des 
pommades  pour  le  teint. 

Les  pommades  pour  les  cheveux  font  celles 
de  fleur  d'orange ,  de  lavande ,  de  jafmin ,  &c. 

Ces  pommades  fe  font  au  bain  marie,  en 
mettant  infufer  ces  fleurs  dans  de  la  grailîe  de 
porc  bien  préparée  ;  voyez  les  êlémens  de  phar- 
macie de  M.  Beaumé ,  à  l'article  pommade  de  la- 
vande. On  peut  par  ce  même  procédé  prépa- 
rer les  pommades  de  toutes  les  fleurs  odorifé- 
rantes. 

Les  parfumeurs  vendent  aufiî  de  îa  pommade 
fans  odeur  :  cette  pommade  n'eft  qu'un  mélange 
de  graiffe  de  porc  bien  préparée  qu'on  fait  fon- 
dre avec  un  peu  de  cire  blanche.  On  a  foin  de 
conferver  dans  cette  pommade  une  quantité 
d'eau  qui  refte  mêlée  à  la  totalité  de  la  mafïè , 
&  c'eft  ce  que  lui  donne  cette  apparence  grainue 
qu'on  lui  connoît  :  les  parfumeurs  nomment  ce 
compofé  pommade  blanche  fans  odeur. 

La  plupart  des  pommades  ordinaires ,  comme 
relies  de  citron,  de  bergamotte,  de  cédra,  &c. 
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fe  font  en  ajoutant  à  la  pommade  blanche  dont 
nous  venons  de  parler ,  quelques  gouttes  d'huile 
elfentîelle  tirée  de  Pécorce  de  ces  fruits. 

Les  pommades  pour  le  teint  font  de  deux 
efpeces;  les  unes  font  faites  avec  de  la  graiiîe 
de  porc,  ou  de  l'huile  d'amandes  douces,  avec 
du  blanc  de  baleine  &  de  la  cire  vierge  liqui- 
fiées  enfèmble  à  une  douce  chaleur.  On  agite 
ce  mélange  avec  un  peu  d'eau  pour  en  former 
une  efpece  de  cera  ,  cette  pommade  a  la  propriété 
d'adoucir  la  peau  &  de  l'embellir. 

Les  autres  pommades  pour  le  teint  font  faites 
avec  les  mêmes  matières   qui  entrent  dans  celle 
dont  nous  venons    de   parler  ,    auxquelles    on 
ajoute  ou  du  blanc  de  cérufe  ou  du  blanc  de 
plomb,  ou  du  magifter  de  bifmuth.    Ces  pom- 
mades ont  ,  à  ce  que  Ton  prétend  ,  la  propriété 
de  blanchir  la  peau ,  d'adoucir  les  rides ,  &  de 
faire  difparoître  les  tâches  de  rouffeur.  C'eft  avec 
ces  fubftances  qu'eft  compofée  la  pommade  âruvé. 
Cette  pommade  ne  rend  la  peau   plus  blanche 
que  pendant   le  tems  qu'elle  y  féjourne;  parce 
qu'elle  y  lailTe  un*  enduit  d5une  chaux   métalli- 
que ,  qui  eft  blanche  par  elle-même.  Mais  il  ces 
fortes    de   blancs   contribuent   à   embellir  pour 
l'inftant  les  femmes,  ils  font  fujets  aufli  à  les 
expofer  à  des  mortifications  :  il  elles  fe  trouvent 
expofées  par  hafard  à  Pexhalaifon  de  quelques 
odeurs  fétides  &  remplies  de  matières  phlogifti- 
ques  j  cette  compofition  noircit  aufïi-tôt ,  &  pré- 
lente  un  tableau  bien  plus  défagréable ,   que  les 
a  défauts  naturels  auxquels'  les  femmes  font  fi  ja- 
loufes  de  remédier.  J  : 
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Le  rouge  que  vendent  les  parfumeur?,  eft  fait 
avec  du  talc  de  Mofcovie ,  réduit  en  poudre ,  Se 
broyé  fur  le  porphir®  avec  une  certaine  quan- 
tité de  carmin  j  on  le  rend  plus  ou  moins  rou- 
ge en  y  ajoutant  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  carmin.  Quelques  parfumeurs  font 
du  rouge  moins  beau  en  mettant  au  lieu  de  car- 
min des  laques  rouges  de  bois  de  bréfil.  Autre- 
fois certains  parfumeurs  employoient  le  vermillon 
au  lieu  du  carmin  &  des  laques  rouges  ;  mais 
l'application  du  vermillon  fur  le  vifage  ,  ainfî 
que  celle  des  pommades  dans  lefquelles  on  fait 
entrer  des  préparations  métalliques  ,  peuvent  être 
contraires  à  la  fanté. 

Le  rouge  qui  eft  deftiné  à  imiter  les  couleurs 
naturelles  ,  eft  employé  par  la  plupart  des  fem- 
mes avec  trop  de  profufîon  \  les  unes  le  mettent 
tout  uniment  fur  la  peau  fans  employer  d'autre 
ingrédient,  &  les  autres  le  mettent  pour  der- 
nière couche  fur  l'enduit  de  blanc  dont  nous 
avons  parlé. 

Les  mouches  ont  été  imaginées  pour  relever  la 
blancheur  de  la  peau  :  on  leur  donne  différentes 
figures  y  les  unes  font  faites  taillées  en  crouTant  » 
d'autres  en  étoiles ,  &c.  Elles  font  faites  avec  du 
taffetas  gommé ,  &  coupé  avec  des  emporte-pie- 
ces  de  fer. 

Le  dernier  article  concernant  la  parure  dont 
nous  aurions  à  parler,  eft  la  manière  de  faire 
les  gants  que  les  parfumeurs  imprègnent  de  diffé- 
rentes odeurs  ;  mais  nous  avons  traité  cet  objet 
au  mot  Gantier. 

Les  favonettes  font  faites  avec  des  mafles  de 
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favon  qu'on  arrondit  en  forme  de  boule,  en 
les  appuyant  &  les  faifant  tourner  fur  î'ouvertu- 
re  d'un  cylindre  de  fer-blanc ,  creux  &  aminci 
par  les  bords.  Les  parfumeurs  en  font  de  tou- 
tes fortes  de  couleurs  ,  &  qui  font  marbrées. 
Ces  dernières  le  font  par  la  réunion  de  différen- 
tes maries  de  favon  qui  ont  été  colorées  aupara- 
vant chacune  féparément  -,  on  les  applique  &  on 
les  pétrit  enfembîe  pour  les  faire  adhérer ,  &  on 
les  arrondit  enfuite  comme  nous  venons  de  le  dire. 
On  aromatife  féparément  toutes  les  maffes  de 
iavon  en  les  colorant:  quelques  gens  qui  font 
la  profelîion  de  parfumeur  fans  qualité  ,  fe  con- 
tentent d'aromatifer  la  fuperficie  des  favonettes  j 
mais  cette  fraude  eft  très-aifée  à  connoitre ,  parce 
que  ces  favonettes  perdent  leur  odeur  la  première 
fois  qu'on  s'en  fert. 

On  fait  auffi  des  favonettes  légères ,  odoranteâ 
Se  non  odorantes ,  marbrées  &  non  marbrées  : 
elles  font  faites  avec  du  favon  léger ,  qui  n'eft 
que  du  favon  ordinaire  >  dans  lequel  on  intro- 
duit de  l'air  le  plus  qu'il  eft  poflible,  eu  y  fouet- 
tant tandis  qu'on  le  fabrique  une  certaine  quan- 
tité de  blancs  d'œufs. 

Les  parfumeurs  font  de  la  pâte  pour  laver  les 
mains. 

Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ,  de  grarTe  &  qui 
s'emploie  fans  eau ,  &  de  feche  en  poudre  qui 
s'emploie  avec  de  l'eau. 

La  première  fe  fait  avec  des  amandes  douces,, 
pilées  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  rendu  leur  huile, 
&  réduites  en  pâte ,  à  laquelle  on  ajoute  l'odeur 
qu'on  juge  à  propos.  Quelques  perfônnes  y  font 
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entrer  des  jaunes  d'œufs  ;  c'eft  ce  que  l'on  nom* 
me  pâte  d'amande  graffe  ou  liquide. 

La  pâte  d'amande  feche  n'eft  rien  autre  choie 
que  les  pains  d'amandes  qui  reftent  à  la  prefTe 
après  qu'on  en  a  tiré  l'huile.  On  réduit  ces  pains 
d'amande  en  poudre ,  &  on  les  fait  pafler  au  tra- 
vers d'un  tamis. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'autres  fubC. 
tances  que  les  parfumeurs  préparent  pour  blan- 
chir la  peau  ou  pour  la  nettoyer  5  mais  il  feroit 
trop  long  d'en  parler ,  d'autant  plus  qu'elles  font 
fujettes  au  changement  comme  les  modes  ,  &  que 
l'on  eft  obligé  d'en  imaginer  tous  les  jours  de 
nouvelles. 

Les  parfums  proprement  dits  font  de  deux 
cfpecesj  favoir,  les  parfums  fecs  &  les  parfums 
liquides  ;  ces  derniers  font  le  plus  ordinairement 
j3es  liqueurs  fpiritueufes  &  aromatiques. 

Les  parfums  fecs  font  compofés  d'un  certain 
nombre  de  fubftances  d'odeur  agréable,  mêlées 
enfemble  &  réduites  en  pondre  ;  quelquefois  on 
le  contente  de  les  incifer  groflîérernent  avant  de 
les  mêler.  Ces  fortes  de  mélanges  fe  nomment; 
en  pharmacie  efpeoes\  comme  nous  l'avons  dit 
au  mot  apothicaire  :  c'eft  avec  ces  efpeces  aro- 
matiques que  l'on  forme  les  fachets  de  fenteur 
qu'on  porte  dans  la  poche  :  on  en  remplit  aulU 
de  petits  matelats  en  forme  de  coufîins ,  qui 
portent  le  nom  de  Sultans ,  &  qui  fervent  à  gar- 
nir l'intérieur  des  petits  coffres  dans  lefquels  on 
met  du  linge  pour  y  prendre  l'odeur  des  fubftan- 
ces aromatiques. 
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Les  efpeees  aromatiques  fervent  encore  à  fotc- 
mer  un  autre  parfum  que  Ton  nomme  pot  pourri -, 
on  prend  pour  cela  beaucoup  d'ingrédiens^fecs 
aromatiques  &  de  bonne  odeur ,  que  l'on  mêle 
enfemble  ;  on  les  met  dans  un  pot ,  &  on  les 
arrofe  avec  une  certaine  quantité  d'eau,  dans 
laquelle  on  a  fait  fondre  du  fel  de  cuifine.  Ces 
ingrédiens  fermentent  enfemble,  leur  odeur  fe 
développe  en  même  tems,  &  lorfque  les  pots- 
pourris  font  bien  faits ,  il  eft  difficile  d'y  recon- 
noitre  fodeur  de  chaque  chofe  en  particulier  : 
le  fel  que  Ton  emploie  eft  pour  empêcher  que 
les  ingrédiens  ne  pourriifent. 

Les  parfums  liquides  que  vendent  les  parfu- 
meurs font  Peau  de  la  Reine  d'Hongrie  ,  l'eau 
fans  pareille ,  l'eau  de  méliflè  compofée ,  les  eaux- 
de- vie  &  efprits  de  lavande,  certaines  huiles  ed 
fentielles  &  beaucoup  d'autres  eaux  qui  deman- 
deroient  un  détail  trop  long.  On  peut  confulter 
les  élémens  de  pharmacie  de  M.  Baume  ,  fur  la 
composition  &  la  diftillation  de  ces  eaux ,  qui 
font  du  reffort  de  la  pharmacie  ,  &  fe  trouvent 
en  effet  chez  les  «apothicaires  qui  les  préparent 
eux-mêmes. 

Autrefois  les  parfums  étoient  fort  en  ufage  en 
France,  particulièrement  ceux  où  entroient  le 
iriufc ,  l'ambre  gris  &  la  civette  ;  mais  depuis  que 
Ton  s'eft  appercu  qu'ils  incommodoient  le  cer- 
veau ,  l'on  en  eft  prefque  deshabitué. 

Quelques  marchands  merciers  de  Paris  ont 
voulu  autrefois  fe  qualifier  marchands  merciers , 
,  maîtres  parfumeurs;  mais  par  arrêt  du  Parle- 
ment du  26  Novembre  1594,  il  leur  a  été  dé- 
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fendu  de  prendre  le  titre  de  parfumeur  ,  qui  n'eft 
réfervé  qu'aux  feuls  maîtres  gantiers ,  fuivanfc 
qu'il  eft  porté  par  leurs  ftatuts  &  réglemens  > 
voyez  Gantier. 

Par  le  même  arrêt  du  26  Novembre  1^94, 
il  eft  défendu  aux  maîtres  gantiers  parfumeurs 
de  vendre  ni  de  débiter  féparément  aucuns  par- 
fums ni  autres  fenteurs  que  ceux  qu'ils  ont  faits 
&  compofés. 

PASSEMENTIER.   Voyez  Boutohnier. 

PASTEL.    Voyez  indigoterie. 

PATENOTRIER.  Le  patenôtrier  eft  un  ou- 
vrier dont  les  fonctions  feroient  aujourd'hui 
très-bornées,  fans  la  réunion  qui  fut  faite  en 
•  171 8  ?  delà  communauté  des  patenôtriers  à  cel- 
les des  émailleurs  &  des  fayanciers  de  la  ville  de 
Paris.  Les  deux  dernières  avoient  déjà  été  réu- 
nies dès  1706  ,  &  l'objet"  de  ces  diverfes  réu- 
nions ,  faites  par  arrêts  du  confeil  du  Roi ,  fut 
également  dans  les  deux  cas  ,  de  terminer  d'an- 
ciennes conteftations  &  d'en  prévenir  de  nou- 
velles ,  fur  les  limites  entre  lefquelles  il  devenoit 
difficile  de  fixer  précifément  le  commerce  de  cha- 
cune de  ces  communautés  en  particulier.  Il  eft 
bon  d'obferver  que  l'on  n'entend  point  parler  ici 
d'un  elaife  ifolée  de  patenôtriers  en  bois  &  en 
corne ,  qui  ne  tournent  que  des  boutons  ou  des 
moules  de  boutons. 

Le  nom  de  patenôtrier  proprement  dit,  eft 
donc  en  quelque  forte  la  feule  chofe  qui  fubfifte 
encore  de  leur  profeflïon  :  ce  nom  même  n'a 
pas  une  étymoîogie  bien  décidée.  Si  l'en  s'en 
rapporte  à  la  définition  du  mot  patenotre ,  qui 
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fe  trouve  dans  quelques  Dictionnaires  ,  on  nom- 
me ainii  les  chapelets  ,  &  patmotriers  ceux  qui 
les  fabriquent  ,  parce  que  les  grains  dont*  les 
chapelets  font  compofés  ,  fervent  à  faire  réciter 
rOraifon  Dominicale  ;  mais  indépendamment 
de  ce  que  le  pater  n'eft  pas  en  effet  l'Oraifon 
caractériftique  du  chapelet ,  il  paroît  fort  pof- 
fible  que  ce  mot  ait  tiré  fon  origine  de  la  ma- 
tière principale  qu'empioyoient  autrefois  les 
patenôtriers  :  c'eft  -  là  du  moins  l'opinion  de 
quelques  anciens  dans  le  métier. 

Le  travail  de  la  patenôtrerie  confiftoit,  Ie.  à 
fabriquer  des  chapelets  3  2e.  à  faire  des  colliers 
pour  les  femmes  d'état  à  les  porter  ;  car  dans 
les  tems  reculés  ,  le  collier  étoit  en  quelque 
forte  une  marque  diftin&ive  des  conditions. 

Ces  deux  efpeces  de  marchandifes  ,  quoique 
d'un  ufage  infiniment  oppofé,  n'en  étoient  pas 
moins  faites  ordinairement  de  la  même  fubftan- 
ce.  Des  pâtes  cbmpofées  de  diverfes  poudres  , 
&  mélangées  de  parfums  plus  ou  moins  précieux, 
félon  leur  deftination ,  fervoient  également  à  fa- 
briquer des  chapelets  &  des  colliers.  Les  patenô- 
triers, après  en  avoir  formé  des  globules,  les 
perfe&ionnoient  dans  des  moules  :  fouvent  -  ils 
les  argentoient  extérieurement ,  croyant  imiter 
l'orient  de  la  perle  naturelle  :  quelquefois  ils 
teignoient  ces  pâtes  en  jaune,  en  rouge  ,  en 
noir  ,  en  brun ,  &c.  fuivant  qu^ls  vouloient  re- 
préfenter  des  grains  d'ambre ,  de  corail  ,  de  jayet 
&  de  cocos  ,  matières  qui  étoient  aufîi  du  refïbrt 
de  la  profeiîion ,  &  qu'ils  façonnoient  fur  le 
tour.  Ils  tournoient  "pareillement  l'albâtre  &  la 
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nacre  de  perle  ,•  enfin  les  patenôtriers  vendoi^nt 
des  colliers,  des  brafTelets  &  des  boucles  d'oreil- 
les en  émaux  de  toutes  couleurs. 

Tels  étoient  les  joyaux  modeftes  dont  fe  con- 
tentoient  les  femmes  de  qualité  3  avant  que  le 
luxe  Te  fut  introduit  dans  les  mœurs  &  dans  les 
vètemens  ;  mais  l'ufage  de  matières  auffi  com- 
munes ne  pouvoit  réfifter  long  tems  à  ce  nou- 
veau législateur  de  la  mode. 
i  L'une  des  branches  principales  du  commerce 
de  la  patenôtrerie  avoit  déjà  eiïuyé  une  diminu- 
tion confidérable  ,  fuite  naturelle  de  la  décou- 
verte de  Pimprimerie  >  à  mefure  que  fes  progrès 
s'étendirent  ,  la  confom:v.ation  des  chapelets  di- 
minua de  plus  en  plus  ;  mais  ce  qui  acheva  de 
lui  porter  les  derniers  coups ,  ce  fut  la  multipli- 
cation des  écoles  dans  les  campagnes. 

L'autre  branche  fefoutenoit encore,  parce  que 
le  prix  modique  des  colliers  laiflbit  aux  femmes 
d'un  état  moyen  la  facilité  de  s'en  parer  :  elles 
en  profitèrent  ;  mais  c'en  fut  aifez  pour  faire 
profcrire  à  jamais  des  toilettes  recherchées  les 
mêmes  colliers  qui  en  av oient  fait  l'un  des  plus 
beaux  ornemens. 

Le  diamant  étoit  rare  3  les  perles  fines  devin- 
rent la  plus  riche  parure  des  femmes  diftinguées 
par  leur  rang  &  par  leur  opulence.  Elles  fe  dis- 
putèrent la  gloire  de  porter  les  plus  groifes  ; 
on  en  voit  la  preuve  dans  la  plupart  des  an- 
ciens portraits  :  mais  comme  les  mers  ne  fecon- 
doient.pas  leur  goût  avec  allez  de  profufion  , 
un  patenôtrier  plus  induYfrieux  que  fes  confrè- 
res 3  trouva  le  fecretld'imiter  les  perles  avec  tant 
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de  vérité-  que  les  yeux  les  plus  exercés  pre- 
noient  fou  vent  les  productions  de  fon  art  pour 
celles  de  la  nature. 

C'en:  à  Jaquin  ,  l'un  des  ancêtres  de  ceux  du 
même  nom  qui  font  encore  aujourd'hui  le  com- 
merce de  leurs  pères ,  que  l'on  attribue  le  plus 
communément  l'invention  de  la  perle  faune  , 
telle  à  peu  près  qu'on  la  travaille  actuellement 
à  Paris.  Les  (leurs  Jaquin  prétendent  que  leur 
auteur  étant  un  jour  dans  fa  maifon  de  campa- 
gne à  Paffy  ,  remarqua  que  de  petits  poiffons 
nommés  ailes  ou  ablettes ,  qu'on  la  voit  en  la 
préfence  dans  un  baquet  rempli  d'eau  ,  la  tei- 
gnoient  d'une  couleur'argentée.  Il  laiiïà  rafleoir 
la  liqueur ,  &  trouva  au  fond  du  vaiffeau  un 
précipité  qui  ne  le  cédoit  point  à  l'éclat  de  la 
plus  belle  nacre  de  perles.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  lui  infpirer  l'idée  de  perfectionner 
fecrettement  fa  découverte.  D'abord  il  fe  con- 
tenta de  couvrir  de  cette  liqueur,  qu'il  nomma 
ejfsnce  de  perles ,  des  globules  formés  de  pâte  fé- 
chée  ,  &  de  petites  boules  d'albâtre  arrondies 
fur  le  tour.  Le  public  ,  toujours  avide  de  nou- 
veautés ,  reçut  celle  -  ci  avec  admiration  :  mais 
les  femmes ,  du  reifort  defqueîles  étoit  vérita- 
blement cette  découverte  ,  ne  tardèrent  pas  à 
prononcer  qu'elle  ne  touchoit  point  encore  à  la 

.  perfection.  Elles  s'étoient  apperçues  qu'il  réful- 
toit  furtout  plufieurs  inconvéniens  de  la  colle 
par  le  fecours  de  laquelle  on  affujettiflbit  Peflènce 
aux  globules  :  la  chaleur  la  faifoit  fondre  ,  les 

p  perles  s'attachoient  au  jcoI  ,  le  falifloient  &  y 
dépofoient  l'écaillé  du  poifTon ,  £ms  aucun  reC 
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pedt  pour  la  peau  la  plus  blanche  &  la  plus  déli- 
cate. Le  petit -fils  de  Jaquin  affure  que  les  Da- 
mes elles  -  mêmes  propoferent  à  l'inventeur  de 
chercher  les  moyens  de  placer  Feflènce  de  perles 
au  dedans  de  quelque  matière  tranfparente.  Cet 
avis  ouvrit  les  yeux  à  l'artifte  fur  fes  propres 
intérêts  >  il  fit  fouffier,  par  un  émailleur  ,  de 
petites  boules  de  verre  ,  il  les  enduifit  intérieu- 
rement de  fa  liqueur  ,  &  bientôt  il  vendit  des 
colliers  fupérieurs  à  tout  ce  qu'on  avoit  vu  jùC 
ques-là.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'on 
trouve  ,  pag.  230  du  Mercure  galant  ,  Aoûc 
1686,  que  les  rieurs  Jaquin  &  Breton,  aflbciés, 
avoient  porté  fi  loin  le  talent  de  fabriquer  des 
ferles  façon  de  fines,  que  les  orfèvres  y  étoient 
trompés  tous  les  jours ,  &  qu'un  certain  marquis, 
plus  vif  dans  fes  defirs  que  favorifé  des  dons 
de  la  fortune ,  fe  fervit  d'un  collier  de  ces  perles 
pour  féduire  le  cœur  d'une  jeune  perfonne  qui 
ne  put  tenir  contre  un  préfent  fi  confidérable 
en  apparence. 

La  perle  fauife  qui  fait  prefqu'aujourd'hui 
l'unique  objet  du  travail  des  patenôtriers  impro- 
prement dits  ,  eft  un  petit  corps  de  verre ,  creux, 
ordinairement  rond ,  quelquefois  de  figure  allon- 
gée ,  fouvent  auffi  de  forme  méplate  ,  enduit 
intérieurement  d'une  couleur  argentée  du  même 
ton  que  la  perle  naturelle  ,  &  rempli  de  cire 
qui  lui  donne  quelque  folidité. 

Le  premier  travail  des  perles  artificielles  con- 
fifte  à  préparer  la  matière  avec  laquelle  on  fe 
propofe  de  les  former.  Cette  matière  eft  un 
tube  d'un  verre  très-  fufible  ,  &  qu'en   termes 
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d'art ,  on  nomme  gircifd.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  ;  Tune  tranl  parente  &  criitalline , 
&  la  féconde  femi-opaque  ,  &  de  la  couleur  à 
peu  près  de  la  pierre  précieufe  dont  le  girafol 
paroît  avoir  tiré  fon  nom.  On  en  fait  dans  plu- 
fîeurs  verreries  :  les  plus  renommées  font  celles 
de  Gifors  en  Normandie  ,  de  la  Pierre  près 
Saint  -  Calais ,  de  Nevers  ,  de  la  Fertc-fur-Oife  , 
de  Dangue ,  &c.  Mais  comme  les  tubes  de  gi- 
rafol portent  ordinairement  trois  pieds  &  demi 
de  longueur,  &  que  leur  calibre  qui  eft  quel- 
quefois de  fept  à  huit  lignes,  ne  permettroic 
pas  qu'on  s'en  fervît  pour  fouffler  des  perles 
d'un  diamettre  infiniment  plus  petit,  il  devient 
néceffaire  de  diminuer  beaucoup  celui  des  gira- 
fols.  Cela  fe  fait  au  feu  d'une  lampe  dont  nous 
avons  donné  la  defcriptîon  au  mot  Emailleur. 
Nous  ajouterons  feulement  ici  que  le  vent  qui 
fort  du  chalumeau  placé  devant  la  mèche  de  la 
lampe  ,  entraînant  avec  rapidité  la  flamme  qu'il 
rencontre  dans  fa  courfe  ,  lui  donne  une  prompte 
activité  fur  le  verre,  que  l'on  expofe  à  c§  torrent  ; 
fî  l'on  charge  le  foufHet  de  la  lampe  ,  le  poids 
augmente  encore  la  viteife  du  vent ,  &  par  con- 
féquent  il  redouble  la  puiifance  de  la  flamme. 
Le  choix  de  l'huile  qui  lui  fert  d'aliment,  & 
îa  groffeur  de  la  mèche  y  font  beaucoup  aufîî  $ 
mais  le  plus  ou  moins  grand  diamettre  du  trou 
par  lequel  le  vent  s'échappe  du  chalumeau  , 
contribue  fingulierement  a  la  production  des 
différentes  qualités  de  feu  dont  le  fouffleur  de 
perles  a  befoin  refpeétivement  à  la  nature  de 
fon    ouvrage.     C'en;  par  exemple,  Pefpsce  de 
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flamme  la  plus  vive  qu'exige  néceflairement  la 
réduction  des  gros  canons  de  girafoi  en  de  moin- 
dres proportions.  Pour  y  parvenir  ,  après  avoir 
d'abord  coupé  le  tube  en  deux  parties  avec  une 
lame  bien  acérée  ,  qui  s'appelle  lime  ,  on  en 
préfente  l'extrémité  à  la  flamme  d'une  lampe 
d'émail  leur ,  pour  l'amollir  ,  en  boucher  l'ori- 
fice ,  &  y  Couder  un  fragment  de  tube  de  moin- 
dre calibre ,  qu'on  a  eu  foin  de  chauffer  en 
mème-tems.  Il  doit  fervir  à  deux  ufages  i: 
i*.  comme  axe  ou  pivot ,  qui  tournera  entre 
le  pouce  &  l'index  de  la  main  droite  de  l'artifte , 
ce  qui  lui  facilitera  le  moyen  de  chauffer  éga- 
lement fon  girafoi ,  en  le  faifant  mouvoir  fur 
fon  propre  centre  dans  le  milieu  de  la  flamme  : 
2*.  de  tenon  ,  pour  tirer  &.  filer  le  girafoi ,  lort 
qu'il  aura  été  fufflfamment  ramolli  ;  car  de  cette 
manière  la  main  gaucha  ,  en  pouffant  fuccefîî- 
vement  le  tube  dans  le  feu  9  à  mefure  que  la 
droite  dépenfera  la  portion  déjà  fondue ,  on 
parviendra  infenfiblement  à  lui  donner  jufqu'à 
trent^à  quarante  pieds  de  longueur.  Ce  nou- 
veau tube  eft  divifé  enfuite  par  morceaux  de 
fept  à  huit  pouces  *  pour  la  plus  grande  com- 
modité de  l'ouvrier. 

Du  foujfiage  des  perles. 

On  peut  avec  le  même  tube  de  verre  fouffTer 
à  volonté  des  perles  rondes  de  deux  qualités 
fort  différentes  •■>  du  coimniin  &  du  grand -beau. 
Si  c'eft  en  commun  que  l'ouvrier  veut  travail- 
ler ,  il  prend  un  tube  réduit ,  dont  le  calibre 

foit 
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foit  en  raifon  du  diamètre  des  perles  qu'il  fe 
propofe  de  fouffler  -,  il  le  préfente  par  le  bout 
à  la  flamme  de  fa  lampe  ,  il  l'y  meut ,  le  pro- 
mené &  le  roule  entre  fes  doigts  ,  fans  per- 
mettre néanmoins  que  l'extrémité  qu'il  fait 
chauffer  abandonne  le  feu  :  fur-tout  il  a  grand 
foin  d'empêcher  que  la  matière  en  fe  fondant , 
ne  vienne  à  boucher  tout-à-fait  l'orifice  de  cette 
extrémité,  Dès  que  la  fufion  a  rendu  la  partie 
chauffée  fufceptible  du  développement  néceifai- 
re ,  l'ouvrier  retire  promptement  le  tube  ,  le 
porte  à  la  bouche,  &  fouffle  avec  force  à  plu- 
sieurs reprifes  précipitées  ,  jufqu'à  ce  que  la 
petite  boule  qui  en  réfulte  ait  acquis  le  dia- 
mètre demandé.  Il  fépare  enfuite  du  tube  , 
par  deux  ou  trois  petits  coups  de  lime ,  la  perle 
qu'il  vient  de  former  ,  &  qui  tombe  percée  à 
fes  deux  pôles  ,  dans  un  récipient  auquel  on 
donne  le  nom  de  carton. 

Pour  qu'elle  foit  en  état  d'être  livrée  au  met- 
teur en  couleur  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  border , 
c'eft-à-dire,  adoucir  les  angles  ou  arrêtes  cou- 
pantes de  celui  des  trous  qui  n'a  pas  été  di- 
rectement expofé  à  la  flamme.  On  ne  paffe  à 
cette  opération  que  lorfqu'on  a  un  certain 
nombre  de  perles  prêtes  à  border.  Elle  confifte 
à  préfenteràla  flamme  d'une  lampe  d'émailleur, 
le  trou  ou  œil  de  la  perle  duquel  le  pourtour 
cft  tranchant ,  &  à  l'y  foutenir  un  inftant  par 
le  moyen  d'un  crochet  de  verre  dur  ,  dont  on 
a  fiché  la  pointe  dans  le  trou  ©ppofé.  Un  ou- 
vrier peut  fouffler  par  jour  jufqu'à  fix  mille 
perles  communes  dans  les  groffeurs  moyennes  > 
Tome  III.  I 
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tandis  qu'il  ne  feroit  pas  plus  de  douze  à  quinze 
cents  perles  en  grand-beau  :  car  celles  -  ci  exi- 
gent une  manipulation  beaucoup  plus  compli- 
quée.   Suivons-en  les  différens  mouvemens. 

L'ouvrier  ,  après  s'être  muni  de  tubes  pro- 
portionnés au  genre  de  travail  qu'il  veut  faire  , 
prend  un  de  ces  tubes  &  le  place  dans  le  centre 
de  fon  feu  :  il  l'y  tient  jufqu'à  ce  que  la  ma- 
tière en  fe  rapprochant  par  l'effet  de  la  fufion 
&  d'une  efpece  de  mouvement  de  rotation  qu'on 
lui  imprime  par  l'action  des  doigts  ,  ait  formé 
à  l'extrémité  du  tuyau  une  maffe  ronde  &  fans 
vuide  intérieur.  Lorfqu'elle  eft  jugée  fuffifante 
pour  produire  une  perle  par  fon  développement , 
l'ouvrier  fouffle  avec  modération  dans  le  tube 
&  forme  un  globule  creux  à  fon  extrémité  ; 
mais  ce  globule  n'eft  point  encore  percé  :  pour 
y  parvenir ,  le  fouffleur  prend  avec  la  main 
gauche  le  tube  qu'il  tenoit  auparavant  de  la 
droite  3  &  de  celle-ci  faififfant  un  tuyau  fem- 
blable  au  premier  3  il  le  chauffe  &  le  pôle  en- 
fuite  fur  la  perle  où  il  s'attache  :  puis  un  in- 
ftant  après ,  donnant  un  petit  coup  fec ,  du  troi- 
fieme  &  du  quatrième  doigt  de  la  main  droite  3 
contre  le  tube  que  foutiennent  le  pouce  &  l'in- 
dex de  la  même  main  ,  il  arrache  par  ce  moyen 
une  pièce  de  la  perle  s  car  étant  plus  mince  que 
le  tube  5  elle  n'a  pu  réfifter  au  choc  qu'on  vient 
de  lui  faire  éprouver.  Sans  perdre  de.tems  il 
approche  cette  ouverture  de  la  pointe  de  la 
Eamme  ,  afin  de  l'y  border  ,•  tandis  que  l'autre 
main,' armée  du  tube  quia  fervi  comme  d'em- 
porté- pièce,  lé  préfente  au  centre  du  feu  & 
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procède  comme  ci-deffus  à  l'effet  de  fouffler  une 
'féconde  perle  :  mais  cette  fois  l'artifte  après  l'a- 
voir foufflée ,  abandonne  le  tube  entre  fes  lè- 
vres ,  &  pendant  que  la  main  droite  fe  trouve 
libre  ,  il  s'en  fert  pour  empoigner  la  lime  d'é- 
mailleur  &  féparer  la  première  perle  d'avec  le 
tube  auquel  elle  étoit  encore  adhérente  :  puis 
ayant  pofé  Pinftrument ,  la  même  main  s'empare 
du  tube  qui  vient  d'être  privé  de  fa  perle  ,  & 
fa  gauche  ayant  repris  celui  que  le  fouffleur 
avoit  lailfé  à  fa  bouche  ,  la  féconde  perle  fe 
trouve  précifément  dans  la  même  poîîtion  où 
étoit  la  première  lorfqu'on  l'a  bordée. 

Les  perles  qui  réfultent  de  cette  méchanique 
ainfi  répétée ,  fortent  unies ,  lifles  &  affez  rondes 
de  la  main  de  l'ouvrier:  mais  la  nature  ne  s'af. 
fervit  pas  toujours  à  tant  de  régularité  ;  le  plus 
fouvent  elle  produit  des  perles  dont  la  figure, 
pour  ainfi  dire  ,  indéterminée  ,  n'offre  qu'une 
Superficie   inégale  &  raboteule.    Ces   fortes  de 
productions  marines  portent  le  nom  de  perles 
baroques ,  &  c'eft  .auffi  le  nom  que  l'on  donne 
aux  perles  factices  dont  la  forme  &  la  rondeur 
font  altérées   par  des  inégalités.    Il   y  a  deux 
moyens  pour  imiter  ces  prétendus  défauts  dé 
îa  nature. 

Le  premier  confifte  à  preffer  en  différens  en- 
droits la  perle  encore  chaude  &  flexible ,  contre 
le  bout  d'un  tube  de  verre  dur  &  froid ,  ou 
contre  la  pointe  d'une  bru$elle\  ce  qui  inter- 
0  rompt  la  rondeur  du  gl©bule  &  produit  des 
finuofités  à  fa  furface, 
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Le  fécond  moyen  ,  un  peu  plus  recherché 
que  le  précédent ,  a  lieu  pour  la  perle  dite  de 
grand-beau  ,  ou  pour  celle  imitant  le  fin ,  laquelle 
eft  foufflée  avec  du  cryftai  teint ,  &  dont  la 
couleur  imite  véritablement  celle  de  la  pierre 
fine  que  Ton  nomme  girafol.  L'ouvrier  appro- 
che de  la  flamme ,  jufqu'à  trois  ou  quatre  repri- 
fes ,  la  perle  encore  adhérente  à  fou  tuyau.  Il 
ne  préfente  à  chaque  fois  qu'un,  point  de  la 
circonférence  ;  lorfque  la  chaleur  a  amolli  le 
globule  en  cet  endroit,  fi  l'on  fouffle  dans  le 
tube ,  la  matière  cède  tant  foit  peu  &  forme 
une  petite  élévation ,  &  même  la  couleur  difpa- 
roît ,  fuppofé  que  Partiftc  ait  employé  du  girafol 
teint.  On  pratique  plufieurs  accidens  de  la  forte 
fur  la  même  perle  ,  après  quoi  on  la  fépare  du 
tube  &  on  la  borde. 

Quoique  la  forme  fphérique,  ou  à  peu  près1 
fphérique ,  foit  celle  que  la  nature  femble  affecter 
le  plus  communément  dans  la  formation  des 
perles  ,  cette  forme  n'en  eft  pas  cependant  un 
cara&ere  fpécifique.  On  en  trouve  qui  portent 
la  figure  d'une  poire ,  d'une  olive ,  d'une  amande. 
L'art  les  imite  pareillement  >  il  s'étend  même 
jufqu'à  façonner  ,  fous  le  nom  de  pluque ,  un 
corps  qui  reffemble  à  la  production  naturelle 
que  les  joailliers  appellent  coque  de  perles. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  fabriquer  une  pla- 
que ,  on  commence  par  fouffier  une  bouteille 
ovale  &  on  l'applattit ,  pendant  qu'elle  eft  encore 
chaude  ,  entre  les  branches  d'une  pince  ou 
bruffelle  large  ,  &  dont  la  furface  intérieure  eft 
tant  foit  peu  bombée  :  on  perce  enfuite  la  plaque 
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aux  quatre  coins ,  ou  feulement  aux  deux  bouts  ; 
ce  qui  fe  fait  en  chauffant  Pepâroit  que  Ton  veut 
percer ,  &  en  foufflaruv-dahs  le  tube ,  pendant 
qu'il  eft  encore  dans  la  flamme ,  pour  que  Pair 
puiffe  s'ouvrir  aifément  un  paffage  ;  enfin  avec 
îa  lime  on  fépare  la  plaque  d'avec  le  tube  ,  dont 
on  s'eft  fervi  pour  la  former.  Quelquefois  on 
foude  fur  les  plaques  des  émaux  de  différentes 
couleurs  ,  &  on  les  y  arrange  fymétriquement , 
dans  la  vue  d'imiter  un  entourage  de  pierres 
précieufes  5  &  afin  d'y  donner  plus  d'éclat  , 
Partifte  y  colle  intérieurement  des  feuilles  de 
métal. 

En  général^toutes  les  différentes  fortes  de  per- 
les artificielles  ,  quelle  que  foit  leur  forme  ,  fe 
foufflent  à  la  lampe  d'émailleur,  mais  avec  des 
tours  de  main  particuliers ,  dont  les  détails  nous 
conduiroient  beaucoup  trop  loin ,  fi  l'on  entre- 
prenoit  de  les  décrire.  Le  ledleuc  qui  défireroit 
s'en  inftruire ,  les  trouvera  fort  au  long  dans 
Vart  d'imiter  les  perles  fines  ,  par  M.  Varenne  de 
Beoft,  correfpondant  de  l'Académie  Royale  des 
feiences.  Cet  article  qui  nous  a  été  fourni  par 
l'auteur  ,  n'eft  qu'un  extrait  fommaire  de  fon 
ouvrage. 

De  la  manière  de  couvrir  les  ferles. 

Couvrir  une  perle  ,  ou  la  mettre  en  couleur  3 

(  exprefîîons  fynonymes  dans   le    langage   des 

paienbtriers  )  c'eft  enduire  d'effence  d'orient  l'in- 

'  térieur  des  globules. .  Nous  a^vons  déjà  dit  que 

l'abelette  fourniffoit  la  matière  principale  de  cet 

I  3 
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enduit  y  mais  on  feroit  dans  l'erreur  fi  Pon  sH~ 
maginoit  que  la  fubftance  même  de  Pécaille  pro* 
duisît  de  la  couleur  :  elle  n'eft  due  qu'à  «ne  cou- 
che argentine  extrêmement  mince ,  dont  le  corps 
folide  de  l'écaillé  cft  recouvert.  Il  ne  faut  pas' 
moins  de  quatre  mille  abelettes  prifes  au  hafard , 
fans  choix  de  groffeur,  pour  donner  une  livre 
d'écaillés  3  laquelle  ne  rend  pas  quatre  onces  de 
teinture  nacrée  >  de  forte  qu'il  entre  environ 
dix  -huit  ou  vingt  mille  poiffons  dans  la  corn* 
pofition  d'une  livre  de  cette  brillante  liqueur. 
Il  eft  vrai  que  les  écailles  du  ventre  &  des  côtés 
font  les  feules  dont  on  faife  ufage  ,  celles  du 
dos  étant  brunes  &  d'ailleurs  fort  peu  chargées 
de  matière  colorante. 

Pour  extraire  la  couleur  de  l'écaillé  d'abelefc- 
tes  ,  on  doit  >  après  l'avoir  lavée  pour  en  ôter 
une  certaine  colle  naturelle  qui  lui  fert  de  ver- 
nis, &  en  quelque  forte  de  défenfe  eontre  les 
effets  du  frottement ,  la  triturer  pendant  un  quart 
d'heure  dans  un  vafe  de  terre  ,  où  l'on  a  mis 
fulhTante  quantité  d'eau;  puis  exprimer  le  tout 
fortement  à  travers  un  linge  ,  dont  le  tiflu  foit 
un  peu  ferré.  La  coîature  ayant  été  verfée  dans 
de  très  grands  verres ,  capables  de  contenir  ju£ 
qu'à  deux  pintes  de  liqueur ,  doit  y  refter  trois 
ou  quatre  jours  :  au  bout  de  ce  tems ,  l'on  dé- 
cante l'eau  furabondante ,  &  l'on  recueille  avec 
foin  le  précipité  ,  qui  eft  Pejjence  la  plus  pure 
&  la  plus  parfaite.  Cependant  comme  l'écaillé 
qui  vient  de  la  fournir  n'eft  pas  encore  abfolu- 
ment  dépouillée ,  éon  la  bat  de  rechef,  &  l'on 
obtient  une  féconde  teinture   moins  argentée 
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que  îa  première  ,  mais  dont  on  ne  îaifïe  pas  que 
de  tirer  parti  pour  la  fabrique  des  perles  de 
moindre  qualité. 

Le  grand  fecret  confiée  à  préferver  ces  tein- 
tures de  la  putréfaction  :  quelques  artiftes  qui 
font  parvenus  à  le  découvrir ,  le  tiennent  extrê- 
mement caché  j  mais  on  peut  voir  dans  Part  li- 
miter les  perles  fines  ce  que  l'auteur  dit  du  fuccès 
de  fes  recherches  à  cet  égard. 

L'eflènce  de  perles  ne  s'emploie  jamais  feule  : 
on  en  mêle  une  certaine  quantité  avec  de  la 
colle  de  poiflbn ,  qu'on  a  fait  diffoudre  dans 
de  l'eau ,  &  que  Ton  a  palîée  enfuite  à  travers 
un  linge  fin.  La  beauté  des  perles  dépend  prin- 
cipalement des  proportions  de  ce  mélange  »  où 
la  cherté  de  l'abelette  ne  fait  que  trop  fouv^nt 
prodiguer  la  colle  de  poiffon  :  la  liqueur  doit 
être  un  peu  tiède  lorfqu'on  s'en  fert ,  fans  quoi 
elle  manqueroit  de  fluidité  :  ce  font  ordinaire- 
ment  des  femmes  qui  l'employent.  Pour  cet 
effet  ,  chaque  ouvrière  s'étant  munie  d'un  cha- 
lumeau de  verre ,  qui  fe  termine  en  pointe  3 
trempe  cette  poiute  dans  un  vafe  rempli  de  cou~ 
leur ,  tandis  que  par  l'extrémité  oppofée  ,  elle 
afpire  affez  de  cette  même  liqueur  pour  en  rem- 
plir la  capacité  du  chalumeau  :  alors  elle  en 
enfonce  tant  foit  peu  la  pointe  dans  Vml  de  la 
perle  qu'elle  veut  couvrir  3  &  foudant  légèrement 
dans  fon  chalumeau  ,  elle  en  fait  fortir  la  quan- 
tité de  matière  néceifaire  pour  enduire  l'intérieur 
du  globule ,  qu'elle  iecoue  fur  le  champ  3  afin 
de  le  couvrir  par  -  tout  avec  égalité  ;  &  même 
cette  précaution  ne  feroit  pas  capable  feule  d'em- 
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pécher  la  liqueur  de  fe  raprocher  enfuite  par  fori 
propre  poids  ,  fi  l'on  négligeoit  celle  de  jetter 
la  perle  fecouée  dans  une  efpece  de  tambour 
ouvert  ,  qu'une  femme  balotte  continuellement 
fur  la  table  ,  autour  de  laquelle  font  placées  les 
ouvrières.  L'on  achevé  de  lécher  dans  une  étuve 
les  perles  au  fortir  du  tambour ,  après  quoi  on 
les  trempe  dans  de  l'efprit  de  vin  ,  d'où  ayant 
été  retirées  quelques  minutes  après  ,  elles  retour- 
nent à  l'étuve  pour  la  féconde  fois.  Toutes  les 
perles  en  général ,  foit  rondes  foit  ovales  ou 
plattes ,  &c.  fe  traitent  à  peu  près  de  cette  même 
façon  ,  Ci  l'on  en  excepte  la  femence  de  perles  : 
3e  grain  ne  permet  guère  par  fa  petiteffe  qu'on 
le  prenne  féparément*  entre  les  doigts ,  pour  le 
mettre  en  couleur.  On  en  jette  en  affez  grande 
quantité  à  la  fois  fur  des  plaques  de  fer  qui  ont 
des  rebords ,  &  qu'on  agite  jufqu'à  ce  que  par 
une  fuite  de  la  forme  fphéroïde  applatie  du 
grain  ,  il  cefle  de  rouler  fur  la  plaque  ,  &  pré- 
fente naturellement  en  haut  l'un  de  fes  yeux. 
C'eft  alors  que  l'ouvrière  y  place  commodément 
la  pointe  de  fon  chalumeau  -,  mais  elle  remplit 
tout  à  fait  le  globule  avec  fa  matière  argentée. 

Quelquefois  à  Pejfence  on  ajoute  une  teinte 
rouge  ,  jaune  ,  bleue  ,  &c.  mais  ces  couleurs 
étrangères  à  la  nature  de  la  perle ,  dont  la  blan- 
cheur &  la  pureté  font  le  principal  mérite ,  font 
rarement  employées  aujourd'hui  par  les  pate- 
nôtriers. 

Après  avoir  couvert  les  perles  ,  il  refte  encore 
à  leur  faire  fubir  deux  opérations  ,  avant  qu'elles 
foient  en  état  d'être  livrées  aux  enfileujes  de  collier* 
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La  première  confifte  à  les  mettre  en  cire  ;  la  fé- 
conde ,  à  les  percer  &  à  les  cartonner. 

On  commence  par  fondre  de  la  cire  vierge 
dans  un  vaiifeau  au  large  d'ouverture  ;  puis  ayant 
mis  une  bonne  quantité  de  petites  ou  de  moyen- 
nes perles  fur  une  efpece  d'écumoire  ,  on  la  plon- 
ge dans  ce  bain  :  on  l'en  retire  lorfque  la  cire 
a  rempli  la  cavité  des  perles,  puis  on  les  verie 
fur  une  table ,  d'où  prefqu'incontinent ,  une  ou- 
vrière les  détache  à  l'aide  d'un  couteau,  &  les 
promené  rapidement  entre  fes  mains,  à  l'effet 
de  féparer  les  globules  que  la  cire  extérieure 
tient  encore  réunis  :  cependant,  afin  d'achever 
de  les  nettoyer  entièrement,  il  devient  indifpen- 
fable  de  les  tenir  renfermées  quelques  heures 
dans  un  linge  mouillé ,  &  de  les  frotter  enfuite 
de  nouveau. 

Si  les  perles  font  un  peu  groffes ,  ou  s'il  s'agit 
de  mettre  en  cire  des  flaques ,  des  amandes ,  des 
foires ,  des  olives  ;  des  cabochons ,  (  fortes  de  per- 
les qui  doivent  ces  différents  noms  à  leur  forme 
extérieure  )  l'écumoire  ne  fauroit  y  être  employée 
commodément.  On  lui  fubftitue  un  petit  bâ- 
ton plat  ,  que  Ton  trempe  en  partie  dans  la 
cire ,  Se  qu'on  retire  fur  le  champ  du  vaiifeau, 
Pendant  que  la  cire  qui  s'y  eft  attachée  eft  en- 
core chaude ,  on  s'en  fert  comme  de  maftic  pour 
affujettir  par  fon  moyen  un  certain  nombre  de 
perles  fur  le  bâton ,  &  de  nouveau  on  le  replon- 
ge ainfî  chargé  dans  la  cire  fondue. 

Lorfque  les  perles  ont  été  mifes  en  cire  ion  les 
perce  avec  des  aiguilles  montées  fur  de  petits 
manches  :  la  feule  précaution  qu'exige  ce  travail 
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confifte  à  tenir  les  perles  dans  des  vaiffeaux  d» 
fer  ou  de  terre ,  placés  fur  la  cendre  chaude  ;  au 
moyen  de  quoi  rinftrument  pénétre  dans  la  cire 
avec  plus  de  facilité.    On  s'en  tient  là  ,  fuppofé 
que  l'on  n'ait  à  percer  que  du  très  -  commun  ; 
mais  fi  l'on  travaille  de  la  marchandife  plus  di£ 
tinguée ,  il  faut  cartoner ,  c'eft-à-dire ,  garnir  in- 
térieurement le  canal  de  la  perle  avec  du  papier , 
de  telle  forte  qu'en  y  paffant  du  fil,  il  ne  puiffe 
pas  s'attacher  à  la  cire.  Rien  de  plus  facile  que 
cette  opération ,  qui  d'abord  paroît  vétilleufe.  Il 
y  a   des  ouvrières  dont  l'unique  métier  eft  de 
rouler  fur  des  brochettes  minces  &  pointues  ,  de 
petits  morceaux  du  papier  très-fin,  &  taillées  de 
façon  qu'il  en  doive  réfulter  des  efpeces  de  cônes 
extrêmement  allongés.    Ce  font  ces  cônes,  lef- 
quels  portent  environ  un  pouce  ou  un  pouce  & 
demi   de   longueur  ,  que  les    patenôtriers  défi- 
gnent  fous  le  nom  de  carton.  Des  femmes  char- 
gées de  cartoner  les  pei'les  placent  leurs  aiguilles 
dans  les  papiers  ainfi  roulés,  qui  deviennent  alors 
en  quelque  forte  les  gaines  ou  les  fourreaux  de 
ces  petits  inftruments ,  &  elles  en  percent  autant 
de  perles  qu'il  s'en  peut  placer  fur  chaque  car- 
ton j  puis  après  avoir  retiré  l'éguille ,  elles  fépa- 
rent  les  perles  de  leur  axe  commun,  &  retran- 
chent avec  des    cizeaux  le  papier  qui  en  excède 
le   canal  intérieur,    enfin   elles  en  forment  des 
rangs,  fe  fervant  pour  cet  effet  d'aiguilles  lon- 
gues ,  menues  &  proportionnées  au  diamètre  des 
calibres. 

Tout  le  monde  connoît  l'ufage  des  perles  ;  ou 
ne  groflîra  donc  pas  cet  article  par  un  détail  inu- 
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le  :  mais  on  ne  croît  pas  devoir  garder  le  même 
filence  fur  les  talents  du  fieur  Briere  patenô- 
trier ,  &  fur  les  avantages  qu'on  pourroit  en 
retirer.  Cet  artifte  fabrique  une  forte  de  colliers  , 
auxquels  il  donne  le  nom  de  faujfe  marcaffîte  : 
ils  en  ont  en  effet  l'apparence ,  quoique  de  mê- 
me matière  extérieurement  que  la  perle  radice 
ordinaire;  mais  leur  enduit  intérieur  n'eft  pas 
du  à  l'écaillé  d'un  poiiTon  :  c'eft  le  règne  miné- 
ral ,  c'eft  l'étain  qui  fournit  la  couleur  de  la  faujfe 
marcaffîte;  elle,  doit  à  cet  étamage  ,  non-feule- 
ment fes  reflets  ,  mais  encore  la  propriété  de 
pouvoir  être  tranfportée  dans  les  pays  chauds  , 
fans  effuyer  les  inconvéniens  auxquels  la  perle 
remplie  de  cire  y  eft  expofée.  Cette  dernière 
qualité  des  colliers  étamés  leur  eft  d'autant  plus 
effentielle,  qu'ils  font  beaucoup  plus  analogues 
m  tein  des  peuples  brunis  par  le  foleil,  qu'au 
[ein  des  Européennes.  Il  eft  des  cas  cependant 
où  il  fembie  que  le-  théâtre  s'accommoderoit  fort 
bien  de  la  faujfe  marcaffîte  employée  fur  des  ha- 
bits de  cara&ere  ,  tels  que  ceux  des  magiciens  , 
&  en  général  des  ditinités  fouterraines ,  elles  y 
produiroient  un  bon  effet ,  Se  ces  mêmes  glo- 
bules, foufflés  de  grplfeurs  convenables,  diftri- 
bués  à  propos  fur  les  corps  d'architecture  de  cer- 
taines décorations  d'opéra ,  y  communiqueroient , 
i  peu  de  frais ,  un  grand  air  d'éclat  &  de  ma- 
gnificence. 

^  PATISSIER.  Il  y  a  deux  fortes  de  pâtiffiers: 
ravoir,  les  pâtiffiers  -oublayer s  ou  faifeurs  d'ou- 
bliés ,  &  les  pâtiffiers  de  pain-d'épice  ,  qui  forment 
deux  communautés    différentes.     Les    premiers 
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qui  font  les  feuls  dont  nous  parlerons  ici  5  étoienèlj 
autrefois  cabaretiers  ,  rothTeurs  ,  cuifiniers&  pà- 
tiiîîers  tout   enfemble,  &  c'eft  par  cette  raifort 
qu'ils  font  reftés  autorifés  à  travailler  prefque  tous 
les  jours  de  fêtes.  ts 

Les  pâtiiîîers  font  des  pâtes  ordinaires  &  des 
pâtes  feuilletées.  La  pâte  ordinaire  fe  fait  avec 
de  la  farine  ,  de  l'eau  s  du  beurre  &  du  fei  dé- 
layés enfemble.  La  pâte  feuilletée  ne  diffère  de 
cette  première,  qu'en  ce  qu'au  lieu  de  délayer 
tous  les  ingrédients  à  la  fois ,  on  commence 
d'abord  par  délayer  avec  l'eau  la  farine  &  le  fel , 
&  par  donner  même  une  certaine  confiftance  à 
la  pâte  avant  d'y  mettre  le  beurre.  On  ne  met 
le  beurre  qu'en  le  tournant  plufieurs  fois  avec  la 
pâte ,  c'eft-à-dire  ,  en  le  travaillant  à  diverfes  re- 
prifes  fur  le  tour  à  pâte ,  par  le  moyen  d'un  rou- 
leau de  bois  deftiné  à  cet  ufage. 

Le  tour  à  pâte  n'eft  autre  chofe  qu'une  forte 
table ,  qui  a  des  bords  de  trois  côtés. 

L'exemple  qu'on  va  citer  pourra  fuffire  pour 
donner  une  idée  de  la  pâtifTerie. 

Si  on  veut  faire  un  pâté  de  quatre  ou  cinq 
livres  de  viande ,  il  faut  le  quart  d'un  boiffeau 
de  farine ,  une  once  de  fel ,  &  cinq  quarterons  de 
beurre. 

On  met  la  farine  fur  le  tour  à  pâte  en  forme 
de  cercle ,  on  y  ajoute  le  beurre ,  le  fel  ,  &  la 
quantité  d'eau  fuffifante  pour  délayer  le  tout  en- 
femble ;  on  pétrit  tous  ces  ingrédiens ,  &  quand 
on  s'apperqoit  que  la  pâte  eft  réduite  à  la  con- 
fiftance néceflàire ,  on  la  tourne  trois  fois ,  c'eft- 
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i-dire ,  qu'on  la  change  trois  fois  de  place  fur  le 
:our  en  la  preffant  avec  la  paume  de  la  main. 

La  pâte  étant  faite ,  on  prépare  la  viande ,  ea 
a  bat  fortement  fur  un  hachoir  ,  on  la  larde .  & 
quand  elle  eft  bien  lardée  ,  on  en  forme  un  rond 
le  quatre  doigts  d'épaiffeur;  on  fale  à  demi  la 
[iirface  de  la  viande,  &  c'eft  cette  furface  qui 
ioit  porter  fur  le  fond  du  pâté. 

Pour  dreffer  le  pâté ,  on  prend  une  feuille  de 
papier  ,  on  la  frotte  avec  du  beurre  &  on  la  met 
fur  une  planche  :  on  coupe  la  moitié  de  la  pâte 
qui  a  été  faite  pour  former  le  fond  du  pâté  :  on 
la  moule,  c'eft-à~dire,  qu'on  en  forme  une  efpece 
3e  boule  qu'on  applattit  enfuite  avec  le  rouleau, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  à  l'épaiifeur  d'un 
pouce  environ  j  pour  lors  on  l'étend  fur  la  feuille 
de  papier  ,  après  quoi  on  renverfe  la  viande  fur  & 
iu  milieu  du  fond  :  on  achevé  d'affaiffonner  la 
viande,  &  on  la  couvre  de  plufieurs  bardes  de 
lard  bien  minces.  '  On  prend  enfuite  le  refte  de 
la  pâte  pour  faire  le  deffus  du  pâté ,  on  la  moule 
&  on  l'arrondit  avec  le  rouleau ,  comme  on  a 
Fait  pour  le  fond  j  mais  on  obferve  de  faire  le 
deffus  plus  mince,  &  moins  grand  que  le  det 
fous. 

Après  ces  différentes  opérations ,  on  mouille 
l'excédent  de  la  pâte  du  deffous  qui  n'eft  point 
occupé  par  la  viande,  &  on  applique  le  deffus 
fur  la  viande ,  enfuite  on  fait  joindre  l'excédent 
du  deffous  avec  le  bord  du  deffus  ,  ce  qui  forme 
la  hauteur  &  la  circonférence  du  pâté ,  après 
i^uoi  on  le  mouille  en  entier  ,  &  on  y  forme  un 
rebord  en  le  pinçant  tout  autour  avec  les  doigts. 
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Le  pâté  étant  drefle,  ou  y  met  un  faux:  cou- 
vercle de  pâte  feuilletée,  fur  lequel  on  fait  le 
deifein  qu'on  defire ,  foit  avec  la  pointe  du  cou- 
teau ,  ou  avec  divers  inftrumens  de  fer  blanc 
propres  à  cet  ufage  :  on  fait  auilî  un  deifein  tout 
au  tour  du  pâté  ,  on  le  dore  eniuite  avec  un  œuf 
bien  battu ,  &  on  le  met  au  four  ou  il  doit  refter 
environ  deux  heures ,  plus  ou  moins ,  fuivant  i 
fa  groiTeur. 

La  communauté  des  maîtres  pâtiiîîers  à  Paris 
eft  très-ancienne  >  leurs  (tatuts  leur  ont  été  don- 
nés par  Charles  IX  en  15  66 ,  &  ont  été  enre- 
gistrés en  Parlement  le  10  Février  de  Tannée 
fuivante. 

L'apprentifTage  eft  de  cinq  années  confécuti- 
ves  ,  une  abfence  de  trois  mois  à  Pinfu  &  cen- 
tre la  volonté  du  maître ,  cafTe  &  annulle  le 
brevet ,  quelque  tems  que  l'apprentif  ait  déjà 
fervi. 

Tout  afpirant  à  la  maîtrife  eft  tenu  au  chef- 
d'œuvre. 

Les  veuves  jouhTent  des  mêmes  droits  que 
dans  les  autres  communautés  ;  celle-ci  eft  compo- 
sée de  plus  de  deux  cents  maîtres.  Quant  à  ce 
qui  concerne  les  pâtiiîîers  de  pain-d'épice  ,  voyez 
j)ain-d' épicier. 

PAUMÏER.  Le  paumier  eft  celui  qui  fait  des 
raquettes  &  des  balles  ou  autres  chofes  fervant 
au  jeu  de  paume  :  c'eft  aufîî  celui  qui  tient  un 
jeu  de  billard  ou  un  jeu  de  paume ,  &  qui  four- 
nit aux  joueurs  les  balles  &  les  raquettes. 

La  balle  de  paume  eft  compofée  de  plufîeun: 
bandes  de  ferge  &  de  drap ,  roulées  le*  unes  fuc 
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;s  autres ,  &  ficelées  enfuite  avec  une  petite  cor- 
e  nommée  corde  à  peloton.  Cette  opération  fe 
lit  par  le  moyen  d'un  bilboquet  placé  fur  un  banc. 
,e  bilboquet  eft  un  cylindre  de  bois  dont  l'ex- 
rémité  fupérieure  fe  termine  en  forme  de  calice, 
e  la  rondeur  que  doit  avoir  le  peloton  :  c'eft  ainfî 
ue  fe  nomme  la  balle  avant  qu'elle  foit  couver- 
e.  La  corde  entoure  le  bilboquet,  &  fe  joint  à 
ne  manivelle  deftinée  à  ferrer  le  peloton  avec 
lus  de  force. 

Après  que  le  peloton  a  été  bien  arrondi  & 
ien  ficelé ,  on  le  couvre  de  drap  blanc  :  on  for- 
ne  d'abord  fur  le  peloton  avec  des  bandes  de  ce 
Irap  une  double  croix  -,  ces  bandes  ainfî  coufues 
ont  appellées  barrures ,  &  les  efpaces  qu'elles 
liflènt  entr'elles ,  fe  couvrent  avec  des  mor- 
eaux  du  même  drap  ,  &  font  appelles  coins.  Le 
ieloton  ainfî  couvert  forme  la  balle  de   paume. 

La  raquette  de  paume  ne  fe  nomme  ainfî  que 
Drfqu'elle  eft  prête  à  jouer ,  c'eft-à-dire ,  garnie 
le  fa  corde  à  boyaux ,  &  que  fon  manche  eft 
ntouré  de  peau  blanche  :  fans  être  montée  on 
a  nomme  Amplement  bois  de  paume.  Le  bois  de 
laume  eft  compote  d'un  échalas  d'environ  cinq 
)ieds,  coupé  dans  le  tronc  du  frêne  depuis  fa 
ortie  de  terre  jufqu'à  l'endroit  ou  l'arbre  com- 
nence  à  avoir  fa  moelle  :  on  met  cet  échalas  dans 
ine  chaudière  d'eau  bouillante  ,  pour  en  faciliter 
e  ployage  ,  c'eft-à-dire  pouvoir  donner  à  la  ra- 
quette la  forme  qu'elle  doit  avoir.  Cette  opéra- 
ion  fe  fait  à  force  de  bras. 
-  La  partie  fupérieure  qifon  nomme  la  tête , 
loit  avoir  la  moitié  de  la  longueur  du  manche  s 
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au  milieu  duquel  on  joint  un  étanqon  de  bois 
blanc  ,  terminé  en  éventail  au  colet ,  c'eft-à-dire  , 
près  de  la  tète.  On  fixe  ces  trois  parties  avec 
trois  clous ,  dont  deux  font  rivés  tout  Ample- 
ment, &  dont  un  eft  rivé  à  vis  près  du  colet. 

Les  trous  par  où  patte  la  corde  font  au  nom- 
bre de  foixante  &  feixe  ,  dont  cinquante-trois  font 
percés  en  dehors  en  mulique  ,  &  fe  trouvent  eu 
dedans  fur  la  même  ligne.  Cette  façon  de  percer 
le  bois  de  la  raquette  le  rend  plus  folide.  Ces 
trous  ainfi  percés  font  deftiriés  pour  les  travers 
qui  occupent  la  largeur  de  la  raquette,  &  les 
autres  pour  les  montants  qui  occupent  toute  )a 
hauteur;  Pun  des  côtés  ds  la  raquette  fe  nomme 
les  nœuds ,  &  Pautre  les  droits. 

La  couleur  du  bois  de  la  raquette  fe  donne 
avec  la  fumée  de  la  fciure  de  frêne ,  à  laquelle 
on  met  le  feu  dans  un  four  uniquement  deftiné 
à  cet  ufage.  On  obferve  feulement  avant  de  le 
placer  dans  le  four ,  de  mettre  une  bride  de  fil 
de  fer  à  la  tète  du  bois  pour  empêcher  qu'il  ne 
s'écarte  ,  &  qu  il  ne  prenne  une  forme  contraire 
à  celle  qu'on  veut  lui  conferver. 

Les  parties  de  paume  fe  jouent  en  huit  &  fix 
jeux ,  &  le  jeu  eft  compofé  de  quatre  quinze  ; 
c'ett-à-dire ,  de  quatre  coups,  pour  le  gain  de 
chacun  defquels  on  compte  quinze. 

L'endroit  où  Pou  joue  fe  nomme  jeu  de  pau- 
me ;  c'eft  une  grande  falle  enjquarré  long,  car- 
relée de  pierres  bien  unies ,  &  fermée  de  quatre 
murailles,  qui  font  peintes  en  noir  en  dedans, 
afin  qu'on  puiffe  mieux  diftinguer  les  balles  qui 
font  blanches.  Sur  les  deux  murs  les  plus  longs, 
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il  y  a  des  piliers  qui  foutiennent  le  toit ,  & 
I"  intervalle  de  ces  piliers  eft  garni  de  gros  fi- 
îets,  pour  empêcher  que  les  balles  ne  fbrtent 
du  jeu. 

Il  y  a  deux  fortes  de  jeux  de  paume,  dont 
les  uns  fe  nomment  des  quarrés ,  &  les  autres  des 
dedans. 

Dans  l'intérieur  des  quarrés  i'ya  deux  toits  : 
un  des  toits  occupe  toute  la  longueur  du  mur 
des  galeries,  &  à  l'autre  extrémité  à  un  des 
coins  eft  une  ouverture  qui  prend  depuis  le  def- 
fous  du  toît,  jufqu'à  la  moitié  du  petit  mur  : 
cette  ouverture  fe  nomme  la  grille  -,  on  gagné 
quinze  lorfque  la  balle  y  entre  de  volée  ou  du 
premier  bond.  A  l'autre  bout  du  jeu  il  y  a  une) 
autre  ouverture  bien  plus  petite  que  la  grille  , 
pratiquée  au  bas  du  mur  dans  un  des  coins ,  & 
qui  fe  nomme  le  trou  :  celui  qui  y  fait  entrer  la 
balle  de  volée  ou  du  premier  bond  ,  gagne  éga- 
lement quinze. 

Les  dedans  font  compofés  de  trois  toîts  ,  dont 
deux  occupent  les  deux  fonds  ,  &  l'autre  le) 
grand  mur  des  galejies  -,  les  dedans  ont  une  grille 
ainfi  que  les  quarrés ,  mais  avec  cette  différence 
qu'il  y  a  un  petit  mur  joint  à  côté  de  la  grille  * 
fur  lequel  il  faut  que  la  balle  porte  avant  d'en* 
trer  dans  la  grille ,  ce  qui  rend  le  jeu  plus  dif- 
ficile. 

Tous  les  jeux  de  paume  font  partagés  en  deux 

dans   leur   longueur ,  à  la   hauteur    de  quatre 

pieds ,  par  un  filet  attaché  à  un  cable  ,  &  qui 

0  pend  &  traîne  à  terre  :  jce  cable  réuni  avec  le 

filet ,  fe  nomme  corde,, 
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Les  règles  du  jeu  de  paume  font  fi  compli- 
quées ,  qu'on  ne  peut  jouer  une  partie  fans  avoir 
un  marqueur ,  qui  eft  un  garçon  du  maître  pau- 
mier ,  inftruit  à  fond  des  règles  du  jeu ,  &  qui , 
à  chaque  coup ,  prononce  le  pour  ou  le  contre  à 
haute  voix.  Les  joueurs  s'en  rapportent  entiè- 
rement à  lui;  &  en  paffent  par  fa  décifion.  Le 
marqueur  doit  être  pris  d'entre  les  apprentifs 
&  compagnons ,  &  doit  faire  apparoîtré  au  maî- 
tre paumier  de  fon  brevet  d'apprentiiFage. 

Comme  le  jeu  de  paume  eft  dj  très -grand 
exercice ,  on  fe  met  ordinairement  en  chemife , 
quand  on  veut  jouer  pendant  un  certain  tems  ; 
&  le  paumier  fournit  à  ceux  qui  le  défirent  un 
bonnet  léger  ,  &  une  chaufliire  de  peau ,  pour  ne 
pas  gliifer  en  courant  après  la  balle. 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maîtres 
paumiers,  raquetiers,  faifeurs  d'eitœufs,  pelottes 
&  balles. 

Leurs  ftatuts  font  du  commencement  du  dix- 
feptieme  fiecle  3  enrégiftrés  au  Châtelet  le  13 
Novembre  1610. 

Quatre  jurés  gouvernent  cette  communauté* 
veillent  à  fes  privilèges ,  reçoivent  les  apprentifs , 
&  les  maîtres  ,  &  font  les  vifïtes  tous  les  mois  : 
deux  de  ces  jurés  font  renouvelles  tous  les  ans* 

Les  apprentifs  doivent  être  obligés  pour  trois 
ans. 

Tout  afpirant  à  la  maîtrife  doit  faire  chef- 
d'œuvre  ,  à  l'exception  des  fils  de  maîtres.  Ce 
chef-  d'œuvre  confifte  à  jouer  contre  les  deux 
plus  jeunes  maîtres  ,  &  à  leur  gagner  un  certain 
nombre  de  parties. 
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Il  n'y  a  qu'aux  maîtres  de  la  communauté 
qu'il  foit  permis  de  fabriquer  &  vendre  des  ra- 
quettes &  des  balles  ,  &  d'en  tenir  boutique  ; 
comme  il  n'efl  auïîi  permis  qu'à  eux  de  tenir  jeu 
de  paume  ou  jeu  de  billard. 

Ceux  des  maîtres  qui  tiennent  jeu  de  paume  3 
peuvent  travailler  aux  ouvrages  du  métier  pour 
leur  propre  ufage  j  mais  non  en  faire  trafic  & 
les  expofer  en  vente. 

Enfin,  les  veuves  peuvent  exercer  la  profe£ 
fion  de  leurs  maris ,  &  continuer  les  apprentifs 
qu'ils  avoient  commencés  >  mais  non  en  faire  de 
nouveaux. 

Il  y  a  à  Paris  foixante  &  dix  maîtres  pau- 
miers ,  dont  treize  ont  des  jeux  de  paume ,  & 
cinquante-fept  des  billards  :  ils  ont  recommencé 
en  1763  à  faire  des  apprentifs ,  après  avoir  pai- 
fé  dix  ans  fans  en  faire  d'un  commun  confeia- 
tement. 

PAVEUR.  Le  paveur  e(l  l'ouvrier  qui  em- 
ploie le  pavé ,  qui  en  couvre  les  grands  chemins , 
les  rues ,  les  plaç-es  publiques ,  &c. 

En  France,  le  pavé  des  grands  chemins,  des 
rues  ,  &  des  places  publiques  des  villes  ,  des 
cours,  écuries  ,  cuifines ,  &  autres  lieux ,  bas  des 
maifohs  particuiieres ,  fe  fait  ordinairement  de 
grès  ou  de  rabot ,  qoi  eft  une  efpece  de  pierre 
dure  ,  un  peu  femblable  à  la  pierre  de  liais. 

Le  pavé  de  grès  dont  on  pave  les  grands  che- 
mins ,  les  rues ,  &  les  places  publiques  ,  s'em- 
ploie ,  &  s'afîîed  avec  le  fable  feul  3  mais  le  pavé 
des  cours ,  des  écuries ,  &  autres  lieux  bas  des 
bâtimens,  s'aflied  avec  îa  chaux  &  te  lable,  ou 
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a  chaux  &  à  ciment,  fur-tout  s'il  y  a  des  voûtes 
&  des  caves  deffous. 

Celui  dont  on  fe  fert  à  Paris ,  vient  prefque 
tout  du  Gatinois ,  particulièrement  des  environs 
de  Fontainebleau. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes ,  l'un  gros  > 
qui  fert  pour  les  lieux  &  paifages  publics  3  l'au- 
tre menu ,  qui  n'eft  propre  qu'aux  ouvrages  par- 
ticuliers :  on  pourroit  aufîi  les  diftinguer  en  grès 
tendre  &  en  grès  dur ,  y  en  ayant  de  ces  deux 
elpeces. 

Le  gros  pavé  ,  qu'on  appelle  auflî  pavé  du 
grand  échantillon  ,  &  qui  eft  nommé  carreau  dans 
les  ftatuts  des  maîtres  paveurs ,  porte  fept  à  huic 
pouces  en  quarré  ;  le  menu  ou  du  petit  échan- 
tillon, n'eft  que  de  quatre  à  cinq. 

Pour  avoir  une  idée  de  Part  du  paveur,  il  faut 
fuppofer  un  terrein  nud ,  une  rue ,  par  exemple , 
prête  à  être  pavée.  • 

On  commence  par  toifer  le  terrein  pour  fa- 
voir  la  quantité  de  pavé  qu'il  pourra  contenir. 
Il  faut  des  plus  grands  pavés  environ  quatre- 
vingts  par  toife  eh  quarré  ;  deux  voies  de  fable 
font  ordinairement  deux  toifes  de  pavé.  Le  fable 
dont  on  fe  fert  pour  les  rues  de  Paris ,  vient  de 
la  plaine  de  Grenelle. 

Quand  le  terrein  eft  toifé  ,  les  garçons  ou  ma- 
nœuvres commencent  à  faire  la  forme  avec  leur 
pioche  :  la  forme  eft  le  lit  ds  fable  fur  lequel  eft 
pofé  le  pavé.  Après  cette  manœuvre,  l'un  des 
premiers  compagnons  place  au  milieu  du  ruif- 
feau  un  cordeau  attaché  à  deux  chevilles  de  fer 
pour  diriger  l'ouvrage  s  il  aflied  enfuite  les  canU 
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wux9  qui  font  les  pavés  les  plus  bas  ,  &  qui  for- 
ment le  ruiffeau ,  après  quoi  il  place  les  contre- 
jumelles;  on  nomme  ainfi  les  pavés  qui  prennent 
les  deux  côtés ,  chacun  la  moitié  du  caniveau. 
Les  contre  -  jumelles  doivent  être  un  peu  plus 
hautes  que  les  canivaux. 

Les  contre-jumelles  &  les  canivaux  étant  po- 
fés ,  les  autres  compagnons  continuent  l'ouvra* 
ge ,  les  uns  fur  la  même  ligne  des  canivaux  ,  & 
les  autres  fur  celle  des  contre  -  jumelles  ,  juf- 
qu'au  mur  s'il  s'en  trouve  un ,  ou  jufqu'à  un 
tournant. 

Les  paves  qu'on  place  à  côté,  &  fur  la  même 
ligne  des  canivaux,  s'appellent  contre-camvauxy 
&  ceux  qu'on  place  à  côté ,  &  fur  celle  des  con- 
tre-jumelles ,  pavés  finaplement. 

Les  pavés  étant  rangés  &  placés ,  on  les  gar- 
nit" de  fable ,  &  on  les  frappe  avec  un  marteau , 
jufqu'à  ,ce  qu'ils  foient  de  niveau  ;  enfuite  un 
ouvrier  appelle  drejfeur ,  achevé  de  les  enfoncer 
avec  un  imftrument  appelle  demoifelle  ou  âamou 
felle ,  qui  eh:  un#  cylindre  de  bois  de  fix  pouces  de 
diamètre ,  &  de  fix  pieds  de  haut  ,  fortement; 
ferré  par  les  deux  bouts ,  afin  de  l'appefantir  & 
de  lui  donner  plus  de  coup  >  il  eft  garni  de  deux 
anfes  au  milieu  pour  le  manier  &  l'élever. 

Après  cette  opération ,  on  met  environ  un  de- 
mi pouce  de  fable  fur  toute  la  furface  du  pavé; 
ce  fable  s'infînue  en  deux  ou  trois  jours  ,  plus 
ou  moins  ,  entre  les  pavés ,  par  le  paifage  des 
voitures  &  des  gens  de  pied ,  &  les  fixe  avec  plus 
de  folidité. 

Le  pavage  à  chaux  &  ciment  fe  fait  de  même  3 

K  3 


ISO    .  P  A  V 

avec  cette  feule  différence  qu'on  emploie  pour. 
cet  ouvrage  du  mortier  au  lieu  de  fable. 

Les  paveurs  compofent  à  Paris  une  commu- 
nauté d'environ  cinquante  maîtres.  Leurs  pre- 
miers ftatuts  leur  furent  donnés  fous  le  règne 
de  Louis  XII,  le  10  Mars  1501  ,  par  Jacques 
d'Eftou  te  ville ,  garde  de  la  prévôté  de  Paris.  Ces 
ftatuts  ont  été  confirmés  par  lettres-patentes  de 
Henri  III  du  mois  d'Avril  1 579  -,  par  d'autres 
de  Henri  IV  du  mois  de  Juin  1604,  &  enfin 
fous  le  règne  de  Louis  XIV  par  plufieurs  édits , 
déclarations  &  arrêts  du  confeil  ,  lorfque  cette 
communauté,  à  l'exemple  de  toutes  les  autres, 
fe  fit  réunir  &  incorporer  les  divers  offices  qui 
furent  créés  depuis  1691  ,  jufqu'en  1707. 

Quatre  jurés ,  dont  deux  doivent  être  changés 
tous  les  ans ,  &  deux  autres  élus  en  leur  place , 
font  la  vifite  dans  la  ville  Se  banlieue  de  Paris  de 
tous  les  ouvrages  dépavé,  &  réforment. les  abus 
qui  peuvent  fe  commettre  dans  cette  profeflîon. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif 
à  la  fois,  dont  l'apprentiifage  eft  de  trois  ans, 
après  lequel  tems  i'afpirant  à  la  maîtrife  peut  être 
reçu  moyennant  le  chef-  d'œuvre  ,  dont  font 
exempts  les  fils  de  maîtres. 

Les  compagnons  étrangers  ne  peuvent  travail- 
ler librement  chez  les  maîtres  que  pendant  un 
mois ,  après  quoi  ils  font  tenus  de  payer  le  droit 
de  compagnonage  s'ils  veulent  continuer  le  tra- 
vail. 

Des  compagnons  employés  dans  une  entreprife 
ne'  peuvent  la  quitter  qu'elle  ne  foit  finie. 
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PEAUSSIER.  Le  peaufîïer  eftle  marchand  qui 
vend  les  peaux  ,  ou  î'artifan  qui  les  préparent. 

L'on  diftingue  en  effet  deux  forces  de  péauf- 
fiers  ;  les  uns  font  des  marchands  merciers  qui 
s'appliquent  uniquement  au  commerce  de  la 
peaufferie ,  mais  à  qui  la  qualité  de  peaufîïer  ne 
convient  qu'improprement ,  étant  du  corps  des 
marchands  merciers  ,  ne  fe  gouvernant  que  par 
les  ftatuts  de  ce  corps ,  &  n'ayant  rien  de  com- 
mun avec  les  peaufïïers  que  le  négoce  qu'ils  font 
de  peaux  en  qualité  de  merciers. 

Les  autres  peauffiers  dont  on  va  parler  dans 
la  fuite  de  cet  article ,  &  qui  font  les  feuls  à  qui 
ce  nom  appartienne  véritablement,  (ont  des  ar- 
tifans.  Ils  donnent  de  nouvelles  préparations 
aux  peaux  après  qu'elles  font  forties  des  mains 
des  chamoifeurs  &  des  mégiffiers  -,  ils  les  mettent 
en  teinture ,  &  après  leur  avoir  donné  diverfes 
couleurs ,  tant  de  rieur  que  de  chair ,  ils  en  font 
plufieurs  ouvrages  qu'ils  ont  permiiîion  de  ven- 
dre en  détail  ou  en  gros. 

Ce  font  ces  peauilicrs  qui  lèvent  de  deffus  les 
peaux  de  mouton  "cette  efpece  de  cuir  léger,  ou 
plutôt  cette  pellicule  que  l'on  nomme  cuir  de 
poule  ou  canepin,  dont  les  maîtres  gantiers  font 
des  gants ,  &  les  maîtres  éventailliftes  des  éven- 
tails. 

Le  pcauiîîer  donne  deux  façons  aux  peaux 
fortant  des  mains  du  chamoifeur  ,  mégifïïer ,  &c. 

Ces  deux  faqons  fe  donnent  avec  le  f  avoir  & 
îa  lunette ,  inftruments  dont  fe  fert  auiîi  le  cor- 
royeur  :  voyez  ce  mot, 

Si  les  peaux  font  teintes ,  on  leur  donne  e% 
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core  deux  préparations  au  fortir  de  la  teinture, 
avec  la  harre  &  le  pejjcn.  Le  peflbn  eft  un  mor- 
ceau de  fer ,  en  forme  de  fer  à  cheval  ,  monté 
fur  un  morceau  de  bois  de  deux  pieds  &  demi 
de  hauteur  ,  &  la  harre  forme  la  moitié  d'un 
grand  anneau  de  fer  fiché  dans  la  muraille.  Le 
peffon  fert  à  ouvrir  les  peaux ,  c'eft-à-dire,  à  leur 
donner  plus  d'étendue ,  &  la  harre  à  les  adoucir. 

Comme  la  teinture  des  peaux  dépend  du  tra- 
vail des  peauiîiers  particulièrement,  nous  don- 
nerons une  courte  defeription  de  la  manière  de 
leur  faire  prendre  les  couleurs  les  plus  eifei'u 
ti'elles. 

Pour  teindre  les  peaux  en  noir  ,  on  prend  une 
livre  de  galle  pilée ,  on  la  fait  bouillir  une  heure 
dans  une  fuffifante  quantité  d'eau ,  &  après  l'avoir 
retirée  du  feu ,  on  en  donne  deux  couches  à 
chaque  peau  avec  le  pinceau  ,  &  on  les  lairTe  fé- 
cher  à  l'ombre.  Lorfqu'elles  font  feches ,  on  leur 
donne  encore  deux  couches  de  la  même  eau  > 
enfuite  on  prend  de  très-fort  vinaigre  dans  le- 
quel on  met  macérer  des  morceaux  de  fer ,  jut 
qu'à  ce  que  le  fer  paroilfe  comme  pourri.  Lor£ 
que  le  fer  eft  dans  cet  état ,  on  le  fait  bouillir 
dans  ce  vinaigre  pendant  quatre  heures  ;  lorf. 
qu'il  eft  refroidi ,  on  en  donne  deux  couches  aux 
peaux,  on  les  laûTe  fécher  à  l'ombre,  &  lorC 
qu'elles  font  feches,  on  les  polit  avec  le  liffoir 
de  verre. 

Pour  teindre  les  peaux  en  bleu  ,  on  prend 
une  livre  d'indigo  pulvérifé  &  une  once  d'alun 
commun  qu'on  fait  bouillir  dans  une  quantité 
d*eau  fuffifante  j  enfuite  après  avoir  laiflé  tiédir. 
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:e  mélange,  on  y  ajoute  Peau  nécelTaire  pour 
teindre. 

Pour  teindre  les  peaux  en  rouge ,  en  jaune;  &c. 
en  les  alune  &  on  les  fait  fecher  à  plusieurs  re- 
prifes  -y  enfuite  on  les  colore  avec  le  pinceau  par 
le  moyen  des  ingrédiens  colorans. 

Les  peaufîiers  compofent  à  Paris  une  com- 
munauté, dont  les  maîtres  prennent  la  qualité 
de  maîtres  peaufliers-teinturiers  en  cuirs  &  ca- 
leçonniers. 

Ces  maîtres  peaufliers-teinturiers  ont  été  éri- 
gés en  corps  de  jurande  vers  le  milieu  du  qua- 
tomeme  ficelé,  &  leurs  premiers  itatuts  leur 
furent  donnés  par  le  Roi  Jean ,  le  28  Février 
I3Ï7*  en  1664,  le  Roi  Louis  XIV  autorifa 
leurs  anciens  ftatuts  ,  ou  plutôt  leur  en  donna 
de  nouveau.  Les  lettres-patentes  qui  les  auto- 
rifent,  font  du  mois  de  Novembre  de  la  même 
année.  &  leur,  enregistrement  au  Parlement  du 
9  Janvier  de  Tannés  fuivante. 

Trente-fept  articles  compofent  leurs  regle- 
mens  ,  dont  dix  concernent  les  marchandifes 
qu'il  leur  eft  permis  de  fabriquer  &  de  vendre , 
&  les  vingt-fept  autres  regardent  la  difeipline 
des  maîtres  ,  entre  eux ,  &  ce  qui  concerne  les 
jurés ,  les  apprentifs ,  les  maîtres ,  les  vifites  & 
îe  lotiifage. 

Les  officiers  de  la  communauté  font  deux 
grands  jurés  ou  maîtres  &  gardes,  deux  maî- 
tres de  confrérie ,  deux  petits  jurés  ,  &  le  doyen 
des  maîtres.  Les  fix  premiers  fe  choiliiTent  à  la 
pluralité  des  voix  3  le  dernier  eft  de  droit ,  &  ei\ 
non  le  plus  ancien  maître  de  la  communauté . 
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mais  le  plus  ancien  de  ceux  qui  ont  pafle  par  les 
charges. 

Chaque  annéVon  fait  l'élection  d'un  grand 
juré  pour  entrer  à  la  place  du  plus  ancien  des 
deux  qui  font  en  charge  ,  enforte  que  chacun 
d'eux  y  refte  deux  ans. 

Les  qualités  pour  avoir  droit  d'être  élu,  font 
d'avoir  été  petit  juré  &  maître  de  la  confrérie, 
&  de  tenir  actuellement  boutique. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  grands  &  pe- 
tits jurés,  confifte  en  ce  que  ceux-là  font  char- 
gés de  toute  la  police  du  corps ,  comme  des 
vilites ,  réceptions  à  l'apprentuTage ,  &c.  &  que 
les  petits  jurés  ne  font  que  pour  prendre  garde 
aux  colporteurs  &  chambrelans  ,  étant  même 
obligés  lorfqu'ils  font  quelques  fiifies ,  de  les  re- 
mettre aux  grands  jurés  ,  pour  en  faire  le  rapport 
par-devant  le  procureur  du  Roi  au  Chatelet. 

Un  maître  ne  peut  obliger  qu'un  feui  appren- 
tif  à  la  fois,  &  cela  pour  cinq  ans  j  avant  que 
de  parvenir  à  la  maîtrife ,  on  doit  avoir  fervi 
les  maîtres  deux  autres  années  en  qualité  de 
compagnon ,  &  fait  chef-d'œuvre.  Il  y  a  à  Paris 
environ  quatre-vingts*  maîtres  de  cette  commu- 
nauté. 

PECHEUR.  Le  pêcheur  eft  celui  qui  fait  fon 
métier  de  la  pèche  :  les  uns  habitant  les  bords 
des  rivières  &  des  fleuves  ,  s'attachent  à  la  pèche 
des  poûfons  d'eau  douce  ;  les  autres  fitués  fur  le 
bord  de  la  mer ,  s'attachent  à  la  pèche  du  poit 
fon  de  mer. 

h  Les  pécheurs  font  eux-mêmes  leurs  filets  pour 
îa  pèche  3  tels  que  les  faines  »  les  tramai Is  ,  les 
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wx$is ,  les  épervisrs  ,  &e.  Ils  font  ufage  de  ces 
diverfes  efpeces  de  £lets  ,  fuivant  les  différentes 
efpeces  de  pointons  qu'ils  veulent  pêcher ,  &  feîon- 
la  nature  du  terrein  où  ils  pèchent. 

La  faine  eft  un  grand  filet  terminé  par  une 
efpece  de  fac  ^  ce  filet  eft  garni  à  fon  ouverture 
de  bouchons  de  liège  par  le  haut  f  pour  le  faire 
furnager,  &  de  morceaux  de  pîomb  par  le  bas, 
pour  le  faire  traîner  au  fond  de  l'eau.  Pour  faire 
ufage  de  ce  filet  fur  la  rivière,  le  pécheur  fe 
met  dans  un  bateau ,  il  attache  un  bout  de  la 
faine  au  bord  de  l'eau  à  un  piquet,  &  fait  avec 
le  bateau  un  circuit,  qui  embraffe  de  la  largeur 
de  la  rivière  autant  que  le  filet  le  permet  s  le 
pécheur  revient  enfuite  rejoindre  le  piquet ,  & 
il  prend  ainfi  le  poiifon  qui  iè  rencontre  dans  cet 
efpace. 

Uépervier  eft  une  autre  forte  de  filet  qui , 
lorfqu'il  eft  étendu ,  a  la  figure  d'un  éventail  ren- 
verfé  &  replié  en  rond,  le  bas  de  *  filet  eft 
garni  de  plomb.  Le  pécheur  le  porte  fur  fon 
bras ,  monte  fur  la  tète  de  fon  bateau ,  &  le  lance 
dans  la  rivière  darfs  un  endroit  où  il  a  mis  des 
amorces  ;  les  plombs  tombent  au  fond  de  l'eau 
&  forment  en  tombant  un  ceintre  fous  lequel 
fe  trouve  pris  le  poiifon  qui  étoit  à  la  place  fur 
laquelle  on  a  lancé  l'épervier. 

Les  pécheurs  ont  recours  à  diverfes  fortes  d'ap- 
pas ,  pour  amorcer  le  poiifon. 

La  pèche  des  ponTons  de  mer  fait  un  obiet  de 
commerce  des  plus  importants.  La  plus  difficile 
&  la  plus  périlleufe,  eft  {ans  contredit,  celle  de 
h  haleine.   Lorfque  le  bâtiment  eft  arrivé  dans 
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le  lieu  où  fe  fait  la  pêche  des  baleines  ,  un  ma- 
telot placé  en  vedette  au  haut  de  la  hune ,  aver- 
tit auflî-tôt  qu'il  voit  une  baleine  5  les  chalou- 
pes partent  à  l'inftant:  le  plus  hardi  &  le  plus 
vigoureux  pêcheur ,  armé  d'un  harpon  de  cinq 
ou  fix  pieds  de  long,  fe  place  fur  le  devant  de 
la  chaloupe ,  &  lance  avec  adrelTe  le  harpon  fur 
la  partie  la  plus  fenfible  de  la  baleine.    Le  har- 
ponneur  court  de  grands  rifques ,  car  la  baleine 
après  avoir  été  blefîée ,   donne  de  furieux  coups 
de  queue  &   de  nageoires  qui  tuent  fouvent  le 
harponneur  &  renverfent  la  chaloupe.    Lorfque 
le  harpon  a  bien  pris  ,  on  file  la  corde  auquel  il 
tient  &  la  chaloupe  fuit  -,  quand  la  baleine  vient 
fur  Peau  pour  refpirer ,  on  tâche  d'achever  de  la 
tuer ,   fon  fang    s'écoule ,  elle  perd  fes  forces  $ 
le  bâtiment  toujours  à  la  voile  s'approche,  &. 
lorfque  la  baleine  eft  morte  ,  on    l'attache  aux 
côtés  du    bâtiment.    Alors    des    ouvriers1  qu'on 
nomme  c(A  irpentiers  defcendent   deiTus  avec  des 
bottes  garnies  aux  femelles  de  crampons  de  fer , 
afin  de  ne   pas  gliffer ,  ils  enlèvent  le  lard  de  la 
baleine ,  &  on  le    porte   dans  le  bâtiment  pour 
le  faire  fondre.    On  lit  dans  le  Di&iomjaire  mi- 
tonné d'HiJîoire  naturelle  de  M.  Bomare ,  des  dé- 
tails très  -  curieux^  fur  cate   pèche,  qui  fournit 
aux  arts   &  aux  métiers  des   chofes  de  la   plus 
grande  utilité.    L'huile  de  baleine  fert  à  faire  du 
favon  avec  lequel  on  prépare  les  laines  ,  les  cuirs  , 
&g.  Les  fanons  font  d'un  grand  ufage  pour  faire 
des  bufcs  ,  des  parafols ,  des  corps  &  mille  autres 
ouvrages. 

Le  faumon  eft  un  poiiTon  qui  appartient  en 
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quelque  forte  aux  rivières  &  à  la  mer  :  car  il 
naît  dans  les  rivières ,  defcend  enfuire  à  la  roer , 
&  retourne  après  cela  dans  les  mèm§s  rivières  , 
jufqu'à  ce  qu'il  meurt ,  ou  ce  qui  arrive  le  plus 
fou  vent ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  prit.  On  fait  dans 
la  rivière  de  Chateaulin ,  près  la  rade  de  Breft, 
une  pêche  des  plus  abondantes  de  faumons,  on 
en  prend  quelquefois  jufqu'à  quatre  mille.  Les 
faumons  marchent  par  grandes  troupes,  &  com- 
me en  armée  ,  parce  qu'ils  fuivent  les  femelles  à 
3'envie  les  uns  des  autres  ;  auiîi  la  pêche  s'en  fait 
elle  des  plus  facilement.  On  enfonce  un  double 
rang  de  pieux  qui  traverfent  la  rivière  d'un  côté 
à  l'autre,  ayant  foin  de  mettre  les  pieux  tous 
près  les  uns  des  autres,  &  de  les  difpofer  de 
manière  à  former  une  efpece  de  cul-de-fac  qui 
va  en  fe  rétréchfant.  On  place  au  milieu  de  ces 
pieux  en  montant  la  rivière  un  coffre  fait  en 
forme  de  grillage  qui  a  quinze  pieds  fur  chaque 
face.  Le  courant  de  la  rivière  par  la  difpofition 
des  pieux  s'y  porte  de  lui-même  :  au  milieu  de 
ce  coffre  &  prefque  à  fleur  d'eau  ,  eft  un  trou  de 
dix-huit  ou  vingt  pouces  ,  environné  de  lames 
de  fer-blanc,  cftfpofées  comme  le  grillage  de  cer- 
taines fouricieres.  Le  faumon  conduit  par  le 
courant  vers  le  coffre  y  entre  fans  peine  ,  les 
mâles  fuivent  les  femelles  $  mais  ils  ne  peuvent 
plus  refortir,  &  même  ils  entrent  d'eux-mêmes 
dans  un  réfervoir  d'où  les  pécheurs  les  retirent 
par  le  moyen  d'un  filet  5  cette  pèche  commence 
vers  le  mois  d'Oclobre ,  &  dure  plufîeurs  mois. 
La  pèche  du  hareng  eft  auiîî  une  des  plus  im- 
portantes s  on  lit  avec  plaifir  dans  le  Didionnaiie 
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de  M.  Bomare,  leur  marche  &  leur  route  an- 
nuelle. On  y  voit  que  des  troupes  immenfes 
de  harengs  partent  des  contrées  du  nord  ,  de 
deifous  des  mers  glacées  où,  à  l'abri  des  gros 
poiifons  leurs  mortels  ennemis,  ils  ont  pu  mul- 
tiplier/ Ces  armées  énormes  fe  divifent ,  &  ran- 
gent différentes  côtes  ,  où  ces  poiiïbns  font  atti- 
rés par  des  vers  ou  autres  infectes  qu'ils  trouvent 
dans  ces  endroits.  C'en;  vers  le  commencement 
de  l'année  que  la  grande  colonne  de  harengs 
fort  du  Nord  ;  une  multitude  de  nations  équi- 
pent des  vaiifeaux  &  vont  les  attendre  à  leurs 
différents  paifages  :  on  les  pêche  le  plus  ordinai- 
rement la  nuit ,  parce  qu'on  reconnoit  mieux  le 
fil  du  banc  des  harengs  ,  que  l'on  diftingue  clai- 
rement par  le  brillant  de  leurs  yeux  &  de  leurs 
écailles.  On  a  foin  aullî  d'attirer  le  pohTon  par 
la  clarté  des  lanternes  ,  qui  en  les  éblouiffant  , 
les  empêchent  de  difcerner  les  filets. 

Les  filets  qui  fervent  à  la  pèche  des  harengs , 
font  longs  &  faits  de  bon  chanvre  au  moins  , 
fuivant  l'ordonnance ,  avec  des  mailles  bien  fer- 
rées ,  afin  que  le  poiiîbn  approchant  ,  s'accro- 
che auiîitôt  par  les  ouies.  Ceux  qu'on  fait  au- 
jourd'hui font  preique  tous  tricottés  d'une  ef- 
pece  de  groffe  foie  de  Perfe ,  ils  durent  environ 
trois  ans  :  on  les  teint  avec  de  la  fumée  de  co- 
peaux de  chêne ,  pour  les  rendre  moins  vifîbles 
dans  feau.  Il  n'eft  pas  permis  de  jetter  les  fi- 
lets en  mer  avant  le  2f  de  Juin,  parce  que  le 
poiffon  n'eft  pas  encore  arrivé  à  fa  perfection  9 
&  qu'on  ne  fauroit  le  tranfporcer  loin  fans  qu'il 
fe  gâte.  Depuis  ce  tems  jufqu'ati  15  Juillet,  on 
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met  tout  le  hareng  qu'on  prend  pèle-mèle  dans 
des  tonneaux ,  qu'on  délivre  à  me!  ure  à  certains 
bâtimens,  bons  voiliers  qu'oui  appelle  chajjeurs, 
&  qui  les  transportent. 

Quant  à  la  pêche  qui  fe  fait  depuis  le  I  f  Juil- 
let,  on  a  grand  foin  d'en  faire  trois  clarfes  j  fa- 
voir  le  hareng  vierge ,  le  hareng  plein ,  &  le 
hareng  vuide  :  on  fale  chaque  efpece  à  part ,  & 
&  on  la  met  dans  des  tonneaux  particuliers.  Le 
hareng  vierge  eft  celui  qui  eft  prêt  à  frayer  , 
il  eft  fort  délicat  ;  le  hareng  -plein  ,eft  celui  qui 
eft  rempli  de  laite  ou  d'œufs ,  c'eft-à-dire  ,  qui 
eft  dans  fon  état  de  perfection  j  le  hareng  vuide  , 
eft  celui  qui  a  frayé  ,  il  eft  un  peu  coriace  & 
fe  eonferve  moins  bien. 

Les  pêcheurs  des  côtes  de  Bretagne,  font  des 
pêches  très  -  abondantes  de  Sardines ,  lorfqu'elles 
viennent  fur  les  côtes  ;  mais  ils  les  y  retiennent 
plus  long  tems  qu'elles  n'y  refteroient  naturel- 
lement, en  les  amorçant  avec  une  compolîtion 
que  l'on  tire  de  Hollande  &  du  Nord.  C'eft  une 
préparation  d'œufs  de  morue  &  d'autres  pohTonsj 
ia  confommation  qu'on  en  fait  eft  prodigieufe , 
la  banque  pefant  trois  cents  livres  fe  vend  com- 
munément dix  à  douze  francs. 

Les.  pêcheurs  vont  à  la  recherche  des  coquiL 
lages  de  mer ,  de  cinq  manières  dirFerentes  ;  fa- 
voir  à  la  main ,  au  râteau  ,  à  la  drague ,  au  fi- 
let 3  &  en  plongeant.  Quand  la  mer  fe  retire, 
on  marche  à  pied  fur  la  grève,  &  l'on  prend 
les  huitres  &  les  moules  à  la  main.  Quand  les 
huitrieres  &  les  moulier-es  ne  fe  découvrent  pas, 
on  prend  des  râteaux  &  l'on  fe  fert  de  la  âlrff* 
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gue-y  il  y  en  a. qui  foulent  le  fable  avec  les  pieds, 
pour  faire  fortir  les  coquillages  qui  s'enfablent 
après  le  reflux. 

La  drague  eft  un  inftrument  de  fer  ,  qui  a  or- 
dinairement quatre  pieds  de  long  fur  dix-huit 
pouces  de  large  avec  deux  traverses  -,  celle  d'en 
bas  eft  faite  en  bifcau  ,  pour  mordre  fur  le  fond  ; 
&  enlever  Thuitre  attachée  au  rocher ,  elle  porte 
ou  trahie  avec  foi  un  fac  fait  de  réfeau  de  cor- 
dage. On  defeend  la  drague  dans  la  mer  avec 
des  cordes  proportionnées  à  la  profondeur  de 
l'eau  ,  &  on  pèche  ainfi  les  coquillages  dans  la 
drague.  v 

On  fait  ufage  du  râteau  pour  prendre  les  mou- 
les :  c  eft  un  inftrument  de  fer  garni  de  dents 
longues  &  creules ,  emmanché  de  perches  pro- 
portionnées à  la  profondeur  du  fond  où  l'on 
pêche.  , 

La  pêche  des  perles  fe  fait  par  des  plongeurs  ; 
ils  fe  mettent  du  coton  dans  les  oreilles  &  des 
pincettes  au  nez,  pour  empêcher  que  l'eau  n'y 
entre  ;  enfùite  on  leur  lie  fous  le  bras  une  cor- 
de dont  des  rameurs  qui  font  dans  les  barques 
tiennent  le  bout.  -Les  plongeurs  s'attachent  au 
gros  doigt  du  pied  une  pierre  d'environ  vingt 
livres  pefant  ,  dont  la  corde  eft  tenue  par  les 
mêmes  hommes.  Ils  defeendent  au  fond  de  la 
mer,  où  la  péfanteur  de  la  pierre  les  entraine; 
alors  ils  détachent  la  pierre ,  &  re«iplhTent  leurs 
paniers  ou  facs  à  réfeaux  des  huitres  qui  don- 
nent les  perles.  Quand  le  plongeur  manque  d'ha- 
leine, il  en  donne  le  fignal  en  tirant  la  corde 
qui  eft   liée  fous  fes  bras ,  à  Finftant  on  le  re- 

mon- 
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monte  le  plus  vite  que  Ton  peut ,  &  Ton  retire 
enfuite  le  rets  rempli  de  coquilles.  Ce  manège 
peut  durer  environ  un  demi-quart  d'heure  ,  tant 
à  tirer  le  rézeau  ;  qu'à  donner  au  plongeur  le 
tems  de  fe  repofer  &  de  reprendre  haleine  ;  il 
retourne  enfuite  avec  les  mêmes  précautions  au 
fond  de  la  mer.  Cette  pèche  dure  fept  à  huit 
heures  pendant  iefquelles  il  plonge  une  cinquan- 
taine de  fois. 

Sur  la  côte  de  Saint  Domingue  ,  les  jeunes 
nègres  plongeurs  fe  remplûTent  la  bouche  d'huile 
de  palmier,  afin  de  rejetter  cette  hui'e  dans  Peau, 
ce  qui  leur  procure  un  moment  de  refpiration  ; 
c'eft  un  métier  qu'ils  ne  peuvent  faire  que  qua- 
tre ou  cinq  ans  de  fuite  ;  ils  ne  font  plus  maî- 
tres de  retenir  leur  halaine  à  vingt-trois  ans  :  un 
bon  plongeur  mange  peu  &  toujours  des  viandes 
feches. 

La  pêche  du  corail  fe  fait  ordinairement  dans 
la  méditerranée  le  long  des  côtes  de  Barbarie , 
depuis  le  commencement  d'Avril ,  jufqu'à  la  fin 
de  Juillet.  On  fe  fert  pour  cette  pêche  de  deux 
grandes  pièces  de  hois  croifées ,  que  l'on  appe- 
fantit  avec  un  boulet  de  canon  ou  avec  unfpoids 
de  plomb ,  que  l'on  met  au  milieu  pour  les  faire 
tomber  à  fond.  Les  quatre  parties  de  cette  ef- 
pece  de  grande  croix  de  bois ,  font  garnies  de 
chanvre  entortillé  négligemment  de  la  groffeur 
du  pouce,  &  il  y  a  à  chaque  bout  un  filet  en 
manière  de  bourfe.  On  attache  cet  appareil  à 
deux  cordes ,  dont  l'une  tient  à  la  proue  &  l'au- 
tre à  la  pouppe  de  la  barque.  Cette  machine 
defcend  aifément  par  "le  moyen  des  poids  ,  & 

Terne  II L  L 
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on  la  laufe  aller  à  tâtons  au  courant  &  au  fond 
de  l'eau,  afin  qu'elle  .s'engage  fous  les  avances 
des  rochers,  &  qu'elle  s'accroche  aux  branches 
de  corail.  Lorfqu'on  fuppofe  que  le  corail  eft 
fortement  embarraffé  dans  le  chanvre  :  on  em- 
ploie cinq  ou  iix  hommes  pour  retirer  la  ma- 
chine &  arracher  le  corail  ,  qui  s'eft  attaché  à 
la  filaife ,  ou  qui  eft  tombé  dans  les  filets.  C'eft 
aux  environs  du  baftion  de  France ,  fur  la  côte 
d'Alger  ,  que  les  François  font  leur  pêche  de 
corail. 

La  pêche  en  mer  eft  libre  à  tout  le  monde, 
fui  van  t  le  droit  des  gens  ,  mais  pour  éviter  la 
trop  grande  deftruction  du  poiffon  fur  nos  cô- 
tes ,  l'ordonnance  de  la  marine  a  affujetti  les 
gens  qui  s'adonnen:  à  cette  pèche ,  à  plufieurs 
règlements  concernant  les  faiibns  &  les  lieux 
où  ils  peuvent  pêcher ,  Se  ia  nature  des  engins 
ou  filets  dont  ils  doivent  fe  fervir. 

À  l'égard  de  la  pêche  dans  les  rivières ,  l'or- 
donnance des  eaux  &  forêts  accorde  aux  feuls 
maîtres  pêcheurs  reçus  dans  les  maitrifes  des 
eaux  &  forêts  ,  le  droit  de  pêcher  dans  les  fleu- 
ves &  rivières  navigables.,  dont  la  pêche  ap- 
partient exclufivement  au  Roi,  fuivant  le  droit 
commun  de.  la  France.  Le  droit  de  pèche  dans 
les  rivières  non  navigables ,  eft  réfervé  aux  Sei- 
gneurs haut-jufticiers,  &  lorfqu'eUes  coulent  fur 
les  limites  de  deux  terres  différentes  ,  le  fil  de 
l'eau  partage  le  droit  de  pêche  entre  les  deux 
Seigneurs  ,  ainfi  qu'il  a  été  jugé  par  arrêt  du 
Parlement  de  Paris  du  5  Avril  1759. 

La  pèche  à  la  ligne  ou  à  la  verge ,  qui  n'eft 
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pas  de  nature  à  dépeupler  les  rivières .,  eft  per- 
mife  par-tout,  excepté  dans  les  end.oits  où  elle 
a  été  érigée  en  maitrife.  A  Paris ,  par  exemple , 
il  y  a  deux  communautés  fort  anciennes  de  pê- 
cheurs ,  l'une  de  pécheurs  à  verge  ,  Fautre  de 
pêcheurs  à  engingî  ,  qui  font  aufîi  qualifiés  de 
marchands  de  poifTons  d'eau  douce.  Les  ftatuts 
des  premiers  ont  été  confirmés  par  lettres  -pa- 
tentes de  Louis  XIV,  données  au  mois  d'Août 
1644  ,  &  enregiftrées  à  la  table  de  marbre  du 
palais  le  23  Mars  1648  >  ceux  des  derniers  l'ont 
été  par  lettres  du  même  Prince  données  au  mois 
d'Avril  1644^  &  enregiltrées  au  Parlement  le 
23  du  même  mois.  On  ne  compte  dans  la  com- 
munauté des  pêcheurs  à  la  ligne  que  quarante 
ou  cinquante  maîtres  ;  celle  des  pêcheurs  à  fi- 
lets ou  engings  ,  eft  compofée  d'environ  cent: 
maîtres  ;  ils  font  obligés  les  uns  &  les  autres 
à  l'obfervation  des  ordonnances  rendues  fur  le 
fait  des  eaux  &'  pêcheries. 

PEINTRE.  La  peinture  eft  un  des  arts  libé- 
raux, du  moins  dans  celle  de  fes  branches  qui 
enfeigne  à  répréfenter  les  objets ,  &  à  leur  don- 
ner une  efpece  de  vie  par  le  contour  des  traits  3 
&  par  les  diverfes  teintes  des  couleurs. 

Cet  art  a  eu,  comme  les  autres,  des  com^ 
nnencements  très-groffiers  &  très-imparfaits.  Il 
eft  naturel  de  penfer  que  l'ombre  qui  retrace  le? 
objets  en  donna  l'idée  :  d'abord  on  fe  contenta 
de  deiîiner  les  principaux  traits  d'une  figure, 
on  y  ajouta  en  fuite  la  couleur,  qui  d'abord  éteie 
unique  dans  chaque  deiîein.  Enfuite  l'art  fe  per- 
fectionnant ,  on  intrôduiiît  le  mélange  de  quatre 
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couleurs  feulement.  C'eft;  en  Egypte  qu*on  trou- 
ve les  plus  anciens  monumens  de  la  peinture  s 
mais  ce  ne  fut  que  dans  les  célèbres  écoles  de  la 
Grèce  qu'elle  fut  portée  à  Ion  plus  haut  point 
de  perfection.  La  peinture  fut  long  tems  enfé- 
veîie  en  Occident  fous  les  ruines  de  l'Empire  Ro- 
main :  enfin  vers  l'an  1250,  Cimabué  la  fit  re- 
vivre à  Florence  ,'  mais  on  ne  peignoit  encore 
qu'à  frefquc  &  à  détrempe.  Ce  ne  fut  qu'au  com- 
mencement du  flecle  fuivant  que  Jean  de  Bru- 
ges trouva  le  fecret  de  peindre  en  huile.  Depuis 
ce  tems  la  peinture  a  été  exercée ,  tant  en  Fran- 
ce qu'en  Italie  ,  par  d'heureux  génies  qui  ont  fu 
tranfporter  dans  leurs  chefs  -  d' œuvres  la  vérité 
les  grâces ,  les  richeifes  de  îa  nature. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  peintures  dont  nous 
parlerons  fucceiîivement ,  après  avoir  donne  une 
idée  des  outils  &  des  matières  dont  les  peintres 
fe  fervent. 

Les  outils  les  plus  ordinaires  aux  peintres 
font  une  baguette ,  qu'on  appelle  à  caufe  de  fa 
fondtion  -appui-main  ;  elle  fert  en  effet  à  appuyer 
îa  main.  Quand  on  travaille  à  des  tableaux  fur 
toile ,  elle  elt  revêtue  au  bout  d'un  peu  de  linge 
en  forme  de  bouton  -,  mais  ii  l'on  peint  fur  un 
corps  ferme,,  comme  fur  du  bois  ,  ou  fur  un 
mur ,  on  met  au  bout  de  la  baguette  une  poin- 
te pour  qu'elle  ne  glhTe  point. 

Il  faut  encore  au  peintre  un  chevalet ,  qui  fert 
pour  foutenir  les  tableaux  à  différentes  hauteurs, 
au  moyen  de  chevilles  faillantes  placées  à  égales 
diftances  dans  des  trous  percés  horifontalement. 
Le  chevalet  eft  compofé  de  deux  tringles  appla- 
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ties  qui  font  les  montans  ,  &  d'une  troifieme 
tringle  ou  queue  un  peu  plus  longue  que  les  mon- 
,tans ,  &  qui  leur  fert  d'appui  ,  au  derrière  du 
chevalet. 

Le  peintre  fait  la  diftribution  de  fes  couleurs 
fur  une  palette ,  qui  efl:  une  planche  de  bois  or- 
dinairement de  figure  ovale.  On  y  fait  vers  le 
bord  un  trou  ovale ,  affez  grand  pour  pouvoir  y 
paifer  tout  le  pouce  de  la  main  gauche ,  &  un 
peu  plus.  Le  bpis  de  la  palette  éft  ordinairement 
de  pommier ,  ou  de  noyer  :  on  enduit  le  deifus 
de  la  palette ,  quand  elle  efl:  neuve  ,  d'huile  de 
noix  fécative  ,  à  plufieurs  reprifes  ,  jufqu'à  ce 
que  l'huile  ne  s'imbibe  plus  dans  le  bois.  On 
arrange  les  couleurs  fur  la  palette  au  bord  d'en 
haut  par  petits  tas  ;  le  milieu  &  le  bas  de  la  pa- 
lette fervent  à  faire  les  teintes  &  le  mélange  des 
couleurs  avec  le  couteau  ,  qui  doit  être  pour 
cet  effet  d'une  lame  extrêmement  mince.  Ceux 
qui  travaillent  en  détrempe  ont  aufli  une  palette  ; 
mais  elle  eft  de  fer  blanc  ,  pour  pouvoir  la  met- 
tre fur  le  feu  lorfque  la  colle  fe  fige  fur  la  pa- 
lette en  travaillant. 

Les  peintres  fe  fervent  pour  appliquer  leurs 
couleurs  de  divers  pinceaux.  Les  plus  ordinai- 
res font  ceux  de  poil  de  blaireau  &  de  petit  gris, 
ceux  de  duvet  de  cigne ,  &  ceux  de  poil  de  fan- 
glier.  Ces  derniers  font  attachés  au  bout  d'un 
bâton  plus  ou  moins  gros ,  fuivant  l'ufage  au- 
quel on  les  deftine ,  quand  ils  font  gros ,  on  les 
appelle  brojjes.  Les  premières  font  enfermés  dans 
le  tuyau  d'une  plume  ;  il  y  en  a  de  cette  forte 
qui  font  d'une  fineffe  extraordinaire.    Ce  font 
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les  marchands  épiciers  qui  font  le  négoce  des 
pinceaux.  Les  maîtres  brofîlers  vergettiers  en 
font  auiîi  ;    mais  feulement  de  foie  de  fanglier 

Le  mannequin  eit  encore  nécelTaire  aux  pein- 
tres pour  defîiner  des  attitudes  ,  des  draperies. 
On  appelle  ainfi  une  ëgure  faclice  de  bois  ,  d'ofier, 
de  carton,  ou  de  cire,  dont  les  membres  font 
mobiles  &  prennent  tous  les  mouvemens  que  le 
peintre  veut  leur  donner. 

Les  couleurs  qui  fervent  à  la  peinture  font  les 
blancs  de  chaux  de  plomb ,  de  cérufe ,  les  maf- 
ficots  jaunes  &  blancs  ,  l'orpin  ,  la  mine  de 
plomb  ,  le  cinnnbre  ou  vermillon  ,  la  laque  , 
les  cendres  bleues  &  vertes  ,  l'inde ,  le  ftile  de 
grain  ,  les  noirs  de  fumée  &  d'ivoire,  le  verd 
de-gris;  diverfes  terres,  comme  le  jaune  de  Na- 
ples  ,  le  verd  de  Teronne ,  le  rouge  violet  d'An- 
gleterre ,  la  terre  d'ombre  ,  la  terre  àt  Cologne , 
Pôcre  de  ruth  ,  &  les  ocres  jaunes  &  rouges, 
le  verd  d'iris,  le  verd  de  montagne,  enfin  le  car- 
min &  l'outremer.  Ces  deux  dernières  font  pré- 
cieufes,  &  de  grand  prix. 

On  peut  voir  dans  le  Di&ionnaire  d^Hifloire 
naturelle  de  M.  Valmont  de  Bomare,  à  chacun  de 
ces  mots  diiférens ,  Phiftorique  de  chacune  de 
ces  fubitances ,  les  divers  lieux  de  la  terre  d'où 
on  les  tire ,  &  les  préparations  que  l'on  donne 
à  quelques  unes  pour  pouvoir  les  employer  à  la 
peinture. 

Ces  couleurs  fe  vendent  par  les  marchands 
épiciers  droguiftes. 

Les  matières  les  plus  ordinaires  fur  lefquelles 
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^n  peut  peindre  font  la  toiîe  ,  le  bois,  l'or,  le 
cuivre,  le  vélin,  le  papier.  On  peint  aufîî  fur 
l'émail ,  fur  la  porcelaine ,  fur  la  fàyence  ;  mais 
ces  fortes  de  peintures  ne  s'exécutent  que  par 
le  fecours  du  feu  ,  comme  nous  le  dirons  plus 
bas. 

A  l'égard  des  différens  objets  que  l'on  peut 
repréfenter  à  l'aide  du  deffein ,  &  par  l'applica- 
tion des  couleurs  ,  ils  font,  pour -ainfi  dire,  in- 
finis,- parce  que  le  peintre  ne  fe  borne  pas  feu- 
lement à  ceux  qui  frappent  fes  yeux  ,  il  em- 
braffe  auiîi  ceux  qu'une  imagination  féconde  eft 
capable  de  lui  fuggérer. 

La  peinture  en  détrempe  eft  celle  dont  les  cou- 
leurs ne  font  détrempées  qif  avec  de  l'eau  ,  & 
un  peu  de  gomme  ou  de  colle. 
-  La  peinture  à  frefque  fe  travaille  fur  une  mu- 
raille fraîchement  enduite  de  mortier  de  chaux 
&  de  fable.  Les  couleurs  en  font  détrempées  avec 
l'eau  ,  &  il  n'y  a  que  les  terres  &  les  couleurs 
qui  ont  paiTé  par  le  feu  qui  pmifent  y  être  em- 
ployées. 

La  peinture  à  Phuile  eft  celle  dont  les  couleurs 
font  toutes  détrempées  &  broyées  avec  l'huile  de 
noix  :  on  pourroit  auili  fe  fervi-r  de  l'huile  de 
lin  -,  mais  comme  elle  eft  plus  jaune  &  plus 
gralfe  que  l'huile  de  noix,  on  ne  l'emploie  que 
dans  les  imprehions  des  toiles  fur  lefquelles  oh 
veut  peindre. 

La  peinture  en  miniature  reiTqmble  beaucoup  à 
la  détrempe  y  car  '  on  y  emploie  les  mêmes  cou- 
leurs qu'en  détrempe,  aves  de  3a-  gomme  arabi. 
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que  fondue  dans  de  feau  claire.  Cette  forte  de 
peinture  fe  finit  à  la  pointe  du  pinceau  ,  &  en 
pointilhnt  feulement.  Il  n'y  a  point  de  peinture 
où  Ton  puiffe  terminer  davantage  que  dans  cel- 
le-ci ?  à  caufe  de  la  facilité  que  les  points  don- 
nent d'unir  §nfemble  les  différentes  teintes,  de 
les  fondre  <Sc  de  les  attendrir. 

La  peinture  en  mofaiqiie  eft  compofée  de  plu- 
sieurs petites  pierres  de  couleurs  rapportées. 

Dans  la  peinture  au  pajiel  les  crayons  font 
l'office  des  pinceaux  :  le  nom  de  paftel  qu'on  a 
donné  à  cette  forte  de  peinture ,  vient  de  ce  que 
les  crayons  dont  on  fe  fett  font  faits  avec  des 
pâtes  de  différentes  couleurs.  On  donne  à  ces 
efpeces  de  crayons  ,  pendant  que  la  pâte  eft  mol- 
le ,  la  forme  de  petits  rouleaux  aifés  à  manier. 
Le  plus  grand  ufage  que  Ton  tire  du  paftel  eft 
de  taire  des  portraits.  On  eft  obligé  de  couvrir 
toujours  cette  peinture  d'une  glace  qui  lui  fert 
de  vernis ,  &  qui  adoucit  &  lie  en  quelque  for- 
te toutes  les  couleurs. 

Les  camayeux  font  des  efpeces  de  peintures 
d'une  ou  de  deux  couleurs  feulement,  fur  des 
fonds  de  couleur  ,  &  quelquefois  dorés. 

Llnduftrie  ,  qui  fait  de  nos  jours  tant  d'ef- 
forts &  de  découvertes  ,  à  renouvelle  la  peinture 
a  rhuile  fur  glace.  Quelques  artiftes  ont  le  talent 
de  fondre  les  teintes  de  cette  peinture  avec  tant 
d'art  ,  qu'ils  allient  la  délicatefle  de  la  miniature 
&  la  force  de  la  peinture  à  l'huile.  La  glace  fert 
en  mème-tems  de  fonds  &  de  vernis  à  ces  for- 
tes de  tableaux  brillans. 
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Teinture  à  Pencaujïique. 

C'eft  une  manière  de  peindre  dans  Inquelle 
les  couleurs  &  les  cires  qu'on  employé  font  paf- 
fées  au  feu  ou  brklées  fùivant  l'exprefîîon  de 
Pline  ,  qui  s'eft  le  plus  étendu  fur  cette  forte  de 
peinture  fort  ufitée  chez  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains. Mais  Pline  n'a  point  donné  d'idée  nette 
des  procédés  de  ce  genre  de  peinture;  c'eft  ce 
cjui  a  engagé  M.  le  Comte  de  Caylus  à  faire  des 
recherches  ,  qui  Pont  conduit  a  découvrir  que 
cette  peinture  en  cire  eft  pratiquable  fur  le  bois , 
la  toile  &  le  plâtre  ;  mais  il  y  a  un  choix  a  fai- 
re &  des.  ménagemens  à  prendre. 

La  préparation  des  couleurs  confifte  à  les  broyer 
avec  la  cire  fur  un  fond  échauffé  ,  &  à  faire  fon- 
dre les  cires  colorées  avec  leur  vernis  propre  ; 
ou  à  fondre  la  cire  dans  les  vernis ,  &  à  y  ajou- 
ter la  couleur  réduite  en  une  poufîîere  très-fine. 
On  fe  fert  de  l'huile  de  térébenthine  pour  hu- 
mecter les  couleurs  &  laver  les  pinceaux.  Pour 
retoucher  les  tableaux  ,  &  y  mettre  de  l'accord , 
on  peut  fe  fervir  d'un  vernis  préparé  avec  le 
maftic  &  l'efprk  de  vin.  Le  blanc  d'œuf  eft  fur- 
tout  très  -  propre  pour  faire  ici  l'office  des  vernis 
gras.  Voyez  le  mémoire  que  M.  le  Comte  de 
Caylus  a  donné  fur  cette  matière.  (  Mémoires 
de  V  Académie  des  infcriptions  &  belles  -  lettres , 
tom.  280 
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Peinture  éluâorique. 

La  peinture  éludorique  eft  une  nouvelle  fa- 
çon de  peindre  en  miniature.  Le  ternie  éludori- 
que dérive  de  deux  mots  grecs  qui  lignifient 
huile  &  eau,  parce  que  l'on  employé  ces  deux 
liqueurs  dans  le  genre  dont  il  eft  ici  queftion  , 
&  dont  nous  allons  indiquer  les  procédés. 

On  place  dans  le  tems  du  travail  le  petit  ta- 
bleau fous  une  eau  très-limpide  ;  enfuite  avec 
un  pinceau  ferme  &  tres-fin ,  on  prend  des  cou- 
leurs à  l'huile.  On  voit  par  le  tranfparent  de 
Peau  l'effet  du  brillant  du  cryftal ,  &  l'on  met 
l'ouvrage  au  point  qu'il  doit  être,  en  peignant 
toujours  à  travers  l'eau  :  car  autrement ,  com- 
me on  exclut  ici  tout  vernis  ,  il  fe  formeroit  en 
retouchant  beaucoup  de  matte  &  de  luifant ,  & 
il  arriveroit  qu'après  beaucoup  de  peine  &  de 
foin  l'ouvrage  rapporté  fous  le  cryftal  feroit  en 
grande  partie  bien  différent  de  ce  qu'on  l'au- 
roit  jugé. 

Il  y  a  un  choix  à  faire  des  couleurs  >  on  ne 
doit  point  fe  fervir.de  celles  qui  peuvent  s'affoi- 
blir  ou  fe  diffoudre  par  l'humidité.  Le  peintre 
peut  retoucher  fon  tableau  en  liberté ,  &  auffi 
îbuvent  qu'il  le  veut  -,  Peau  ne  îailfe  aux  cou- 
leurs que  l'huile  néceiîàire  pour  les  attacher , 
&  fait  furnager  le  furplus.  Ainfi  cette  peinture 
n'ayant  point  excès  d'huile,  &  ne  fouffrant  au* 
cun  vernis ,  il  n'eft  pas  à  craindre  que  les  tein- 
tes puiffent  jamais  fe  dégrader.  Lorfque  la  pein- 
ture eft  finie ,  on   la  met  fous  un  cryftal ,  en 
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interceptant  l'air,  &  la  renfermant,  exactement 
par  le  moyen  d'un  mordant  fans  couleur,  paiîe 
à  une  chaleur  douce. 

M.  Vincent  de  Montpetic  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  à  l'article  Horloger  ,  eft  l'auteur  de 
cette  découverte. 

Peinture  en  émail, 

La  peinture  en  émail ,  ou  plutôt  far  émail ," 
eft  très-ancienne,  puifqu'on  voit  qu'elle  étoit  ufitée 
chez  les  Tofcans  du  tems  de  Vorfenna.  Cette  ef- 
pece  de  peinture  fut ,  ainfi  que  tous  les  arts , 
bien  différente  dans  les  commencemens  de  ce 
qu'elle  devoit  devenir  un  jour  ;  on  n'y  erru 
ployoit  que  le  blanc  &  le  noir,  avec  quelques 
teintes  légères  de  carnation ,  au  vifage  &  à  quel- 
ques autres  parties  -,  tels  font  les  émaux  qu'on 
appelle   de  limoges. 

Ce  fut  en  1632  qu'un  orfèvre  de  Châteaudun, 
qui  entendoit  très-bien  l'art  d'employer  les 
émaux  ,  parvint  à  «trouver  des  couleurs  métalli- 
ques, auxquelles  il  mèloit  des  fondans  5  il  les 
appliquoit  fur  un  fond  émailîé  d'une  feulccou- 
îeur ,  &  les  expofoit  au  feu  pour  les  parfondre. 
Ce  peintre  communiqua  fon  fecret  à  d'autres  ar* 
tiftes ,  qui  le  perfectionnèrent  &  pouffèrent  la 
peinture  en  émail  jufqu'au  point  où  nous  la  po£ 
îedons  aujourd'hui. 

La  durée  de  la  peinture  en  émail  ,  fon  luftre 
permanent,  la  vivacité  de- fes  teintes  ,  la  naOe 
d'abord  en    grand  crédit  a  on  lui  donna  fur  h 
peinture  en  miniature  une  préférence  qu'elle  eût 
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fans  doute  confervee  ,  fans  la  patience  qu'elle 
exige  ,  les  accidens  du  feu  qu'on  ne  peut  pré- 
voir  ,  &  la  longueur  du  travail  auquel  il  faut 
s'affujettir. 

Les  peintres  fur  émail  ont  une  peine  incroya- 
ble à  completter  leur  palette  ;  &  quand  elle  eft 
à  peu  près  complette ,  ils  craignent;  toujours  que 
quelque  couleur  dont  ils  ignorent  la  compofition 
ne  vienne  à  leur  manquer.  L'habile  chymifte 
eft  ici  de  la  plus  grande  utilité  au  peintre  pour 
lui  fournir  de  belles  couleurs. 

Le  degré  de  perfection  le  plus  léger  dans  le 
travail  ,  quelques  lignes  de  plus  ou  de  moins 
fur  le  diamètre  d'une  pièce  au  -  delà  d'une  cer- 
taine grandeur  ,  font  des  différences  prodigieufes 
dans  ce  genre  de  peinture.  Pour  peu  qu'une 
pièce  foit  grande  ,  il  eft  prefque  impofîîble  de 
lui  conferver  cette  égalité  de  îuperficie  qui  per- 
met feule  de  jouir  également  de  la  peinture  de 
quelque  côté  qu'on  la  regarde  ;  &  d'ailleurs  les 
dangers  du  feu  augmentent  en  raifon  des  furfaces. 

Pour  donner  une  idée  de  cet  art ,  nous  expo- 
ferons  la  manière  de  peindre  une  plaque  d'émail 
deftinée  pour  une  tabatière  d'or.  C'eft  l'orfèvre 
qui  doit  préparer  cette  plaque.  Il  faut  que  l'or 
en  foit  aii  plus  à  vingt -deux  karats,  &  que 
l'alliage  en  foit  moitié  blanc  &  moitié  rouge  , 
c'eft-à-dire  moitié  argent  &  moitié  cuivre.  LY- 
mail  dont  on  le  Couvre  en  eft  moins  expofé  à 
verdir  que  fi  l'alliage  étoit  tout  rouge. 

On  réferve  autour  de  la  plaque  un  filet  qu'on 
appelle  bordement ,  pour  retenir  l'émail  ,  on  y 
fait  auflî  des  hachures ,  pour  qu'il  ait  plus  de 
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p.rife.  On  met  enfuite  la  plaque  dans  une  lefîîve 
de  cendres  gravelées  pour  la  dégraiffer ,  afin  que 
L'émail  y  adhère  plus  fortement  :  au  fortir  de 
la  leflive  on  la  lave  dans  un  peu  de  vinaigre. 

La  plaqjue  d'or  étant  ainii  préparée  ,  le  pein- 
tre prend  de  l'émail  d'un  beau  blanc  de  lait. 
Cet  émail  blanc  eft  compofé  d'un  mélange  de 
chaux  de  plomb  ,  de  chaux  d'étain  ,  de  fable 
&  de  fel  alkali ,  poulie  à  la  fufîon  à  un  feu  vio- 
lent. Le  blanc  opaque  de  cette  efpece  de  verre 
vient  de  la  chaux  d'étain ,  qui  étant  très  réfrac- 
taire ,  n'a  pu  entrer  en  fufîon  malgré  la  violence 
du  feu  3  &  qui  n'eft  qu'interpofëe  fous  la  forme 
d'une  poudre  très  fine  entre  les  parties  de  la 
iubftance  même  du  verre.  Le  peintre  prend 
un  pain  de  cet  émail ,  il  le  réduit  par  parcelles 
qu'il  met  dans  un  mortier  d'agathe ,  &  y  ajoute 
un  peu  d'eau  ;  il  broie  légèrement ,  avec  une 
molette  auffi  d'agathe  ,  ces  morceaux  d'émail  3 
qu'il  arrofe  à  mefure  qu'il  les  pulvérife. 

Tandis  qu'on  prépare  ainfi  l'émail  ,  on  laifTe 
tremper  la  plaque  de  métal  dans  de  l'eau  5  on 
la  prend  enfuite  &  on  la  charge  de  cette  pâte 
d'émail;  après  cela  on  la  place  fur  les  doigts  , 
&  on  la  frappe  légèrement  par  les  côtés  avec 
une  fpatule ,  afin  de  donner  lieu  par  ces  petites 
fecouflès  aux  molécules  de  l'émail  broyé  de  fe 
ferrer  &  de  s'arranger.  Pour  faire  dilïiper  l'hu- 
midité ,  on  couche  la  pièce  fur  un  morceau  de 
tôle  ,  que  l'on  met  fur  les  cendres  chaudes. 

On  prépare  un  fourneau- dans  lequel  on  met 
une  mouffle  ,  qui  eft  une  efpece  de  vaiiTeau  de 
terre  oblong,  plat  a, fa  bafe,  &  recouvert  d'une 
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efpece  de  voûte.  Son  ufage  efl:  de  contenir  îa 
piecfi  qu'on  y  met,  &  qui  reçoit  toute  la  cha- 
leur que  i'on'defire,  fans  être  expofée  immé- 
diatement au  feu  qui  l'environne  de  toutes  parts. 
Lorfque  la  mouffle  eft  d'un  rouge -biaiic  ,  on 
y  porte  la  pièce  ;  &  dès  qu'o^  voit  que  fa  fur- 
face,  quoique  montagneufe  &  ondulée  ,  préfente 
cependant  des  parties  liées  ,  on  la  retire  &  ou 
îa  laiiie  refroidir.  Comme  l'émail  a  bailTé  à  ce 
premier  feu ,  on  en  met  à  la  féconde  charge  un 
tant  foit  peu  plus  que  la  hauteur  du  bordement. 
On  remet  la  pièce  au  feu ,  &  on  ne  la  retire 
que  lorfque  l'émail  en  fufion  a  pris  une  furface 
unie  ,  lifle  &  plane.  Pour  enlever  les  ondula- 
tions  qui  y  retient  quelquefois,  on  efl  oblige 
d'il  fer  l'émail  ,  en  le  frottant  avec  du  grais 
tamifé  que  l'og  y  promené  avec  une  pierre  à 
aiguifer. 

Il  eft  prefque  abfolumcnt  impoflîble  d'émailler 
fur  des  plaques  d'argent  ;  ce  métal  fe  bour- 
fonffle  ,  fait  bourfouffler  l'émail ,  &  y  forme 
des  œillets  &  des  trous. 

La  pièce  d'or  ou*  de  cuivre  ayant  été  prépa- 
rée comme  nous  l'avons  dit,  il  s'agit  de  la  pein- 
dre avec  les  couleurs  convenables  ,  que  l'on 
tire  toutes  des  fubftances  métalliques. 

Le  peintre  en  émail,  pour  s'aifurer  des  qua- 
lités de  fes  couleurs ,  a  de  petites  plaques  d'émail 
qu'on  nomme  inventaires  ;  il  y  exécute  au  pin- 
ceau des  traits  larges  comme  des  lentilles  ;  il 
numérote  ces  traits  &  met  l'inventaire  au  feu  j 
il  obferve  de  coucher  d'abord  la  couleur  égale 
&  légers  ,  il  repaife  enfuite  fur  cette  première 
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couche  de  la  couleur  qui  faife  des  épaiifeurs 
inégales  y  ces  inégalités  déterminent  au  fortir 
du  feu  la  foibiefTe ,  la  force  &  les  nuances  des 
couleurs. 

C'eft  d'après  ces  obfervations  que  le  peintre 
en  émail  forme  fa  palette  5  elle  elt ,  pour  ainfi 
dire ,  une  fuite  plus  ou  moins  confidérable  d'eifais 
numérotés  fur  des  inventaires,  auxquels  il  a  re- 
cours félon  le  befoin.  Plus  il  a  de  ces  eflais  d'une 
même  couleur  &  de  couleurs  diverfes,  plus  il 
complette  fa  palette.  Ces  erTais  font  ou  de  cou- 
leurs pures  &  primitives  ,  ou  de  couleurs  réful- 
tantes  du  mélange  de  plufieurs  autres.  Celles- 
ci  fe  forment  pour  l'émail  comme  pour  tout 
autre  genre  de  peinture  ,  avec  cette  différence 
que  le  feules  altérant  plus  ou  moins  d'une  in- 
finité de  manières ,  il  faut  que  Tartifte  en  pei- 
gnant ait  tous  ces  errets  préiens  à  la  mémoire  j 
fans  cela  il  lui  arriveroit  de  faire  une  teinte 
pour  une  autre  ,  &  quelquefois  de  ne  plus  recou- 
vrer la  teinte  qu'il  auroit  faite.  On  lent  par -là 
combien  il  eft  difficile  de  mettre  d'accord  un 
morceau  de  peinture  en  émail ,  pour  peu  qu'il 
foit  confidérable. 

Le  peintre  étant  pourvu  de  fes  couleurs  , 
prend  de  l'huile  eiTentielle  de  lavande  bien  pure , 
qu'il  expofe  un  peu  au  foleil  dans  un  gobelet 
pour  lui  faire  perdre  une  partie  de  fa  fluidité. 
Il  broie  fes  couleurs  l'une  après  l'autre  avec  cette 
huile  ,  fur  une  plaque  de  cryftal  de  roche  ,  & 
les  place  enfuite  fur  une  palette  de  même  ma- 
tière ,  fous  laquelle^  eft   collé  un  papier  blanc 
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qui  ferfc  à  faire  paroître  à  l'œil  les  couleurs  telles 
qu'elles  font.  Il  a  foin  auflî  de  fè  pourvoir  de 
pinceaux  de  poil  de  queue  d'hermine,  qui  fe 
vuident  plus  facilement  que  tous  les  autres  de 
la  couleur  &  de  l'huile  dont  ils  font  chargés 
quand  on  a  peint.  Les  couleurs  &  les  pinceaux 
étant  préparés  ,  l'artifte  commence  à  tracer  fou 
deifein  avec  du  rouge  de  Mars  ,  qui  eft  une  ef. 
pece  de  chaux  de  fer  :  on  donne  la  préférence 
à  cette  couleur  ,  parce  qu'elle  eft  légère  ,  & 
qu'elle  n'empêche  point  les  couleurs  qu'on  ap- 
plique deifus  de  produire  l'effet  qu'on  en  attend. 
Il  faut  que  ce  premier  trait  du  deifein  foit  de 
la  plus  grande  correction  pofîible  ,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  à  y  revenir.  Il  colorie  enfuite  fon 
deifein  comme  il  le  juge  convenable  :  pour  cet 
effet  il  commence  à  paffer  une  teinte  égale  &  lé- 
gère ,  en  obfervant  de  coucher  fes  ombres ,  mais 
ayant  foin  que  cette  première  ébauche  foit  par- 
tout, d'une  couleur  foible.  Il  fait  fécher  fa  pièce 
fur  une  plaque  de  tôle  mife  fur  des  cendres 
chaudes  j  la  chaleur  fait  évaporer  l'huile  ,  la 
pièce  fe  noircit  à  faiuiface  ,  &  on  la  tient  fur  la 
cendre  jufqu'à  ce  qu'elle  ceffe  de  fumer  ;  alors  on 
la  met  fur  des  charbons  ardens ,  jufqu'à  ce  que  les 
couleurs  foiënt  revenues  dans  leur  premier  état. 
On  la  pafle  au  feu  fans  la  laifler  refroidir  j  on  la 
met  fous  la  moufHe  dans  le  fourneau  qui  a  été  bien 
allumé  auparavant  &  îorfque  la  mouffle  paroit 
d'une  couleur  rouge-bîanche.  Le  peintre  obferve 
entre  les  charbons  qui  font  vers  l'entrée  de  la 
mouffle  ce  qui  fe  palfe  dans  fon  intérieur  ,   & 

il 
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il  faifit  pour  retirer  fa  pièce  l'inftaiit  où  la  pein- 
ture fe  par  Tond  ,  ce  qu'il  connoit  à  un  poli  que 
prend  la  pièce  fur  toute  fa  furface.  Cette  ma- 
nœuvre eft  très  critique  j  elle  tient  Partifte  dans 
la  plus  grande  inquiétude  :  c'eft  au  feu ,  c'eft 
fous  la  mouffle  que  fe  manifeftent  toutes  les 
mauvaifes  qualités  du  charbon ,  du  métal ,  des 
couleurs  &  de  l'émail ,  les  piquûres ,  les  fouffiu- 
res  ,  les  fentes  mêmes.  Un  coup  de  feu  efface 
quelquefois  la  moitié  de  la  peinture  >  le  travail 
aflidu  de  plulîeurs  femaincs  eft  quelquefois  perdu 
dans  un  inftant.  On  accufe  encore  quelquefois 
la  mauvaife  température  de  l'air  >  &  même  l'ha- 
leine des  perfonnes  qui  ont  approché  de  la  pla- 
que pendant  qu'on  la  peignoits  c'eft  par  cette 
raifon  que  les  artiftes  éloignent  ceux  qui  ont 
mangé  de  l'ail  ,  &  ceux  qui  font  foupçonnés 
d'être  dans  les  remèdes  mercuriels. 

La  pièce  ayant  été  paffée  à  ce  premier  feu  > 
le  peintre  la  retire  pour  la  colorier  de  nouveau 
&  fortifier  les  couehes  des  couleurs  ,  qu'il  n'avoic 
fait  que  légères  la  m  première  fois  ,•  il  remet  en- 
fuite  la  pièce  au  feu  ,  la  retire  de  nouveau , 
la  recolorie  ,  en  augmentant  de  feu  en  feu  la 
couche  des  couleurs.  On.  peut  porter  une  pièce 
jufqu'à  cinq  feux  ;  mais  un  plus  grand  nombre 
feroit  fourfrir  les  couleurs.  L'artifte  qui  connoit 
bien  fa  palette ,  réferve  pour  le  dernier  feu  les 
couieuxs  tendres  >  il  ménage  même  plus  ou  moins 
de  feu  à  fes  couleurs ,  fuivant  leurs  qualités. 

Uart  de  peindre  fur  la  porcelaine  eft  ,  ainfï 
que  nous  l'avons  déjà  dit  4  le  même  que  celui 
pour  la  peinture  en  émail  :  dans  ces  peintures 
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toutes  les  couleurs  font  tirées  des  métaux  3  ou  des 
bols ,  qui  font  des  argilles  colorées  par  des  métaux. 

Le  iafre  donne  un  très  beau  bleu  j  &  lorfqu'il 
eft  mêlé  en  fuifïïànte  quantité  avec  les  bruns  ? 
il  fait  le  noir.  L'étain  donne  le  blanc.  On  tire 
la  couleur  verte ,  du  cuivre ,  par  diiîblution  ou 
calcina  tion.  La  plus  belle  couleur  qu'on  obtienne 
du  fer  ,  c'eft  le  rouge  ;  mais  il  eft  rare  que  ce 
rouge  ait  de  l'éclat  &  de  la  fixité.  L'or  donne 
les  pourpres ,  les  carmins  ,  les  violets  s  ces  cou- 
leurs font  permanentes.  La  teinte  que  donne 
for  eft  ri  forte  ,  qu'un  grain  d'or  peut  colorer 
-jufqu'à  quatre  cents  fois  fa  pefanteur  de  fondant, 
On  appelle  fondons  les  fels  alkalis  &  les  matiè- 
res vitrifiables  ou  vitrifiées ,  qu'on  broie  avec 
:les  matières  colorantes,  pour  qu'elles  fondent 
au  feu  fur  l'émail  ou  fur  la  porcelaine.  Voyez 
le  Di&ion.  de  Cbymie.  En  général  toutes  les  ma- 
tières qui  reftent  coloriées  après  l'action  du  feu  , 
donnent  des  couleurs  pour  l'émail  &  pour  la 
porcelaine. 

On  peut  peindre  foit  à  l'huile ,  comme  nous 
l'avons  décrit ,  foit  à  l'eau ,.  en  broyant  fes  cou- 
leurs avec  de  l'eau' gommée.  On  expédie  plus 
promptement  à  l'eau  >  mais  lorfque  les  couleurs 
font  broyées  à  l'huile,  le  pointillé  eft  plus  facile  , 
on  fait  mieux  les  petits  détails,  &  cela  à  caufe 
de  la  fîneiîc  des  pinceaux  qu'on  emploie,  &  à 
caufe  de  la  lente  évaporation  de  l'huile.  Le  mé- 
lange des  diverfes  couleurs  primitives  donne  au 
peintre  toutes  les  nuances  dont  il  a  befoin. 

Il  y  a  à  Paris  deux  corps  célèbres  qui  font 
profeiîion   de    peinture  :   Tua   eft   l'Académie 
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Royale  de  peinture  &  de  fculptUre  *  où-  font 
auiïi  requs  les  habiles  graveurs  s  l'autre  eft-  la 
communauté  des  maîtres  de  Fart  de  peinture  , 
fculpture  ,   gravure  &  enluminure. 

Quoique  ce  ne  foit  que  depuis  le  règne  dé 
François  I  j  le  reftaurateur  des  fciences  &  des 
beaux  arts  en  France ,  que  la  peinture  ait  com- 
mencé de  s'y  perfectionner  &  d«  s'y  élever  à  ce 
point  de  goût  &  de  génie  où  elle  eft  parvenue 
depuis  le  milieu  du  dix-feptieme  fieele  ,  cepen- 
dant il  paroit  affez  que  cet  art  ,  tout  informe 
qu'il  étoit  alors  ,  y  a  toujours  été  en  eftimô 
&  en  réputation  ,  puifque  la  communauté  des 
peintres  eft  une  des  plus  ancienne  &  depuis  plu- 
sieurs fiecles  une  des  plus  considérables  de  celles 
qui  fe  font  établies  dans  la  capitale  du  Royaume* 

Les  ftatuts  de  cette  communauté  ne  font  à  la 
Vérité  que  de  l'année  1361  ,  mais  les  huit  arti- 
cles qui  compofoient  leurs  premiers  ftatuts  *  & 
qui  y  font  rappelles ,  font  d'un  ûy\e  qui  an- 
nonce qu'ils  font  au  moins  du  commencement; 
de  la  troifieme  race,  de  nos  Rois. 

Charles  VII  en  1430  *  ajouta  aux  privilèges 
contenus  dans  ces  ftatuts ,  l'exemption  de  toute 
taille ,  fubfides  ,  guet  *  garde  ,  &c.  Henri  III 
les  confirma  par  des  lettres  -  patentes  du  5  Jan- 
vier 1583  ■>  &  y  ajouta  deux  articles  concernant 
les  apprentifs  5  l'un  qui  règle  leur  apprentiifage 
à  cinq  ans.  $  &  l'autre  qui  les  oblige  à  fervir 
quatre  autres  années  chez  les  maîtres  en  qualiœ 
de  compagnons. 

L'union  de  la  communauté  des  peintres  avec 
celle  des  fculpteurs  ayant  été  faite  au  comment 
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cernent  du  dix-feptieme  fîecîe  ,  il  fut  ordonné 
par  fentence  du  mois  de  Mars  1613  ,  confirmée 
par  arrêt  du  mois  de  Septembre  de  la  même 
année ,  que  l'union  fubfifteroit ,  &  pour  mieux 
l'entretenir  que  des  quatre  jurés  de  la  commu- 
nauté ,  deux  feroient  peintres,  &  deux  fer  oient 
fculpteurs,  &  qu'aucun  chef-d'œuvre  ne  feroit 
donné  ni  fait  qu'en  préfence  des  uns  &  des 
autres. 

Trente  -  quatre  nouveaux  articles  furent  drefc 
fés  en  '1619  ,  pour  être  ajoutés  aux  anciens 
ftatuts ,  &  fur  le  vu  des  officiers  du  Châtelet , 
en  date  du  10  Octobre  162©,  ils  furent  con- 
firmés par  lettres  -  patentes  de  Louis  XIII  au 
mois  d'Avril  1622  ,  pour  la  vérification  &  en- 
thérinement  defquelles ,  il  intervint  deux  arrêts 
du  Confeil ,  l'un  de  1633  ,  &  l'autre  de  1637. 

Cette  communauté  de  maîtres  fculpteurs  & 
peintres  de  Paris  demeura  en  cet  état  jufqu'en 
Tannée  16 ji  ,  que  l'érection  de  l'Académie 
Royale  de_  peinture  &  fculpture  faite  à  Paris  trois 
ans  auparavant  en  vertu  de  lettres  -  patentes  de 
Louis  XIV  ,  y  apporta  quelques  changemens  ; 
il  Te  fit  en  cette  année  une  jonction  de  ces  deux 
corps  ,  &  pour  les  entretenir  dans  la  paix  & 
ménager  réciproquement  leurs  privilèges ,  il  fut 
dreffé  un  règlement  en  douze  articles  pour  leur 
fervir  de  ftatuts  communs. 

Le  premier  de  ces  articles  ordonnoit  que  l'u- 
nion fe  feroit  fous  le  nom  d'académie  de  -pein- 
ture &  fculpture  ,  &  qu'il  y  auroit  un  lieu  deftiné 
aux  alfemblées  >  &  par  un  autre  article  ce  lieu 
eft  appelle  U  chambre  de  jonEiion. 
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Le  deuxième  article  accordoit  aux  académie 
ciens  &  aux  maîtres  qui  auroieut  paffé  par  les 
charges,  la  faculté  d'aiîifter  aux  affemblées. 

Par  le  troifîeme  ,  les  enfans  des  académiciens 
&  des  maîtres  étoient  également,  reçus  à  defïîner 
à  l'académie  ,  &  par  le  fixieme*,  les  académiciens 
étoient  déchargés  de  la  vifite  des  jurés  des,  maî- 
tres.   Les  autres  articles  font  moins  importants. 

Le  contrat  d'union  eft  du  4  Août  165 1  & 
l'arrêt  du  Parlement  qui  le  confirmoit ,  obtenu 
en  conféquence  du  douzième  &  dernier  article , 
eft  du  7  Juin  16 s  2.  Mais  cette  union  n'a  point 
eu  de  longues  fuites,  &  les  deux  corps  fubfi- 
ftent  aujourd'hui,  féparément.  L'un  eft  compofé 
d'artiftes  auxquels  leurs  talens  tiennent  lieu  de 
maîtrife,  fous  la  protection  du  directeur  &  or- 
donnateur général  des  bâtimens  du  Roi  ;  il  porte 
îe  nom  d'Académie  Royale  de  peinture  &  de 
fculpturej  nous  en  parlerons  plus  amplement  au 
mot  Sculpteur.  L'autre  eft  compofé  d'artiftes 
qui  n'ont  le  droit  d'exercer  qu'après  avoir  fait 
chef-  d'oeuvre  &  être  parvenu  à  la  maîtrife  ; 
il  e$  çomiu  fous  le  nom  d'académie  de  Saint 
Luc.  Cette  communauté  a  obtenu  le  17  No- 
vembre  170^  une  déclaration  du  Roi  ,  qui  lui 
permet  de  tenir  une  école  publique  de  deffein 
&  d'y  entretenir  un  modèle  ;  on  y  diftribue 
tous  les  ans. le  jour  de  Saint  Luc  deux  médailles 
d'argent  aux  deux  étudians  qui  ont  fait  îe  plus  de 
progrès;  elle  eft  compofce  d'environ  mille,maîtres. 

PELLETIER  -  FOUREUR.  Le  pelletier  -  fou- 
reur  eft  celui  qui  acheté  ,  vend,  apprête  &  em- 
ploie à  difFerens  ouvrages  des  peaux  en  poil. 
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Les  préparations  que  les  Sauvages  donnent 
aux  peaux  dont  ils  veulent  fe  couvrir ,  appro- 
chent un  peu  des  nôtres  \  ils  commencent  par 
les  faire  macérer  dans  Peau  affez  long  -  tems  ; 
ils  les  raclent  enfuite ,  &  les  alFouphffent  à  force 
de  les  manier  &  de  les  paffer.  Pour  les  adoucir 
davantage ,  ils  les  frottent  avec  de  la  grahîe  de 
quelque  animai  j  mais  Pinduftrie  nous  foùrniffanfc 
des  machines  dont  ils  font  privés,  nous  les 
amenons  à  un  plus  grand  degré  de  perfection. 

Les  pelletiers  ne  parTent  point  eux-mêmes 
leurs  peaux  dans  nos  grandes  villes  :  des  ouvriers 
qu'ils  appellent  -habilleurs  font  chargés  de  ce  tra- 
vail ;  mais  dans  les  petites  villes  ,  ils  font  tout 
eux-  mêmes. 

Pour  habiller ,  Partifan  fe  fert  d'un  couteau? 
dont  la  lame  a  quatre  pouces  de  long,  fur  un 
pouce  &  demi  de  large. 

Quand  les  peaux  font  détachées  de  Panimal, 
il  faut  les  paffer  ;  pour  cet  effet ,  on  commence 
par  les  plier  en  deux  depuis  la  tète  jufqu'à  la 
queue  ,  que  les  ouvriers  appellent  la  culée  s  on 
prend  un  carrelet ,  &  on  les  coud  tout  au  tour 
le  poil  en  dedans  ,  ce  qui  s'appelle  bourfer  les 
peaux  ;  parce  qu'en  effet  ,  on  en  fait  par  ce 
moyen  une  efpece  de  fac  ou  de  bourfe. 

Quand  les  peaux  font  bourfées  ,  il  faut  les 
mouiller  avec  du  bouillon  de  tripes ,  ou  de  Pu- 
rine.  Si  ce  font  des  peaux  d'ours ,  on  les  mouille 
jufqu'à  deux  reprifes  ;  on  a  foin  de  prendre 
garde  qu'il  n'y  ait  point  d'endroits  qui  aient  pris 
puis  d'humidité  que  d'autres  :  fi  on  humecloit 
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6cs  endroits* plus  que  les  autres,  onnepourroit 
paifer  la  peau. 

Après  que  les  peaux  ont  bien  bu  leur  eau  , 
on  en  prend  trois  ou  quatre  à  la  fois ,  &  on  les 
met  dans  un  tonneau  défoncé  par  un  bout  ?  fans 
aucun  ingrédient.  Un  ouvrier  nud  depuis  la 
ceinture  jufqu'aux  pieds  entre  dans  ce  tonneau  & 
foule  avec  les  pieds  :  les  peaux  s'échauffent  au 
moyen  d'une  ferpiliiere  qui  entoure  le  corps 
de  l'ouvrier  ,  &  qu'il"  laifle  rabattre  fur  le  ton- 
neau ,  la  chaleur  ne  fe  difïîpe  point.  On  foule 
ainfi  les  peaux  pendant  deux  heures. 

Après  qu'on  les  a  foulées ,  on  les  retire  du 
tonneau  ;  on  les  oint  par  -  tout  avec  du  marc 
d'huile  d'olive ,  ou  de  la  graifle  ;  mais  le  marc 
d'huile  vaut  mieux.  Enfuite  on  les  remet  dans 
le  tonneau ,  &  on  les  foule  encore  pendant 
deux  heures.  Cela  fait  ,  il  faut  les  trihaïïtr  :  on 
emploie  pour  cet  effet  un  inftru ment  appelle  tri- 
balle  ,  qui  eft  tout  femblabîe  à  la  maque  dont 
on  fe  fert  à  la  campagne  pour  travailler  le  chan- 
vre j  voyez  Chanvrîer.  L'a&ion  de  triballer  les 
peaux  i  les  corrompt  &  les  affouplit. 

Lorfque  les  peaiix  ont  été  tribalîeês ,  on  les 
étend  fur  un  chevalet  tel  que  celui"  des  chamoi- 
feurs  j  on  les  racle  du  côté  de  la  chair  avec  le 
couteau  à  écharner  ,  jufqu'à  -  ce  que  l'on  apper- 
qoive  de  petits  points  noirs  :  ees  points  font  la 
racine  du  poil.  Si  l'on  continuoit  l'action  du 
couteau  *  on  détacheroit  le  poil  du  cuir  ,  &  la 
peau  deviendroit  défeclueufe. 

Quand  la  peau  eft  écharnéé  ,  on  la  frappe 
avec  Une  baguette  fur  lé  poil ,  afin  de  le  faire 
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relever  :  on  a  enfuite  un  tonneatf  traverfé  èé 
part  en  part  des  deux  fonds  par  un  axe ,  à  l'un 
des  bouts  duquel  il  y  a  une  manivelle.  Il  faut 
auffi  que  ce  tonneau  ioit  foutenu  comme  une 
roue  ,  pour  qu'il  puiffe  tourner  fur  lui-même , 
&  qu'il  y  ait  à  fon  flanc  une  ouverture  de  huit 
pouces  en  quarré  ,  avec  une  porte  pour  la  fer- 
mer. On  a  du  plâtre  pulvérifé  bien  menu ,  au- 
quel on  donne  un  degré  de  chaleur  à  pouvoir 
y  fupporter  la  main  ,  &  à  ne  point  brûler  le 
cuir;  on  le  met  dans  le  tonneau  avec  les  peaux , 
&  on  fait  tourner  le  tonneau  lentement ,  en  forte 
que  le  plâtre  puiffe  s'infinuer  entre  les  poils  de 
la  peau ,  &  les  dégraiffer  :  on  peut  travailler  ainfi 
quatre  à  cinq  peaux  de  loup  à  la  fois.  Il  faut 
pour  ce  nombre  de  peaux  un  demi  -  bohTeau  de 
plâtre. 

On  bat  enfuite  les  peaux  dégraiffées  jufqu'à-ce 
qu'il  n'en  forte  plus  de  poufliere ,  &  après  cela 
on  les  tire  au  fer  ,*  ce  qui  confifte  à  les  paffer 
fur  un  inftrument  ou  lame  qui  a  vingt-cinq  pou- 
ces de  longueur  fur  fix  de  largeur,  &  qui  a 
le  taillant  en  dos  d'âne.  Cette  opération  rend 
les  peaux  nettes  de  chair ,  les  corrompt ,  &  les 
étend  davantage.  On  a  foin  que  la  peau  ne  fe 
pliffe  point  fur  le  fer  :  ces  plis  lui  occafionne- 
roient  autant  de  trous.  Lorfqu'on  a  corrompu 
la  peau  fur  le  dos ,  on  la  corrompt  de  même 
fur  le  ventre. 

On  tire  au  fer  toutes  les  peaux,  foit  en  poil,, 
foit  en  laine  ,  excepté  celles  d'ours  ,  qu'on  fe 
contente  de  bien  écharner.  Ces  peaux  ne  fe 
dégraiflent  point  non -plus   dans,   le  tonneau 
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comme  les  autres  ;  on  les  étend  fur  une  table  ; 
on  a  de  la  pouffiere  de  motte  de  tanneurs,  bien 
feche  ,  &  bien  échauffée  au  foleil  ,  &  l'on  en 
frotte  les  peaux  du  côté  du  poil  :  cela  fait,  on 
les  bac  à  quatre  fur  le  poil. 

Il  y  a  encore  d'autres  peaux  que  celles  d'ou*s. 
qui  ne  peuvent  fe  fouler  au  tonneau  ;  telles  font 
toutes  celles  qui  ont  le  poil  tendre  &  délicat, 
comme  la  marte,  la  fouine,  le  lièvre  blanc  , 
le  renard  noir ,  .le  renard  bleu  ,  le  loup  cervier. 
On  fe  fert  pour  ces  peaux  d'une  pâte  préparée 
de  la  manière  fuivante. 

On  prend  fix  livres  de  farine  de  feigîe ,  &  une 
douzaine  &  demie  de  jaunes  d'œufs  ;  on  délaye 
le  tout  enfemble  dans  une  grande  terrine  avec 
une  demie  livre  d'huile  d'olive  ,  &  en  fuite  on 
achevé  de  détremper  cette  pâte  avec  de  l'eau  dans. 
laquelle  on  a  fait  fondre  deux  livres  de  fel  com- 
mun. On  applique  cette  pâte  fur  le  cuir  de  la 
peau  ,  de  façon  qu'il  y  en  ait  par-tout  égale- 
ment ,  &  à  peu  près  de  l'épaifleur  de  deux  écus  ; 
on  la  plie  enfuite  de  la  tête  à  la  culée,  &  on 
laiflè  cet  enduit  enfermé  dans  le  pîrenviron  pen- 
dant douze  jours  ;  au  bout  de  ce  tems  ,  on 
ouvre  la  peau  ,  on  racle  l'enduit  en  un  endroit 
avec  un  couteau ,  on  tire  le  cuir  ,  &  s'il  paroît 
blanc  ,  c'eft  une  preuve  qu'il  eft  fuffiiammenfc 
parTé  s  s'il  n'eft  pas  blanc  ,  on  remet  de  la  pâte , 
on  replie  la  peau ,  &  on  la  lailfe  encore  en  cet 
état  pendant  huit  jours  ,  au  bout  defquels  on 
la  porte  fur  le  chevalet  -,  on  l'écharne  auïli-tôî; 
fans  lui  lahTer  prendre  l'air ,  de  peur  qu'elle  ne 
durçnTç  >  on  y  étend  de  la  farine  du  côté  du 
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Cuir  5  on  la  frotte  bien  par  -  tout  avec  les  mains  ; 
on  la  plie ,  &  on  la  laine  ainfi  faupoudrée  & 
pliée  pendant  deux  jours.  Au  bout  de  ce  terns  , 
On  ôte  la  farine ,  &  on  pafle  la  peau  au  fer. 

Il  y  a  une  façon  particulière  de  pafTer  les 
peaux  d'agneaux ,  qui  fervent  pour  fourrer  les 
manchons  ;  on  l'appelle  pajfement  au  confit. 

Pour  les  préparer  à  recevoir  le  confit ,  on  les 
fait  tremper  pendant  deux  Jours  dans  un  grand 
cuvier  rempli  d'eau,  &  on  les  écharne  enfuite. 
Quand  les  peaux  font  toutes  écharnées  ,  on  les 
met  dans  le  cuvier  rempli  de  nouvelle  eau  ,  & 
on  les  y  laiffe  tremper  une  heure  ou  deux.  On 
les  en  tire  l'une  après  l'autre  pour  les  remettre; 
fur  le  chevalet,  &  on  frotte  fortement  la  laine 
avec  le  dos  du  couteau  à  écharner,  afin  d'en 
féparer  toute  la  malpropreté  :  cette  opération 
s'appelle  r étaler.  Quand  les  peaux  font  rétalées 
des  deux  côtés ,  on  les  lave  l'une  après  l'autre 
dans  de  nouvelle  eau ,  jufqu'à-ce  qu'elles  foient 
bien  nettoyées  ;  enfuite  on  les  éxpofé  à  l'air , 
où  on  les  lahfe  pendant  quatre  heures  ;  alors 
elles  font  prêtes  à  paffer  au  confit.  Le  confit 
pour  cent  de  ces  peaux  fé  fait  avec  de  la  farine, 
moitié  fèigle  ,  &  moitié  orge,  détrempée  dans 
de  Peau  avec  quinze  livres  de  fèl.  Quand  elles 
fortent  du  confit,  &  qu'elles  font  bien  feches, 
il  n'y  a  plus  qu'à  les  tirer  au  fer. 

Les  pelletiers-foureurs  teignent  à  froid  le  poil 
de  toutes  fortes  d'animaux  ;  c'eft  îé  fecret  des 
foureurs ,  &  c'eft  ce  qu'ils  appellent  luftrer  les 
peaux.  Ce  luftrè  ,  ou  plutôt  cette  teinture ,  fe 
donne  avec  de  l'eau  chargée,  pour  les  peaœx 
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dont  ïepoileft  noir  ou  tirant  fur- le  noir,  d'u- 
ne compofition  dont  le  fond  n'eft  autre  chofe 
que  de  la  noix  de  galle  pilée  &  mêlée  dans  de 
Peau  où  l'on  a  fait  fondre  de  la  couperofe  verte, 
Poilr  lu  fixer  une  peau ,  on  P étend  fur  une 
table  le  poli  en  deflus ,  &  après  avoir  trempé  dans 
îa  compofition  une  brolfe  faite  de  foies  de  porc 
ou  de  fanglier ,  on  la  paflfe  fur  îa  peau  jufqu'à  ce 
que  les  poils  en  foient  bien  unis.  On  la  frotte 
ainfi  que  cette  compofition  ,  jufqu'à-ce  que  le7 
hiftre'paroiife  également  étendu  par-tout  ;  on  la 
fait  égoutter  un  moment ,  &  on  Pétetid  enfuite 
au  foleil,  dont  Pardeur  échauffe  le  luftre,  Pat- 
tache,  &  rend  la  peau  noire  &  hiifante;  Lorfr 
que  la  pointe  des  poils  a  bien  pris  le  luftre ,  on 
donne  le  fond  ,•  opération  qui  confifte  à  faire 
tremper  les  peaux  à  froid  pendant  deux  jours 
dans  la  même  compofition  qui  a  fervi  pour  don- 
ner le  luftre ,  &  à  les  y  fouler  avec  les  pieds  * 
de  dix-huit  heures  en  dix-huit  heures.  Cela  fait, 
on  les  tord,  &  on  les  fecoue  fortement  pour 
faire  revenir  le  poil-  j  &  afin  qu'elles  fechent  plus 
facilement ,  on  les  étend  fur  une  corde  à  Pair. 
On  ne  les  quitte  point  pendant  ce  tems;  on 
s'occupe  à  en  manier  le  cuir  pour  Pcmpêcher 
de  durcir  ;  toujours  fecouant  le  peau  ,  la f  cor- 
rompant avec  les  mains  ,  &  reftituant  le  poil 
à  fa  place.  'Quand  les  peaux  font  feches  ,  on 
leur  donne  une  nouvelle  couche  de  luftre ,  & 
après  les  avoir  fait  fecher  ,  on  prend  un  peu 
defain-doux,  dont  on  les  ^frotte  légèrement  fut 
le  cuir  j  enfuite  on  les  triballe  ;  après  quoi  on 
ies  dégraifle  encore  de  la  manière  fuivàme. 
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On  a  dû  fable  bien  menu  qu'on  fait  chauffer 
au  point  d'y  pouvoir  tenir  la  main;  on  le  met 
tout  chaud  dans  un  tonneau  avec  les  peaux ,  & 
on  les  y  lauTe  pendant  une  demi-heure  ;  enfuite 
on  les  tire  du  fable ,  on  les  applique  les  unes 
contre  les  autres ,  poil  contre  poil ,  &  on  le» 
garde  en  cet  état  j  mais  on  ne  fauroit  être  trop 
attentif  à  ce  qu'elles  ne  faffent  aucun  pli  dans 
le  poil  >  car  comme  les  peaux  travaillent  encore 
fur  elles-mêmes,  ce  pli  refteroit. 

Il  y  a  piufieurs  autres  manières  de  luftrer  les 
peaux  ;  mais  le  détail  en  feroit  trop  long. 

On  eft  parvenu  ,  par  exemple  ,  au  moyen 
de  certaines  drogues ,  à  tigrer  les  peaux  de  chien  , 
les  lapins  blancs  ;  à  donner  à  des  lapins  gris 
une  façon  de  genette  ;  à  imiter  la  panthère  j 
enfin ,  à  moucheter  toutes  fortes  de  peaux. 

On  diftingue  deux  fortes  de  fourures  :  celles 
que  nous  donnent  les  pays  chauds  font  fort  in- 
férieures à;  celles  des  pays  froids  ,  pe  qui  fait 
nommer  les  premières  pelleteries  communes.  Les 
pelleteries  les  plus  belles  &  les  plus  précieufes , 
telles  que  la  marte  ,.  le  renard  noir  ,  l'hermine , 
le  petit  gris,  le  caftor  ,  &c,  nous  viennent  de 
Suéde  ,  de  Dannemarck ,  de  Mofcovie ,  de  La- 
ponie ,  de  Sibérie  ,  &  des  régions  feptentrio- 
nales  de  l'Amérique  ;  mais  la  Sibérie  eft  le  vrai 
magafin  des  belles  fourures.  Les  criminels  qu'oïl 
exile  de  Mofcovie  font  obligés  d'y  aller  à  la 
chaffe  \  on  les  nourrit  ;  mais  ce  qu'ils  prennent 
eft  pour  le  profit  de  Sa  Majefté  Czarienne. 

La  marte  ,  dont  on  fait  un  fî  grand  ufage 
dans_  les  fourrures ,  nous  vient  de  la  Bifcaye  ,■ 
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de  la  PrulTe ,  du  Canada  ,  &  de  bien  d'autres 
endroits  ;  mais  la  plus  eftimée  eft  la  fibérine ,  la 
même  que  nous  appelions  zibeline  ;  la  plus  noire 
eft  la  plus  chère.  Mais  on  fait  des  friponneries 
fous  le  cercle  polaire ,  comme  dans  la  zone 
tempérée. 

Les  Sibériens  &  les  RuiTes  ont  trouvé  la  ma- 
nière de  teindre  la  marte  rouflè  ,  &  de  la  rendre 
aufîi  noire  que  celle  qui  eft  naturellement  du 
plus  beau  noir.  Le  jus  de  citron  eft  ce  qu'on 
a  trouvé  de  mieux  pour  manger  la  couleur  & 
pour  mettre  cette  fraude  en  évidence. 

Lesfourures  de  marte -zibeline  les  plus  recher- 
chées font  celles  qui  ne  font  faites  que  des 
pointes  de  la  queue  de  cet  animal.  Pour  relever 
la  blancheur  ébiouiffante  de  l'hermine,  les  fou- 
reurs  font  dans  Fufage  de  la  taveler  de  mouche- 
tures noires  ,  en  y  attachant  de  diftance  en  dif. 
tance  de  petits  morceaux  de  peaux  d'agneaux  de 
Lombardie ,  dont  la  laine  eft  d'un  noir  très  vif. 

La  fourure  que  l'on  nomme  petit -gris  ,  eft 
la  peau  de  l'écureuil  des  pays  froids;  il  diffère 
des  nôtres  en  ce 'qu'étant  roux  comme  ceux-ci 
en  été  ,  il  devient  gris  en  hiver.  Avec  la  peau 
du  dos ,  on  fait  le  petit- gris  ;  mais  le  ventre  eft 
auiïi  blanc,  &  plus  blanc  que  P  hermine.  Il  eft 
bordé  de  chaque  côté  d'une  raie  noire  qu'on  a 
grand  foin  de  conferver.  Quand  la  fourure  eft 
alternativement  variée  du  ventre  &  du  dos  de 
l'animal ,  elle  en  eft  beaucoup  plus  riche. 

Les  foureurs  s'appellent  marchands  pelletiers- 
haubaniers  -  foureurs  :  ils  font  le  quatrième  des 
fix  corps  des  marchands  de  Paris.     Leurs  pre-> 
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miers  ftatuts  fout  de  i  f  86  >  &  les  derniers  de 
1648.  Pour  être  admis  dans  ce  corps,  il  faut 
avoir  fait  quatre  ans  d'apprentilfage ,  &  autant 
de  eompagnonage.  Six  gardes  gèrent  les  affaires 
de  la  communauté  5  ils  peuvent  porter  la  robe 
confulaire  dans  toutes  les  cérémonies  où  ils  font 
appelles.  On  ne  compte  à  Paris  qu'environ  cin- 
quante ou  foixaute  marchands  pelletiers.  Les 
manchons,  les  palatines  ,  les  fourures  pour  dou- 
bler les  habits  des  hommes  &  les  mantelets  des 
femmes  ,  font  les  principaux  objets  de  leur 
commerce. 

PERRUQUIER.  La  longue  chevelure  étoit 
chez  les  anciens  Gaulois  une  marque  d'honneur 
&  de  liberté  :  Céfar  qui  leur  ôta  la  liberté ,  leur 
Et  couper  les  cheveux.  Chez  les  premiers  Fran- 
çois &  dans  les  commeneemens  de  notre  Mo- 
narchie ,  la  longue  chevelure  fut  particulière  aux 
Rois  &  aux  Princes  du  fang,  les  autres  fujets 
portoient-  les  cheveux  coupés  courts  autour  de 
la  tête.  On  prétend  qu'il  y  avoit  des  coupes 
plus  ou  moins  hautes  ,  félon  le  plus  ou  le  moins 
d'infériorité  dans  les  «rangs  >  mais  les  longues  che- 
velures furent  principalement  défendues  à  ceux 
qui  embraiîbient  l'état  eccléiîaftiqiie.  Aujourd'hui 
on  porte  les  cheveux  longs  ou  courts  fans  con- 
féquence  ;  &  dans  nos  villes  ils  ont  prefque  en- 
tièrement difparu  pour  faire  place  aux  perruques. 
Cet  habillement  de  tète  y  eft  devenu  fi  ordinaire 
par  fa  commodité,  que  les  cheveux  font  un  objet 
de  commerce  aflez  confidérable. 

Les  perruquiers  achètent  les  cheveux  tout 
bruts  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  aucune  préparation. 
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Dans  tous  les  lieux  d'où  l'on  tire  des  che- 
veux ,  fur- tout  en  Normandie ,  en  Flandres  & 
en  Hollande  ,  ceux  qui  en  font  le  commerce 
en  gros  ont  des  coupeurs  de  cheveux  qu'ils  en- 
voient dans  les  villages  d'où  ils  en  rapportent 
fix ,  huit ,  ou  dix  livres  à  la  fois. 

Quand  les  groffiers  en  ont  amafle  fuffifàm- 
ment ,  ils  les  envoient  à  Paris ,  &  dans  les  autres 
villes  où  il  s'en  confomme  beaucoup  ,  par  parties 
de  50,  60  8c  100  livres,  compofées  de  toutes 
fortes  de  couleurs  &  de  différentes  qualités.  Le 
mérite  des  bons  cheveux  ,  eft  qu'ils  ne  foient 
ni  trop  gros  ni  trop  fins  ,  point  trop  gros  parce 
que  la  groffeur  les  empêche  de  prendre  facilement 
la  frifure  qu'on  veut  leur  donner,  &  qu'ils  fe 
jettent  ordinairement  en  crêpe  &  non  en  bou- 
cle ,  point  trop  fins  non  plus  ,  parce  qu'ils  ne 
prennent  qu'une  frifure  de  peu  de  durée.  La 
longueur  doit  être  de  vingt-quatre  à  vingt -cinq 
pouces  ;  moins  il  font  longs  ,  plus  ils  diminuent 
de  prix. 

Les  meilleurs  cheveux  pour  l'emploi ,  font 
ceux  des  pays  froids  ;  auiîi  en  tire- 1- on  beau- 
coup des  régions  feptentripnales.  La  Normandie 
eft  la  province  de  France  qui  en  fournit  le  plus. 
Les  cheveux  de  femmes  font  plus  recherchés 
que  ceux  d'hommes  ,  parce  qu'ordinairement 
leurs  chevelures  ne  font  point  expofées  à  l'air 
comme  celles  des  hommes.  Il  y  a  des  cheveux 
depuis  quatre  francs  jufqu'à  cinquante  écus  la 
livre  -,  les  blonds  argentés  font  les  plus  rares  & 
les  plus  chers ,  les  blancs  viennent  après.  On 
parvient    à   donner  aux  cheveux,  châtains  une 
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couleur  blonde  qui  les  renchérit ,  en  les  îefîivant 
dans  uiie  eau  limoneufe  ,  &  en  les  étendant 
fur  le  pré.  La  noix  de  galle  ,  ainiî  que  le  bif- 
muth ,  fervent  aufli  à  teindre  les  cheveux  y  mais 
il  eft:  aifë  de  reconnoître  toutes  ces  fupercheries 
par  répreuve  du  débouilli. 

On  fait  des  perruques  d'autant  de  couleurs 
que  la  nature  en  donne  aux  cheveux,  dont  elle 
couvre  la  tête  des  hommes,  c'eft-à-dire,  de  blon- 
des ,  de  noires  ,  de  châtaignes  ,  de  cendrées , 
&  afin  que  la  vieilleife  trouve  auiîî  fon  ornement 
&  fa  commodité  convenables  à  l'âge  ,  il  s'en  fait 
de -mêlées  de  blanc,  &  d'autres  toutes  blanches. 

La  première  manoeuvre  du  perruquier  eft  de 
mettre  les  cheveux  en  paquets  de  la  groffeur 
du  doigt ,  &  de  les  ficeller  bien  fortement  avec 
un  fil  de  pennes.  On  entend  par  fil  de  pennes 
celui  qui  reite  attaché  aux  enfubîes  lorfque  la 
toile  eft  levée  de  deifus  le  métier.   Voyez  Tijferand. 

Les  cheveux  étant  ficelles  on  les  dégraiffe  en 
les  frottant  avec  de  la  farine  ou  du  fon ,  depuis 
la  tête  jufqu'à  la  pointe  :  la  tète  du  cheveu  eft  le 
côté  par  où  il  tenoit  à  la  tête  d'où  il  a  été  cou- 
pé :  la  pointe  c'eft  fon  extrémité,  c'eft-à-dire, 
l'endroit  par  où  commence  la  boucle  de  la  frifure. 

Quand  les  cheveux  font  dégraiffés  ,  on  lts 
met  par  la  tète  dans  une  carde  de  fils  de  fer  , 
&  on  les  tire  par  la  pointe  pour  féparer  les  longs 
d'avec  les  courts.  Par  cette  opération  les  plus 
courts  reftent  dans  la  carde  ,  &  les  plus  longs 
viennent  aux  doigts  de  l'ouvrier. 

Quand  ils  ont  été  divifés  paquets  par  paquets , 

on  les  attache  de  nouveau  avec  un  fil  de  pennes 
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du  côté  de  la  tête ,  &  on  forme  de  ces  paquets 
une  ou  plufieurs  liafîes  en  les  attachant  à  une 
longue  ficelle ,  obfervant  de  faire  des  liaiîes  fépa- 
rées  des  différentes  couleurs  des  cheveux. 
\  Les  cheveux  étant  ainfï  enfilés ,  on  les  mouille  $ 
fî  ce  font  des  cheveux  gris  ou  blancs  ,  on  les 
enduit  de  bleu  de  Pruffe  délayé  dans  de  Peau, 
afin  que  dans  la  cuiflbn  ils  puhTent  conferver 
leur  couleur  naturelle  :  car  fans  cette  opération 
ils  jauniroîent. 

Après  avoir  féparé  les  cheveux  qu'on  veut 
frifer ,  &  les  avoir  mis  enfemble  fuivant  leur 
longueur  ,  on  les  roule  & .  on  les  attache  forte- 
ment fur  des  bilboquets  qui  font  de  petits  rou* 
leaux  ou  de  bois  ou  de  terre  cuite  ,  de  la  lon- 
gueur de  trois  pouces,  gros  de  trois  ou  quatre 
lignes  ,  de  forme  cylindrique  un  peu  enfoncés 
par  le  milieu  :  en  cet  état  on  les  met  bouillir 
dans  de  l'eau  environ  pendant  trois  heures.  Au 
fortir  de  Peau  on  les  laiife  fécher  j  &  quand  ils 
font  fecs ,  on  les  arrange  fur  une  feuille  de  gros 
papier  gris  ,  leur  *  donnant  à  peu  près  la  forme 
de  la  viande  que  l'on  deftineroit  à  remplir  la 
croûte  d'un  gros  pâté  ,  puis  on  les  couvre  d'une 
autre  feuille  de  papier  ,  &  ainfï  empaquetés  , 
on  les  envoie  au  patiffîer  qui  leur  fait  une  croûte 
de  pâte  commune ,  &  qui  les  ayant  mis  au 
four ,  les  en  retire  quand  cette  croûte  eft  à  peu 
près  aux  trois  quarts  de  fa  cuiiîon. 

Quand  cette  efpece  de  pain  eft  refroidi,  le 
perruquier  en  retire  les  cheveux  &  les  décorde, 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  en  retire  les  bilboquets  ,  les 
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lahTant  toujours  attachés  par  îa  tète  à  la  granèk 
ficelle. 

Après  cette  opération ,  on  les  ôte  de  la  grande 
ficelle  paquets  par  paquets ,  &  on  les  dégage , 
ce  qui  confifte  à  les  paffer  fur  la  carde  de  fer 
pour  les  rendre  plus  maniables.  Quand  ils  font 
luffifamment  dégagés ,  on  les  tire  par  la  tête  , 
&  alors  ils  fe  trouvent  quarrés ,  tant  à  la  tète 
qu'à  la  pointe ,  c'efb-à-dire  ,  qu'à  •  l'un  &  l'autre 
endroit  ,  l'un  n'excède  pas  l'autre. 

Les  cheveux  étant  ainfî  arrangés ,  on  en  forme 
plufieurs  fuites  ;  on  entend  par  fuite  un  nombre 
de  paquets  féparés  ,.  de  diverfes  longueurs ,  pour 
-former  dans  une  perruque  les  dirférens  étages. 
On  mêle  une  fuite  avec  une  autre  quand  on  veut 
faire  un  mélange  de  gris  avec  du  noir,  ou  une 
autre  couleur ,  mais  pour  lors  on  a  foin  de  faire 
les  paquets  plus  petits. 

Les  cheveux  dans  cet  état  font  prêts  à  être 
employés. 

Pour  faire  une  perruque  ,  on  commence  par 
en  prendre  la  mefure  fur  la* tète  de  celui  pour 
qui  elle  eft  .deftinée  ,  Se  enfuite  on  la  monte 
fur  une  tète  de  bois  analogue  à  la  mefure  qui 
a  été  prife. 

La  monture  d'une  perruque  eft  compofée  d'un 
réfeau  ordinaiiement  de  foie  qu'on  appelle  coeffe9 
d'un  ruban  de  fil  &  foie ,  large  de  deux  pou- 
ces ,  qui  doit  border  le  front  ,  &  d'un  autre 
ruban  suffi  de  fil  &  foie ,  qui  doit  fe  trouver 
fur  le  fommet  de  la  tète  :  on  ajoute  à  la  mon- 
ture un  b.out  de  jarretière  &  une  boucle  pour 
pouvoir  ferrer  ou  lâcher  la  perruque  au  befoin. 
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On  commence  d'abord  par  ajufter  le  ruban 
de^foie ,  &  on  l'affujettit  fur  la  tète  $e  bois  pour 
le  moment  feulement  avec  des  pointes  ,  &  quand 
le  ruban  eft  bien  placé  ,  on  l'y  fixe  en  l'atta- 
chant avec  du  fil  à  des  pointes  recourbées  qui 
font  fichées  dans  la  face  de  la  tête  :  on  coud 
enfuite  le  réfeau  fur  le  ruban,  &  le  ruban  du 
fommet  de  la  tête  fur  le  devant  &  fur  le  derrière. 
On  garnit  aulîî  les  côtés  du  même  ruban ,  & 
on  coud  des.  morceaux  de  bougran  fur  les  tem- 
pes &  au  milieu  du  front  >  ces  morceaux  y 
font  en  outre  collés  avec  de  la  gomme. 

Quand  la  monture  eft  faite  ,  on  trejje  les 
cheveux. 

La  treife  des  cheveux  fe  fait  fur  un  petit  mé- 
tier qui  conïïfte  en  trois  pièces  :  fa  voir  ,  une 
table  longue  environ  d'un  pied  &  demi  ,  & 
large  de  trois  ou  quatre  pouces ,  &  deux  petits 
cylindres  ou  colonnes  d'un  pouce  de  diamètre 
d'un  pied  de  hauteur  ,  poftés  aux  deux  bouts 
de  la  table.  Ces  cylindres  font  mobiles  &  peu- 
vent fe  tourner  fur  eux-mêmes,  afin  de  pouvoir 
dévider  la  trèfle  fur  l'un  à  mefure  qu'elle  s'a- 
vance ,  &  allonger  la  foie  qui  eft  roulée  fur  Tau* 
tre  lorfque  l'efpace  qui  eft  entre  cleux  eft  tiflu  , 
c'eft-à-dire ,  lorfque  les  cheveux  y  font  attachés. 
On  place  fur  le  cylindre  droit  trois  foies  vio- 
lettes ,  à  la  diftance  d'un  pouce ,  qui  vont  fe 
joindre  toutes  les  trois  enfemble  fur  le  cylindre 
gauche  fur  une  même  pointe  de  fer. 

Pour  treflèr  ,  on  prend  entre  le  pouce  &  le 
doigt  index  une  très  petite  quantité  des  cheveux , 
&  on  les  fait  pafîer  du  côté  de  la  tête  entre  les 
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trois  foies  3  dans  l'endroit  où  elles  s'écartent 
les  unes  des  autres  ,  &  on  les  engage  entre  ces 
foies  en  formant  avec  la  tête  du  cheveu  une  N 
imparfaite  ,  il  ce  font  des  #  cheveux  longs  ,  & 
une  M  fi  ce  font  des  cheveux  courts.  Quand 
ils  y  font  engagés  ,  on  les  fait  couler  avec  le 
doigt  vers  l'endroit  où  les  trois  foies  fe  rapro- 
chent  les  unes  des  autres.  Ce  font  ordinaire- 
ment des  femmes  de  journée  appellées  trejfeufes, 
qui  font  cette  opération.  Quand  on  a  treffé 
tous  les  cheveux  qui  doivent  compofer  la  per- 
ruque ,  on  les  coud  avec  de  la  foie ,  étage  par 
étage  ,  fur  la  coëffe. 

Les  cheveux  étant  abfolument  coufus  fur  la 
coërfe  ,  il  cft  qûelHon  de  mettre  la  dernière 
main  à  la  perruque  &  de  la  perfectionner.  Pour 
y  réunir  on  V étage  avec  des  cifeaux  rang  par 
rang,*  enfuite  on  V effile  &  on  fa  dégarnit,  c'eft- 
à-dire,  qu'on  diminue  la  quantité  des  cheveux 
en  en  t  coupant  dans  la  racine  ,  dans  le  centre 
&  dans  le  haut  pour  pouvoir  les  coucher  avec 
plus  d'ailànce  >  après  cela  on  la  paffe  au  fer 
dans  la  racine  des,  cheveux  ;  enfuite  on  îa  dé- 
graiffe  avec  de  la  poudre,  on  la  crêpe  avec  le 
peigne ,  on  y  met  de  la  pommade  &  on  y  forme 
des  boucles  dans  le  goût  qu'on  defire. 

Lorfque  la  fabrique  des  perruques  s'établit  en 
France ,  le  débit  en  fut  (I  peu  confldérable ,  qu'il 
ne  parut  pas  fîtôt  néceifaire  de  mettre  les  ou- 
vriers qui  les  fabriquoient  en  maîtrife  ou  en 
communauté.  Quelques  tems  après  ,  &  à  me- 
fure  que  l'ufage  s'en  augmenta ,  on  créa  qua- 


PER  197 

jrante  -  huit  barbiers  baigneurs ,  étuviftes  ,  per- 
ruquiers fuivant   la  Cour. 

En  i£ç£,  le  Roi  Louis  XIV  créa  par  édit 
du  mois  de  Décembre  un  corps  &  communauté 
de  deux  cents  barbiers  ,  perruquiers  ,  baigneurs  , 
étuviltes ,  pour  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris , 
mais  l'édit  n'eut  point  d'exécution.  Enfin  par 
un  autre  édit  du  mois  de  iMars  1673  »  ^  s'en 
fit  une  nouvelle  création  ,  &  c'eft  cette  commu- 
nauté qui  fubilfte  eocore  aujourd'hui. 

Les  ftatuts  de  ce  corps  dreffés  au  Confeil  le 
14  Mars  1674,  &  enregiftrés  au  Parlement  le 
J7  Août  fuivaYit ,  confident  en  trente-  fîx  arti- 
cles ,  dont  les  trois  premiers  parlent  de  l'élection 
des  prévôts ,  findits  &  gardes  au  nombre  de  fix , 
dont  les  trois  anciens  doivent  être  changés  cha- 
que année  ,  en  forte  qu'ils  revient  chacun  en 
charge  deux  années  entières.  Ils  règlent  auiîî 
Ja  quantité  de  voix  nécefiaires  pour  l'élection  , 
&  la  qualité  de  ceux  qui  ont  droit  de  la  faire. 

Les  cinq  ,  ûx,  &  feptieme  articles  parlent  àes 
vifites  &  faifies  que  pourront  faire  les  prévôts , 
findics  &  gardes. 

Les  huit  articles  fui  van  ts  traitent  des  appren- 
tifs  ,  &  de  leur  réception  à  la  maitrife. 

Le  vingt -troifieme  défend  de  prendre  la  tre£ 
feufe  d'un  confrère  fans  congé  par  écrit. 

Le  vingt- huitième  parle  du  droit  accordé 
aux  perruquiers  de  faire  &•  vendre  dans  leurs 
boutiques  des  poudres  ,  opiates  ,  favonettes ,  Sec. 

Enfin  le  vingt-neuvième  leur  donne  la  faculté 
de  vendre  des  cheveux ,  &|défend  à  tous  autres 
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d'en  faire  le  commerce  ,  finon  en  apportant  leuré 
cheveux  au  bureau  des  perruquiers. 

Ces  ftatuts  &  reglernens  ont  été  renouvelles  , 
augmentés ,  &  enfin  enregiftrés  en  Parlement  le 
7  Septembre  171 8  5  &  confident  eh  foixante  neuf 
articles. 

PERLES  FAUSSES.  (Art  dé  la  fabrique  des  ) 
Il  pareit  que  de  tout  tems ,  &  chez  prefque  tous 
les  peuples  de  la  terre ,  les  perles  que  Ton  trouve 
dans  le  fein  de  Phuitre  appellée  mère  de  perle? 
ou  nacre  de  ferles  3  ont  été  regardées  comme  une 
des  plus  belles  &  des  plus  riches  productions  de 
la  mer.  Avant  la  découverte  de  l'Amérique ,  les 
Indiens  de  ces  contrées  connohToient  déjà  le  prix 
des  perles ,  &  les  Efpagnols  y  en  trouvèrent  quan- 
tité d'amaffées ,  dont  les  Américains  faifoient  cas  : 
elles  étoient  néanmoins  prefque  toutes  imparfai- 
tes ,  leur  eau  étoit  jaune  &  enfumée  ,  parce  que 
ces  peuples  fe  fervoient  du  feu  pour  ouvrir  les 
huitres  &  en  tirer  les  perles. 

La  rareté  &  la  cherté  exceiîîve  des  perles  d'une 
certaine  grofTeur  &  d'une  eau  parfaite  ,  a  fait 
chercher  les  moyens  de  les  imiter ,  &  on  y  a 
réuffi  aifez  bien  par  diverfes  méthodes  ,*au  nom- 
bre defquelles  il  ne  faut  point  compter  celle  qui 
a  été  indiquée  par  Haudiquer  de  Blancourt.  Il 
prétend  qu'il  y  a  un  moyen,  non  -  feulement 
d'imiter  parfaitement  les  perles  fines,  mais  mê- 
me d'en  faire  en  quelque,  forte  à  volonté,  &  de 
leur  donner  la  groûeur  &  la  forme  que  l'on 
veut.  Il  faut*,  dit-il ,  prendre  du  vinaigre  mêlé 
avec  de  l'huile  efTentielle  de  térébenthine,  met- 
tre le  tout  dans  une  cucurbite  au  bain-marie  »  & 
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iprès  avoir  mis  le  feu  fous  le  bain-marie  ,  ex- 
pofer  à  la  vapeur  de  ce  mélange  une  certaine 
quantité  de  ces  menues  perles  qui  font  d'un  prix 
très-modique ,  &  que  l'on  nomme  femenee  de 
perles.  Ces  vapeurs  ajoute-t-il ,  ramolliflent  cette 
femence  de  perles  •>  elles  devient  dans  un  état  de 
pâte ,  à  laquelle  on  peut  donner  dans  des  moules 
d'argent,  la  forme  &  la  groifeur  de  perles  que 
l'on  defire  ;  on  les  laiife  enfuite  bien  fccher ,  & 
pour  leur  donner  tout  l'éclat  convenable ,  on  les 
fait  tremper  quelque  tems  dans  de  l'eau  mer- 
curielle. 

Il  eft  certain  que  par  ce  procédé  on  peut  ré- 
duire la  femence  de  perles  en  une  efpece  de  pâte , 
mais  il  l'eft  également  qu'on  ne  peut  employer 
cette  pâte  à. former  des  perles  artificielles  qui  imi- 
tent les  naturelles.  Ce  ramolliflement  eft  un 
commencement  de  diffolution  faite  par  le  vinai- 
gre ,  qui  détruit,  totalement  l'arrangement  fyrné- 
triqug  des  parties  de  la  perle ,  &  la  difpofition 
naturelle  de  fes  lames  ou  couches  ;  après  cette 
opération  il  ne  doit  plus  refter  qu'une  terre  cal- 
caire imprégnée  de  l'acide  du  vinaigre,  &  très- 
blanche  à  la  vérité ,  mais  privée  abfolument  de 
ce  ton  argenté  ,  de  ce  poli  vif  ,.  de  cet  éclat 
rayonnant  qui  fait  tout  le  mérite  de  perles  fines. 
A  l'égard  de  l'eau  mercurielle  dont  parle  Hau- 
ctiquer  de  Blancourt ,  s'il  entend  par-là,  comme 
il  y  a  tout  lieu  de  le  penfer,  une  dhTolution  de 
mercure  étendue  dans  l'eau ,  elle  ne  pourroit  être 
propre  qu'à  noircir  la  femence  des  perles ,  &  à 
en   achever  la  diflblution. 

Un  des  moyens   les  plus  naturels  d'imiter  les 
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perles  que  nous  Sonnent  les  huîtres  nacrées  éft* 
d'employer  à  cet  ufage  la  nacre  même  qui  ta- 
piffe  l'intérieur  des  coquilles  de  ces  huîtres.  On 
détache  cette  nacre  &  on  la  travaille  fur  le  tour 
pour  lui  donner  la  forme  ronde,  ovale,  ou  ba- 
roque^ ou  la  figure  de  poire ,  fuivant  les  perles 
qu'on  veut  imiter.  Mais  la  nacre  eft  prefque 
toujours  bien  inférieure  en  beauté  à  la  perle 
qu'elle  renferme  :  d'ailleurs  ces  perles  facîices 
ont  des  portions  tranfparentes  qui  ne  fe  trou- 
vent point  dans  les  perles  naturelles ,  &  comme 
elles  font  tirées  de  l'intérieur  de  la  nacre ,  elles 
n'ont  que  peu  de  jeu  &  d'éclat. 

On  réufîît  mieux  avec  les  loupes  de  perles.  Les 
joailîers  nomment  ainfi  des  excrefeences  ou  des 
nœuds  demi-fphériques  qui  fe  trouvent  quelque- 
fois fur  la  furface  intérieure  des  nacres.  Ils  feient 
adroitement  ces  efpeces  de  demi-perles  ;  &  avec 
deux  de  même  groffeur  jointes  eafemble  ils  for- 
ment une  perle ,  qui  a  prefque  toute  la  beauté 
d'une  perle  naturelle. 

La  plus  grande  partie  des. perlés  artificielles 
dont  on  fe  fert  aujourd'hui ,  font  faites  par  les 
émailleurs  -  patenôtriers  ,  qui  emgloyent  pour 
cette  fabrique  une  méthode  toute  différente  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Voyez  P&~ 
tenbtrier. 

PLATRIER.  Le  plâtrier  eft  celui  quf  cuit  le 
plâtre,  qui  le  bat,  &  qui  le  vend. 

La  pierre  à  plâtre  diffère  de  celle  avec  laquelle 
on  fait  la  chaux  ,  en  ce  qu'au  lieu  d'être  une 
terre  calcaire  pure,  elle  eft  une  félénite,  ou  ua 
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fel  vitrioiique  à  bafe  de  terre  ca'caire.  Voyez  le 
Di&ionnaire  de  Chymie. 

On  trouve  dans  les  carrières  de  Montmartre , 
près  de  Paris ,  la  pierre  à  plâtre  fous  deux  formes 
différentes.  L'une  eft  difpofée  en  lames  menues , 
tranfparentes ,  appliquées  les  unes  fur  les  autres; 
c'eft  ce  que  Ton  nomme  gypfey  le  vulgaire  le 
nomme ,  mais  improprement ,  talc.  L'autre  eft 
en  ma(Tes  irrégulieres ,  &  formant  des  pierres 
plus  ou  moins  groffess  c'eft  celle-là  qui  porte 
particulièrement  le  nom  de  pierre  à  plâtre  :  l'une 
&  l'autre  font  abfolument  de  même  nature.  Ce 
font  deux  gypfes  avec  lefquels  on  fait  du  plâtre 
également  bon  ;  mais  les  plâtriers  ne  fe  fervent 
pas  ordinairement  du  gypfe  tranfparent  pour 
faire  le  plâtre  -,  parce  qu'ils  ont  remarqué  qu'il 
eft  dur  à  cuire ,  &  qu'il  dépenfe  davantage  de 
bois ,  quoi  qu'il  foit  effentiellement  aufïi  bon. 

Afin  de  mieux  faire  connoitre  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  pierres  à  plâtre  &  les  pierres 
"i  chaux ,  nous  rapporterons  ici  quelques  -  unes 
des  principales  propriétés  chymiques  de  ces  dif- 
férentes pierres. 

i°.  Les  pierres  à  chaux  ne  fe  dirTolvent  point 
dans  l'eau ,  en  quelque  proportion  que  ce  foit  : 
les  pierres  à  plâtre  ,  au  contraire ,  fe  diffolvent 
en  entier  dans  l'eau  bouillante  ;  mais  il  faut  beau- 
coup d'eau  pour  en  diflbudre  une  petite  quan- 
tité. 

2*.  Les  pierres  à  chaux  fe  diffolvent  dans  feau- 
forte,  avec  effervefeence  :  mais  e)\e  n'a  point 
d'a&ion  fur  les  pierres  à  plâtre  j  elle  en  facilite 
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feulement  la  dhTolution  un  peu  mieux  que  ne  îë 
feroit  Peau  pure. 

Ce  que  l'on  nomme  plâtre  cru,  eft  la  pierre  à 
plâtre  qui  n'a  point  été  calcinée. 

Le  plâtre  cuit  eft  celui  que  le  plâtrier  a  mis  au 
feu,  &  calciné  dans  un  four,  qu'il  à  enfuite 
battu  &  réduit  en  poudre ,  &  qui  fert  de  liaifon 
&  comme  de  ciment  dans  les  bâtimens.  C'eft  ce 
plâtre  qui  bien  tamifé  &  réduit  en  poudre  im* 
palpable ,  fert  aux  ouvrages  de  maqonerie  &  d'ar-, 
chitedture. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  conftrudtiori 
du  four  à  plâtre  ni  de  la  manière  de  le  cuire  , 
parce  que  cette  conftriiction  &  la  main-d'œuvre 
font  absolument  les  mêmes  que  pour  cuire  la 
chaux.    Voyez   Chaufournier. 

Tout  le  monde  connoît  la  propriété  Singulière 
qu'a  le  plâtre  de  fe  durcir ,  &  d'acquérir  beau* 
coup  de  corps  après  qu'il  a  été  délayé  dans  l'eau  : 
c'eft  cette  propriété  qui  le  rend  d'un  grand  fer- 
vice  dans  la  maçonnerie.  Voyez  Maçon.  Poue 
expliquer  ce  phénomène  ,  il  faut  fe  reffpuveniir 
que  nous  avons  dit  que  la  pierre  à  plâtre  eft  un 
fel  ;  ce  qui  fuppofe  qu'il  entre  dans  la  composi- 
tion de  ce  fel  une  certaine  quantité  d'eau. 

Pendant  la  calcination  de  la  pierre  à  plâtre  9 
elle  perd  toute  l'eau  de  fa  cryftallifation  ;  fa  fubt 
itanee  terreufe  fe  réduit  en  chaux  vive. 

Lorfq&'on  délaie  dans  l'eau  le  plâtre  réduit  eu 
poudre ,  la  terre  calcaire  ,  qui  s'eft  convertie  en 
chaux  vive  pendant  la  calcination  ,  s'échauffe 
dans  l'eau  comme  la  chaux  vive  ordinaire ,  mais 
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infiniment  moins  parce  qu'elle  fe  trouve  com- 
binée avec  de  l'acide  vitriolique  qui  empêche  un 
peu  fort  action,  &  qu'élis  eft  toujours  dans  l'état 
falin. 

Cette  matière  faline,  un  inftant  après  s'être 
échauffée,  abforbe  toute  l'eau  qu'on  lui  avoic 
ajoutée ,  &  forme  un  corps  folide  qui  acquiert 
de  plus  en  plus  de  la  folidité. 

Il  arrive  toujours  au  plâtre ,  après  qu'il  eft  pris , 
de  fe  gonfler  considérablement.  Cet  effet  vient 
de  ce  que  fes  molécules  n'ont  point  été  imbibées 
jufques  dans  l'intérieur  lorfqn'on  l'a  gâché  ;  il  fe 
fait,  après  coup ,  dans  la  maffe  même  du  plâtre 
figé,  une  extinction  de  ces  mêmes  molécules  , 
qui  occasionne  le  gonflement  du  plâtre  après  qu'il 
eft  pris;  &  cet  effet  a  lieu  tant  qu'il  conferve 
fon  humidité.  C'eft  encore^eequi  eft  eau  fe  que 
le  plâtre  qui  fe  trouve  employé  dans  des  endroits- 
humides  ,  occafionne  des  pouffées  coniidérabîes  -, 
parce  que  l'humidité  agit  fucceiîivement  jufques 
fur  fes  plus  petites  molécules. 

C'eft  pour  cette  raifon  qu'il  ne  vaut  rien  pour 
la  bâtiiïe  des  fondemens  des  daves ,  ainfi  aue  dans 
les  endroits  où  il  eft  beaucoup  expofé  à  la  pluie 
&  aux  inondations. 

Les  eaux  diffolvent  même  le  plâtre;  &  au  bout 
d'un  certain  tems ,  elles  dégradent  totalement  les 
murailles  qui  en  ont  été  bâties. 

Le  plâtre  qui  fe  tire  des  carrières  de  Mont- 
martre eft  eftimé  le  meilleur  de  ceux  qu'on  em- 
ployé dans  les  bâtimens.  Jl  s'en  fait  aulîi  d'affez 
bon  à  Gagny ,  Montrerai  &  autres  villages  des 
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environs  de  Paris  i  celui  qui  vient  par  la  rivière 
eft  le  moins  bon. 

Les  plâtriers  font  de  la  communauté  des  ma- 
çons ;  voyez  Maçon. 

PLOMB.  (  Art  des  préparations  du  )  Les  pré- 
parations de  plomb  que  Ton  trouve  dans  le  com- 
merce ,  font  le  blanc  de  plomb ,  la  cérufe ,  le 
fei  de  faturne ,  le  maiîïcot ,  le  minium  &  la  H- 
tharge. 

Le  blanc  de  plomb  n'eft  que  du  plomb  à  de- 
mi-réduit  en  chaux  par  le  moyen  du  vinaigre.  Il 
y  a  deux  méthodes  de  le  préparer. 

L'une  de  ces  méthodes  confifte  à  mettre  trem- 
per des  lames  de  plomb  très-minces  dans  dé  fort 
vinaigre ,  dont  l'acide  attaque  le  plomb  &  le  ré- 
duit partie  en  une  efpece  de  chaux,  partie  en 
vrai  fel  de  faturne ,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Ces  portions  calcinées  ou  falines  paroiflent ,  à  la 
furface  des  lames ,  en  écailles  blanches ,  que  l'on 
enlevé  quand  il  y  en  a  une  certaine  quantité, 
&  que  l'on  fait  fécher.  Enfuite  on  remet  les  lames 
dans  le  vinaigre  ,  &  l'on  réitère  ainfi  jufqu'à  ce 
qu'elles  aient  été  entièrement  converties  en  blanc 
de  plomb. 

Pour  préparer  le  blanc  de  plomb  par  l'autre 
méthode ,  on  prend  des  pots  de  grais  longs  & 
étroits  comme  ceux  dans  lefquels  on  nous  en- 
voie du  beurre,  &  on  les  range  en  plufieurs  files , 
fous  un  hangard.  On  remplit  de  bon  vinaigre 
le  fond  de  chaeun  de  ces  pots  -r  enfuite  on  met 
vers  le  milieu  de  la  hauteur  des  pots ,  une  grille 
de  grais ,  qui  s'y  trouve  arrêtée  par  un  rebord , 
pratiqué  exprès  dans  l'intérieur.  Sur  cette  grille  3 
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on  place  debout  des  rouleaux  de  lames  de  plomb, 
formés  de  manière  qu'il  fe  trouve  un  certain  in- 
tervalle entre  chaque  tour  du  rouleau.  Lorfque 
les  pots  font  ainfi  chargés  de  vinaigre  &  de  lames 
de  plomb ,  on  les  bouche  exactement ,  &  on  les 
entoure  de  fumier,  dont  la  chaleur  réduit  en  va*- 
peurs  l'acide  du  vinaigre  ;  ces  vapeurs  attaquent 
]a  furface  des  lames ,  &  les  convertiifent  en  blanc 
de  plomb  :  le  relie  de  l'opération  fe  fait  comme 
dans  la  "première  méthode. 

Le  blanc  de  plomb  fert  beaucoup  dans  la  pein- 
ture ,  &  on  l'employé  pour  faire  la  cérufe  dont 
nous  allons  parler. 

La  cérufe .  qu'on  appelle  auffi  blanc  de  cérufe, 
fe  fait  avec  du  blanc  de  plomb  broyé  à  l'eau  fur 
un  porphyre ,  auquel  on  ajoute  différentes  pro- 
portions d'une  terre  mêlée  de  craie  &  d'argille, 
la  plus  blanche  que  l'on  peut  trouver.  On  broie 
cette  terre  avec  le  blanc  de  plomba  &  on  met 
ce  mélange  égoutter  &  fécher  dans  de  petits  en- 
tonnoirs de  bois  5  il  en  ré  fuite  des  mânes  en  for- 
me de  petits  pains  de  fucre ,  du  poids  de  huit 
ou  dix  onces  ;  on  les  couvre  de  papier  bleu  fin , 
pour  en  relever  la  blancheur ,  &  on  les  ficelle 
avec  du  gros  fil  de  la  même  manière  que  les  pains 
éle  fucre.  La  cérufe  eft  employée  dans  la  pein- 
ture aux  mêmes  ufages  que  le  blanc  de  plomb  ; 
mais  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  doit  fentir 
aifément  qu'elle  ne  peut  fournir  un  auffi  beau 
blanc. 

Pour  faire  le  fel  defaturne ,  on  réduit  en  pou- 
dre fine  le  blanc  de  plomb,  &  on  le  fait  bouillir 
dans  du  vinaigre  diftiîlé ,  où  il  fe  ditfbut  avec: 
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effervefcence.  Lorfque  îe  vinaigre  en  ell  parfai- 
tement faturé ,  orî  en  fait  évaporer  environ  les 
trois  quarts  ,  on  le  filtre  enfuite  au  travers  du 
papier  gris  >  &  par  le  refroidifTement,  il  fournit  un 
fel  blanc ,  brillant ,  cryftallifé  en  petites  aiguil- 
les y  c'eft  ce  que  l'on  nomme  fel  ou  fuçre  de  fa- 
turne. 

La  liqueur  qu'on  fépare  de  ce  fel  fe  remet  à 
évaporer  environ  de  m®itié  :  on  la  filtre  enfuite, 
&  par  le  refroidiffëment ,  elle  fournit  de  nouveau 
une  certaine  quantité  de  fel  femblable  au  précé- 
dent. On  continue  ainfi  de  fuite  les  évapora- 
tions ,  filtrations  &  cryftallifations ,  jufqu'à  ce 
que  la  liqueur  ne  fournifle  plus  de  cryftaux.  Le 
fel  de  faturne  s'emploie  par  les  teinturiers  ,  & 
dans  les  manufactures  de  toiles  peintes ,  comme 
mordant ,  pour  appliquer  les  couleurs.  .  Voyez 
toiles  peintes. 

Pour  préparer  le  majjlœt ,  on  fait  calciner  du 
plomb  dans  des  creufets  de  terre ,  plats  &  fort 
évafés.  Le  plomb  qui  fe  calcine  fe  réduit  en  une 
efpece  de  cendre  qui  vient  nager  à  la  furface  ;  on 
l'enlevé  avec  une  cuiller  de  fer ,  &  on  continue 
ainfi  jufqu'à  ce  que  tout  le  plomb  foit  réduit  en 
cendre  ,•  c?eft  ce  que  l'on  nomme  cendre  de  plomb. 
On  calcine  alors  cette  cendre  de  plomb  dans  un 
four  à  peu  près  femblable  à  ceux  des  boulangers , 
que  l'on  chauffe  par  les  côtés  où  l'on  a  pratiqué 
une  rigole  pour  contenir  le  bois ,  la  flamme  ré- 
verbérée par  la  voûte  du  four  vient  tomber  fur 
la  cendre  de  plomb  qu'on  a  étalée  fur  l'aire  mê- 
me du  four.  Au  moyen  de  cette  opération,  la 
cendre  de  plomb  fe  calcine  de  plus  en  plus ,  & 
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prend  différentes  couleurs^  fuivant  la  durée  plus 
*>u  moins  longue  du  feu. 

Si  le  feu  a  duré  peu  de  tems ,  la  chaux  de 
plomb  eft  d'une  couleur  jaune  fale ,  &  c'eft  ce 
que  l'on  nomme  mafficot  ordinaire  5  on  lui  donne 
le  nom  de  mafficot  jaune  lorfqu'il  a  eu  affez  de 
feu  pour  acquérir  une  couleur  citrine.  L'un  & 
l'autre  s'employent  dans  la  peinture;  ils  fervent 
auffi  à  former  le  vernis  que  l'on  met  fur  les  po- 
teries de  terre.  Enfin  ,  lorfque  le  mafficot  a  été 
calciné  affez  long-tems  pour  acquérir  une  belle 
couleur  rouge  ,  on  le  nomme  minium.  Mais  pour 
faire  prendre  au  plomb  cette  couleur  ,  il  faut 
une  grande  habitude  de  ce  travail ,  &  a\oir  foin 
fur-tout  de  boucher  en  partie  les  ouvertures  du 
•four  qui  correfpondent  à  l'endroit  où  fe  calcine 
la  matière.  Le  minium  eft  employé  pour  pein- 
dre en  rouge  les  roues  de  carrelle  &  autres  ou- 
vrages groffiers.  :  les  apothicaires  en  confommenfc 
beaucoup  dans  la  compofition  des  emplâtres  & 
de  quelques  onguents  :  on  s'en  fert  dans  la  ver- 
rerie pour  le  beau  verre  qu'on  nomme  cryftaï; 
il  entre  auffi  dans  la  composition  de  l'émail,  & 
dans  la  couverte  de  prefque  toutes  les  porce- 
laines. 

La  iithargeçfk  une  chaux  de  plomb  qui  a  été 
pouffée  jufqu'à  une  forte  de  fufion  ,  mais  pas 
affez  complette  pour  la  réduire  en  verre.  Il  eft 
rare  que  l'on  faffe  de  la  litharge  exprès  pour 
fe  procurer  cette  matière  -,  toute  celle  qui  eft 
dans  le  commerce  eft  tirée  des  affinages  en 
grand,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  de 
l'exploitation  ûqs  mine^  d'argent.    On  nomme 
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litharge  d'or  celle  qui  eft  d'une  couleur  rouge, 
un  peu  dorée  -,  &  litharge  d'argent  celle  qui  a 
beaucoup  moins  de  couleur  que  la  '  précédente. 
Mais  Tune  &  l'autre  font  effentiellement  la  mê- 
me chofe  y  elles  proviennent  du  même  travail , 
&  elles  ont  les  mêmes  propriétés.  On  employé 
la  litharge  aux  mêmes  ufages  que  le  minium  , 
excepté  cependant  qu'on  ne  s'en  fert  point  com- 
me couleur:  ce  font  les  Hollandois  qui  nous 
fourniifent  prefque  toutes  les  préparations  de 
plomb  dont  nous  venons  de  parler. 

PLOMBIER.  Le  plombier  eft  l'ouvrier  qui 
fond  le  plomb  ,  qui  le  façonne ,  qui  le  vend  fa- 
çonné,, &'qui  le  met  en  œuvre  dans  les  bâti- 
mens  ,  fontaines ,  &c.  Nous  allotis  décrire  ici  la 
manière  de  couler  les  grandes  &  petites  tables, 
celle  de  fondre  des  tuyaux  dans  des  moules  ,  & 
la  façon  de  laminer  le  plomb. 

Le  plomb  deftiné  à  couler  les  grandes  tables 
fe  met  en  fufion  dans  une  foife  bâtie  &  maçon- 
née de  grais  &  de  terre  cuite  ,  en  forme  de  gran- 
de chaudière  ,  qu'on  fortifie  au  dehors  par  un 
maffif  de  moilons  &  de  plâtre.  Au  bas  de  cette 
efpece  de  chaudière  eft  un  endroit  plus  enfoncé, 
où  fe  place  une  poelle  ou  marmite  de  fonte  pour 
recevoir  le  culot  du  plomb ,  c'eft-à-dire ,  ce  qui 
peut  refter  du  métal  quand  la  table  eft  coulée. 
Cette  foife  ou  chaudière  doit  être  élevée  fur  l'aire 
du  plancher ,  enlbrte  que  la  poelle  de  fonte  foit 
appuyée  deifus. 

Chaque  fois  qu'on  veut  fe  fervir  de  cette  fofTe , 
il  faut  l'échauffer  avec  de  bonne  braife  qu'on 
met  dedans ,  afin  qwe  le  plomb  fonde  plus  faci- 
lement s 
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lement ,  &  ne  s'y  attache  pas  ;  enfuite  on  y  jette 
le  plomb  pêle-mêle  avec  du  charbon  ardent  pour 
le  faire  fondre. 

Près  de  la  foiTe  eft  la  table  fur  laquelle  le  plomb 
doit  fe  jetter  :  cette  table ,  qu'on  appelle  quel- 
quefois le  moule  ,  eft  faite  de  grofles  pièces  de 
bois  bien  jointes ,  &  liées  de  barres  de  fer  par  le 
bout ,  &  elle  eft  foutenue  par  deux  ou  trois  tré- 
teaux de  charpente  :  autour  règne  une  e(pece  de 
chaffis  ou  bordure  ,  aufîî  de  bois  ,  de  deux  à 
trois  pouces  d'épahTeur ,  &  d'un  pouce  ou  deux 
d'élévation  au-deffus  de  la  table.  La  largeur  or- 
dinaire des  tables  eft  de  trois  à  quatre  pieds  r 
leur  longueur  de  dix-huit  à  vingt  pieds. 

On  couvre  cette  table  de  fable  très-fin ,  qu'on 
prépare  en  le  mouillant  avec  un  petit  arrofoir  , 
&  en  le  labourant  avec  un  bâton  ;  &  enfuite 
pour  le  rendre  uni  &  égal ,  on  le  bat  avec  un 
maillet  plat ,  &  l'on  le  plane  avec  une  plane  ou 
plaque  de  cuivre.  Au-deilus  de  la  table  eft  le  rable 
qui  porte  fur  les  éponges,  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle les  bords  du  chafîis.  Ce  rable  eft  une  forte 
tringle  de  bois  entaillée  par  les  deux  bouts ,  qui 
font  appuyés  fur  les  éponges ,  enforte  qu'il  refte 
entre  lui  &  le  fable  plané  une  diftance  propor- 
tionnée à  l'épaifleur  qu'on  veut  donner  à  la  table 
de  plomb  :  ce  rable  eft  mobile  d'un  bout  de  la 
table  à  l'autre ,  &  fert  à  faire  couler  le  métal  en- 
core liquide  jufqu'au  bout  du  moule. 

Il  y  a  au  haut  de  la  table  une  poêle  de  fer  de- 
figure  triangulaire  ,  qui  n'a  des  bords  que   par 
derrière  &  aux  côtés ,  afin  qu'elle  puiflè  fe  vuider 
avec  plus  de  facilité  quand  on  la  veut  verfer  ; 
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elle  pofe  par  devant  fur  la  table  même ,  &  par 
derrière  fur  un  tréteau  plus  bas  que  la  table  ,  afin 
qu'en  cette  fituation  elle  puifïè  contenir  le  mé- 
tal ,  parce  que ,  comme  nous  l'avons  dit ,  elle  n'a 
point  de  bord  par  devant  qui  puifle  le  retenir. 

Tout  étant  ainfî  difpofé ,  on  plonge  une  gran- 
de cuiiler  de  fer  dans  la  foife  où  le  plomb  eft  en 
fufion ,  &  on  en  tire  le  métal  pële-mèle  avec  le 
charbon  pour  en  remplir  la  poêle  triangulaire  : 
lorfque  la  poêle  eft  pleine ,  on  nettoie  le  plomb 
avec  une  autre  cuiller  de  fer  percée  en  forme 
d'écumoir  ;  puis  on  levé  la  queue  de  la  poêle , 
&  le  métal  liquide  coule  auiîï  -  tôt  &  fe  répand 
fur  le  moule.  Le  plombier  le  conduit  &  le  poulïè 
jufqirmt  bout  avec  le  rable  pofé  de  champ  fur 
les  éponges,  ce  qui  rend  le  plomb  d'une  égale 
épaiffeur. 

j\près  que  les  tables  ont  été  ainfi  jettées ,  on 
les  déborde  ,  c'eff-à-dire  qu'on  les  dreife  des  deux 
côtés  avec  des  planes  à  déborder  ,  qui  font  des 
outils  de  fer  très-tranchans  ,  courbés  en  demi- 
cercle  3  avec  une  poignée  de  bois  à  chaque  bout. 

Quoiqu'il  foit  défendu  aux  plombiers  de  jet- 
ter  du  plomb  fur  toile ,  &  de  vendre  ou  employer 
celui  qui  a  été  ainfi  préparé  ,  nous  ne  laiflèrons 
pas  d'en  expliquer  ici  la  méthode ,  y  ayant  des 
occafions  où  non-feulement  ces  fortes  de  tables 
de  plomb  font  permifes ,  mais  dans  lefquelles 
même  elles  font  néceffaires ,  fur- tout  pour  la 
conftrudtion  des  grands  édifices ,  comme  celui  du 
Louvre ,  par  exemple ,  où  au  lieu  de  mortier  on 
a  mis  de  ces  lames  jettées  en  toile ,  pour  remplir 
fes  joints  des  pierres  détaille. 


P  l  o  an 

La  table  ou  moule  pour  jetter  du  plomb  fur 
toile  eft  de  bois  ,  longue  &  large  à  volonté ,  fui- 
vant  l'ouvrage ,  &  feulement  bordée  par  un  côté. 
Sur  cette  table ,  au  lieu  de  fable  ,  s'étend  un 
long  morceau  de  drap  que  l'on  cloue  par  les  deux 
bouts  pour  le  tenir  mieux  tendu ,  &  fur  le  drap 
fe  met  encore  une  toile  très-fine.  Cette  table  qui 
eft  foutenue  fur  des  tréteaux  inégaux  ,  ne  fe  place 
pas  de  niveau,  mais  elle  doit  avoir  un  peu  de 
pente.  Un  rable  de  bois  ,  mais  bien  différent  de 
celui  qu'on  a  décrit  ci-deffus  ,  fert  à  contenir  & 
à  conduire  le  plomb  liquide  qu'on  veut  couler  s 
ce  rable  eft  une  efpece  de  boîte  de  bois  fans 
fond  ,  feulement  fermée  de  trois  côtés,  élevée 
fur  le  derrière ,  &  dont  les  deux  ais  parallèles 
vont  toujours  en  diminuant  jufqu'au  bout ,  de- 
puis l'endroit  où  ils  fe  joignent  au  troifieme  ais  , 
qui  a  fept  ou  huit  pouces  de  haut.  La  largeur 
de  cet  ais ,  qui  fait  celle  du  rable ,  eft  plus  ou 
moins  grande,  fûivant  la  largeur  que  l'on  a  in- 
tention de  donner  à  la  table  de  plomb  qu'on  veut 
jetter. 

On  place  ce  rable  fur  le  haut  du  moule ,  que 
l'on  a  eu  foin  de  couvrir  auparavant  en  cet  en- 
droit d'une  carte  qui  fert  alors  comme  de  fond 
à  cette  efpece  de  boîte  ,*  ce  qu'on  fait  de  crainte 
que  la  toile  ne  brûle  pendant  qu'on  remplit  le 
rable  de  plomb  fondu.  On  comprend  aifez  que 
l'endroit  par  où  le  rable  eft  ouvert  doit  être  tour- 
né en  haut ,  parce  qu'autrement  il  ne  pourroit 
retenir  le  métal. 

Le  rable  étant  chargé  de  plomb  fuivant  h 
quantité  qu'on  en  veux  couler  ?  deux  hommes  9 
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un  de  chaque  côté  du  moule ,  ne  font  que  laif- 
fer  aller  le  rable  en  bas ,  ou  bien  ils  le  tirent  avec 
vîtefTe;  ce  qui  fait  la  table  plus  ou  moins  épaif- 
fe  ;  fon  plus  ou  moins  d'épaiffeur  dépendant  du 
plus  ou  moins  de  promptitude  avec  laquelle  le 
rable  defcend  le  long  du  moule ,  qui  3  comme 
on  Fa  dit ,  eft  difpofé  en  pente. 

Il  eft  à  propos  d'obferver  qu'il  y  a  un  certain 
degré  de  chaleur  qu'il  faut  donner  jufte  au  plomb 
pour  le  couler  fur  la  toile  ;  il  bruleroit  la  toile , 
s'il  étoit  trop  chaud;  ou  bien  il  fe  refroidiroit 
avant  la  fin  de  l'opération  ,  s'il  ne  l'étoit  pas  affez. 
Pour  trouver  ce  degré  convenable ,  on  éprouve  la 
chaleur  du  plomb  en  fufion  avec  du  papier  ;  Il  le 
papier  qu'on  met  dedans  s'enflamme ,  le  métal  eft 
trop  chaud  ,  s'il  ne  rouffit  pas ,  il  ne  l'eft  pas  affez  5 
une  couleur  tirant  fur  le  jaune  eft  la  marque  de 
la  chaleur  convenable. 

Pour  faire  des  tuyaux  fans  foudure,  il  faut 
avoir  une  efpece  de  fourneau  compofé  d'une 
grande  poêle  ou  chaudière  de  fonte ,  foutenue 
fur  un  trépied  de  fer  aflez  haut.  Autour  de  la 
poêle ,  &  jufqu'au  bord  s'élève  un  maffif  de  bri- 
ques maçonnées  de  terre  franche  ,  auquel  on 
réfervepar  devant  une  ouverture  affez  large  pour 
y  mettre  du  bois  &  y  allumer  du  feu  ;  &  par 
derrière  une  autre  ouverture,  mais  plus  petite, 
pour  fervir  de  ventoufe. 

C'eft  dans  cette  poêle  que  l'on  fait  fondre  le 
plomb  ,  par  le  moyen  du  feu  qu'on  fait  defTous^ 
&  même  pour  accélérer  la  fufion ,  on  mêle  de 
la  braife  ardente  avec  le  plomb  ;  enfuite  on  écu- 
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meîe  métal,  &  oh  le  puife  avec  les  mêmes  cuil- 
liers  dont  on  a  parlé  ci-deiTus. 

Près  du  fourneau  il  doit  y  avoir  un  établi 
garni  par  un  bomt  d'un  moulinet  avec  fes  bras 
ou  leviers  ,  pour  le  tourner  au  befoin  ;  une  forte 
fangle  garnie  d'un  crochet  de  fer  à  une  de  fes 
extrémités,  eft  attachée  par  l'autre  au  cylindre 
•du  moulinet ,  autour  duquel  elle  fe  roule  quand 
on  le  tourne.  C'eft  fur  cet  établi  que  fe  pofe 
horifontalement  le  moule  des  tuyaux ,  &  c'eft 
avec  le  moulinet  &  la  fangle  que,  lorfque  les 
tuyaux  font  fondus  ,  on  en  retire  le  boulon  de 
fer  qui  en  fait  le  iiovau. 

Le  moule  de  ces  tuyaux  eft  de  cuivre  ,  fait 
de  deux  pièces  qui  s'ouvrent  par  le  moyen  des 
charnières  qui  les  joignent ,  &  qui  fe  Ferment 
avec  des  crochets  ,  le  diamètre  intérieur  eft  à 
volonté,  fuivant  la  grolfeur  du  tuyau  qu'on  veut 
fondre  ;  la  longueur  eft  ordinairement  de  deux 
pieds  &  demi. 

On  place  dans  le  milieu  du  moule  le  boulon , 
c'eft-à-dire ,  un  morceau  de  cuivre  ou  de  fer  cy- 
lindrique &  un  peu  plus  long  que  le  moule.  Pour 
foutenir  le  boulon  fufpendu  au  milieu  de  la  ca- 
vité du  moule  ,  il  y  a  deux  rondelles  de  cuivre , 
une  à  chaque  bout ,  avec  chacune  une  portée , 
qui  font  de  petits  tuyaux  de  l'épaiiTeur  qu'on 
veut  donner  à  l'ouvrage.  Ces  quatre  pièces  font 
de  cuivre,  &  ferrent  les  rondelles  pour  form-r 
îes  deux  bouts  du  moule,  &  les  portées  pour 
tenir  le  boulon.  A  un  bout  du  moule  eft  le  jet , 
qui  eft  un  petit  entonnoir  de  cuivre  par  où  fe 
verfe  le  métal.    Lorfque  le  moule  à  fon  boulori , 
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8c  qu'il  eft;  fermé  par  Tes  rondelles ,  on  le  cou- 
che fur  l'établi ,  où  il  eft  affermi  par-  des  liens 
de  fer ,  &  on  y  verfe  par  le  jet  le  plomb  fondu 
avec  une  cuiller  à  puifer ,  qui  fert  à  le  prendre 
dans  la  chaudière  après  qu'il  eft  en  parfaite  fu- 
fion  ,  &  qu'on  Ta  bien  écume  avec  la  poêle 
percée. 

Quand  le  moule  eft  plein ,  &  après  que  le  mé- 
tal eft  affez  refroidi ,  on  pafle  le  crochet  de  la 
fangle  dans  un  trou  qui  eft  au  boulon  ;  &  en 
tournant  le  moulinet  à  force  de  bras,  on  fait 
fortir  le  boulon  du  moule  :  après  quoi  on  ouvre 
le  moule  j  &  en  ayant  tiré  le  tuyau  (  fi  l'on  veut 
l'allonger  ) ,  on  en  met  un  bout  à  la  place  de 
la  rondelle  d'en-bas ,  &  on  replace  le  boulon  de 
manière  que  le  tuyau  nouvellement  fondu  lui 
ferve  de  rondelle  &  de  portée  :  on  referme  en- 
fuite  le  moule  en  y  mettant  par  en  haut  fa  ron- 
delle &  fa  portée  ordinaire ,  &  l'on  verfe  de  nou- 
veau du  plomb  par  le  jet  5  ce  qu'on  recommence 
autant  de  fois  qu'on  veut  augmenter  la  longueur 
de  l'ouvrage. 

Quand  les  plombiers  veulent  étamer  &  blan- 
chir les  tables ,  &  autres  ouvrages  ete  plomb ,  ils 
fe  fervent  d'un  fourneau  à  étamer ,  fur  lequel 
deux  compagnons  tiennent  &  font  chauffer  l'ou- 
vrage, tandis  qu'un  troifieme  ouvrier  y  appli- 
que des  feuilles  d'étain  avec  de  la  poix-réfine  qu'il 
étends  il  applique  les  feuilles  en  les  frottant  par 
deffus  avec  des  étoupes. 

Pour  laminer  le  plomb ,  on  le  paflè  dans  une 
machine  appel lée  laminoir. 

Le  laminoir  eft  compofé  de  deux  parties  prin- 
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eïpales:  favoir,  le  dégrojfî ,  8ç  le  laminoir  pro- 
prement dit  :  les  autres  parties  qui  fervent  à 
donner  le  mouvement  à  ces  deux  pièces ,  font 
l'arbre  de  la  grande  roue ,  la  grande  roue  ,  deux 
lanternes ,  &  un  hériffon ,  aufli  chacun  avec  leurs 
arbres. 

Dans  le  milieu  de  la  machine  eft  pofé  le  dé- 
groili ,  &  à  une  des  extrémités  de  laminoir.  Cha- 
cune de  ces  deux  pièces  a  deux  rouleaux  ou  cy- 
lindres d'acier,  placés  l'un  au-delfiis  de  l'autre, 
&  que  l'on  peut  approcher  ou  éloigner  à  volonté 
avec  des  vis  ,  félon  que  l'on  veut  donner  plus 
ou  moins  d'épaiiTeur  aux  lames  que  l'on  fait 
parler  entre  ces  deux  cylindres.  Un  ou  deux  che- 
vaux attachés  à  un  morceau  de  bois  qui  traverfe 
l'arbre  de  la  grande  roue ,  la  font  tourner  5  & 
cette  roue  ,  par  le  moyen  des  lanternes  &  du 
hériifon ,  donne  le  même  mouvement  aux  cylin- 
dres du  dégrofîi  &  du  laminoir. 

L'excellence  de  cette  machine  confifte  dans 
fon  effet  &  dans  l'uniformité  du  travail  des  che- 
vaux, pendant  que  la  machine  marche  alterna- 
tivement dans  des  fens  contraires. 

L'effet  eft  d'amincir  une  table  de  plomb  d'un 
pouce  &  demi  d'épaiffeur  jufqu'à  lui  donner 
cent  pieds  &  plus  de  long  fi  on  la  réduit  à  une 
ligne ,  &  à  lui  donner  beaucoup  plus  de  longueur 
fi  on  juge  à  propos  de  la  rendre  aufîi  mince 
qu'une  feuille  de  papier,  fa  largeur  étant  tou- 
jours la  même. 

Cette  table  s'allonge  &  fe  coupe  à  proportion 
de  fon  allongement  fur  un  chailîs  de  cinquante 
pieds  ,  dont  elle  parcourt  vingt-cinq  en  un  fens , 
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&  vingt-cinq  en  un  autre ,  en  allant  &  venant 
entre  deux  forts  cylindres  de  métal  ,  qui  tour- 
nent dans  un  fens  jufqu'à  ce  que  la  lame  arri- 
ve à  fa  fin ,  puis  tournent  dans  un  autre  pour  la 
ramener  ;  les  chevaux  &  le  manège  allant  tou- 
jours un  train  uniforme. 

L'ufage  du  plomb  laminé  fait  en  général  l'épar- 
gne d'un  tiers  de  matière  ;  il  y  a  même  des  ou- 
vrages où  la  différence  eft  de  moitié  :  d'ailleurs 
la  parfaite  égalité  du  plomb  paffé  au  laminoir  le 
rend  plus  folide,  parce  que  le  principe  de  fa 
force  eft  dans  l'égalité  des  parties  ;  le  plomb  la- 
miné eft  auffi  plus  aifé  à  employer  dans  tous  les 
ouvrages.  Le  laminoir  le  rend  plus  malléable  & 
plus  propre  à  prendre  t@utes  fortes  de  formes 
&  de  contours  ;  la  grande  longueur  &  largeur 
des  tables  de  plomb  laminé  n'eft  pas  encore  un 
des  moindres  avantages  de  ce  plomb  :  il  y  a  bien 
moins  de  foudure  à  y  employer  dans  des  ou- 
vrages de  grande  fuperficie  ,  comme  terralfes  , 
bafïins ,  réfervoirs  ,  &c.  Enfin  une  des  perfec- 
tions de  ce  plomb ,  &  qui  eft  inféparable  des 
précédentes ,  c'eft  que  la  parfaite  égalité  d'épaif- 
feur  de  cette  matière  établit  un  poids  certain 
au  pied  quarré ,  toujours  invariablement  relatif 
a  fon  épauTeur;  de  forte  qu'on  peut  connoitre 
par  avance ,  avec  certitude  ,  la  dépenfe  que  l'on 
doit  faire  pour  l'ouvrage  qu'on  fe  propofe ,  fans 
craindre  que  l'exécution  excède  le  devis.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  qu'on  pût  mettre  un  auiîî  grand 
Jour  dans  toutes  les  autres  parties  de  dépenfe 
d'un  bâtiment;  les  particuliers  pourroient  tabler 
avec  affurance  fur  les  projets  qu'ils  font  exécu- 
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ter ,  au  lieu  que  les  dépenfes  imprévues  ébran- 
lent bien  fouvent  leur  fortune. 

Le  plomb  laminé  fe  fabrique  dans  une  manu- 
facture dont  les  entrepreneurs  ont  leur  magafin 
général  à  Paris.  Il  s'y  vend  fix  fols  fix  deniers 
îa  livre.  Le  vieux  plomb  provenant  des  démo- 
litions ,  non  dégraiÔe  de  fes  foudures  ,  eft  reçu 
dans  la  manufacture  en  échange  du  plomb  la- 
miné ,  poids  pour  poids ,  fur  lequel  il  eft  retenu 
quatre  pour  cent ,  pour  le  déchet  ordinaire  de  la 
refonte. 

A  Paris  les  plombiers  forment  une  commu- 
nauté d'environ  cinquante  maitres  ,  dont  les  der- 
niers ftatuts  ,  compofés  de  quarante  articles  font 
du  mois  de  Juin  1648  >  par  ces  ftatuts  ils  font 
qualifiés  de  maîtres  plombiers-fontainiers. 

Les  chefs  de  cette  communauté  font  au  nom- 
bre de  trois  ;  le  premier  eft  appelle  principal ,  & 
les  deux  autres  jurés.  Le  principal  ne  refte  qu'un 
an  en  charge,  &  chaque  juré  y  refte  deux  ans. 

L'apprentiiïàge  eft  de  quatre  ans;  les  compa- 
gnons non  apprentifs  de  Paris  qui  veulent  fe 
faire  pafTer  maîtres* ,  doivent  auparavant  fervir 
Jes  maîtres  en  qualité  de  compagnons  pendant 
deux  ans. 

Les  ouvrages  doivent  être  marqués  au  coin 
de  chaque  maître  qui  les  livre;  la  marque  ren- 
ferme les  premières  lettres  du  nom  &  du  fur- 
nom  du  maître. 

PLUMASSIER.  La  nature  s'eft  plu  à  orner 
plufieurs  efpeces  d'oifeaux  de  couleurs  auiîi  vives 
que  durables ,  aufîi  agréablement  variées  qu'élé- 
gamment nuancées;  elle  a  placé  fur  leurs  tètes 
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des  huppes  ,  des  aigrettes  ,  des  panaches  de  mille 
formes  différentes  j  elle  a  répandu  fur  leurs  plu- 
mes Péclat  de  For  &  de  l'argent  ;  &  fur  cette 
riche  compoiirion  elle  a  jette  un  vernis  brillant 
qui  en  rend  1'erfet  encore  plus  piquant.  L'art  a 
fu  mettre  en  œuvre  ces  magnifiques  dépouilles 
des  oifeaux ,  &  il  en  a  fait  une  des  parties  prin- 
cipales de  la  parure ,  fur  -  tout  chez  les  orien^ 
taux,  où  les  ornemens.de  plumes  font  encore 
fort  en  vogue.  Ils  ont  été  aufîî  très-recherchés 
en  France  /  dans  le  tems  des  joutes ,  des  tour- 
nois &  des  caroufels  ,  où  l'on  ne  fe  piquoit  pas 
moins  de  magnificence  que  de  galanterie  &  de 
bravoure. 

On  donne  le  nom  de  plumaflier  à  l'ouvrier 
qui  apprête  &  vend  les  plumes  fines  &  précieu- 
fes  qui  fervent  à  la  parure  des  hommes  &  des 
femmes,  &  à  l'ornement  de  certains  meubles  , 
tels  que  les  dais  ,  les  impériales  de  lit  ;  &c.  Les 
plumes  qui  font  le  principal  objet  de  leur  com- 
merce &  de  leur  fabrique  font  celles  de  héron , 
de  paon  &  d'autruche,  fur  tout  les  dernières. 

On  trouve  affez  fouvent  fur  la  tête  du  héron 
mâle  ordinaire  ,  une  crête  blsuâtre  compofée  de 
trois  plumes  longues  de  huit  pouces  ,  que  l'oi- 
feau  perd  dans  le  teuis  de  la  mue.  On  en  em- 
ployoit  beaucoup  autrefois  pour  faire  des  aigret- 
tes nommées  majjes  de  héron ,  dont  les  gens,  d'épée 
ornoient  un  des  côtés  de  leur  bonnet ,  avant  que 
l'ufage  du  chapeau  fe  fut  établi  en  France  ;  au- 
jourd'hui on  ne  fe  fert  plus  de  ces  aigrettes  que 
pour  les  coëffures  de  bal  &  de  théâtre.  Le  paon , 
outre  les  belles  plumes  de  fa  queue ,  fournit 
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encore  de  très-jolies  aigrettes ,  que  l'on  fait  avec 
îa  huppe  qu'il  a  fur  la  tête.  .Cette  huppe  e{\ 
compofée  de  tiges  nues  ,  déliées  ,  verdâtres , 
qui  portent  en  leurs  fommités  des  efpeees  de 
fleurs  de  lys  azurées.  Voyez  le  Di&ionnaire  rai-* 
fonné  iïHiftoire  Naturelle. 

L'Autruche  fournit  plufieurs  qualités  de  plu- 
mes ,  &•  ce  font  celles  dont  les  plumaffiers  font 
le  plus  d'ufage.  Ils  les  tirent  de  Barbarie  ,  d'E- 
gypte ,  de  Seyde  &  d'Alep  par  la  voie  de  Mar* 
feille,  &  les  diftinguent  en  premières ,  fécondes 
£f?  tierces ,  fuivant  leur  degré  de  beauté.  Les  plu- 
mes des  mâles  font  plus  eftimées  que  celles  des 
femelles  ;  elles  font  plus  larges ,  plus  touffues  , 
la  foie  eneft  plus  fine,  les  couleurs  en  font  plus 
décidées  5  quelques  ouvriers  prétendent  même 
qu'elles  prennent  beaucoup  mieux  la  teinture. 
Dans  les  deux  fexes  ce  font  les  plumes  des  aîles 
&  de  la  queue  qui  font  les  plus  chères.  On  ap- 
pelle plumes  brutes  celles  qui  n'ont  reçu  aucun 
apprêt,  plumes  en  fagot  celles  qui  font  encore  en 
paquets.  La  majfe.  eft  la  quantité  de  cinquante 
plumes  -,  mais  on  ne  vend  ainiî  en  maffe  que  les 
plumes  blanches  &  fines. 

Les  plumafîîers  faifoient  autrefois  une  grande 
confommation  de  ces  plumes  pour  les  panaches 
que  les  hommes  de  guerre  portoient  fur^  leurs 
cafques,  les  courtifans  fur  leurs  bonnets  ,  les 
femmes  fur  leurs  coéffures  :  ces  efpeees  de  bou- 
quets fe  mettoient  à  un  des  côtés  de  îa  tête  au- 
deffus  de  l'oreille ,  &  ils  étoient  relevés  par  des 
aigrettes  de  héron  :  e'eft  de  -  là  que  font  venus 
les  noms  de  panacher 's  bouque tiers  que  Ton  voit 
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dans  les  ftatuts  des  plumaiTîers.  A  pféfent  Us 
n'employent  plus  guère  les  grandes  plumes  d'au- 
truche que  pouf  les  plumets  qui  font  compofés 
d'une  iîmple  plume  d'autruche ,  dont  on  couvre 
le  bord  du  chapeau.  Ces  plumets  ont  pris  la  pla- 
ce des  bonnets  de  plumes ,  qui  stoient  compofés 
de  diverfes  plumes  d'autruche  élevées  à  plufieurs 
rangs  autour  du  chapeau,  comme  les  portent  en- 
core le  Roi ,  les  Princes  du  Sang  &  les  Ducs  dans 
les  grandes  cérémonies. 

Les  plumes  noires  que  l'autruche  mâle  porte 
fur  le  dos  font  diftinguées  en  noir  grand  ou  pe - 
tit  ,  fuivant  leur  qualité.  On  appelle  petit  gris 
les  plumes  grifes  que  ces  oifeaux  ont  ordinaire- 
ment fous  le  ventre.  Toutes  ces  plumes  de  baffe 
qualité  fe  frifent  au  couteau  pour  faire  des  man- 
chons ,  des  palatines  ,  &  autres  petits  ouvrages 
dont  on  débite  une  aifez  grande  quantité  pour 
l'étranger. 

Les  plumes  d'autruches  naturellement  noires 
n'ont  pas  befoin  de  teinture  ;  mais  pour  en  aug- 
menter le  noir  &  leur  procurer  un  plus  beau 
hiftre  ,  on  leur  donne  une  eau  pareille  à  celle 
dont  fe  fervent  les  *  pelletiers  pour  les  fourrures 
noires  ou  brunes.  On  donne  une  eau  de  favon 
à  celles  que  l'on  veut  conferver  dans  leur  blanc 
naturel ,  &  enfuite  on  peut  les  foufrer  pour  en 
augmenter  l'éclat. 

Les  plumes  blanches  reçoivent  prefque  tou- 
tes les  couleurs  de  la  teinture ,  &  elles  fe  teignent 
par  les  mêmes  procédés  que  le  poil  &  la  laine, 
mais  prefque  toujours  à  froid.  Voyez  Teinturier, 


Les  premiers  ftatuts  des  maîtres  pîumaiïîers 
de  Paris ,  &  leurs  lettres  d'éredtion  en  corps  de 
Jurande  ,  ont  été  donnés  par  Henri  IV  au  mois 
de  Juillet  1^99  >  ils  ont  été  confirmés  en  i6iz 
par  Louis  XIII  ,  &  en  1644  par  Louis  XIV. 
En  1691  les  charges  de  jurés  de  cette  Commu- 
nauté furent  érigées  en  titres  d'offices;  mais  l'an- 
née fuivante  elles  lui  furent  incorporées  :  &  à 
cette  occafion  on  lui  donna  de  nouveaux  ftatuts 
avec  quelques  légers  changements ,  par  rapport 
aux  droits  de. réception ,  de  vifite ,  &c. 

Cette  communauté  n'a  que  deux  jurés  ,  dont 
un  eft  élu  chaque  année  ;  PapprenthTage  y  eft: 
de  fix  années  ,  &  le  compagnonage  de  quatre  > 
chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentifj 
mais  il  peut  en  obliger  un  fécond  à  la  fin  de  la 
quatrième  année  du  premier.  Les  afpirants  à  la 
maîtrife  qui  époufent  des  veuves  ou  filles  de 
maîtres  font  difpenfés  du  chef  d'œuvre  ,  ainfî 
que  les  fils  de  maîtres. 

Les  maîtres  plumaffiers  font  au  nombre  de  vingt 
ou  vingt-cinq  ;  ils  ont  feuls  le  droit  de  faire  des 
ouvrages  de  plumes ,  de  quelqu'efpece  d'oifeaux 
que  ce  foit ,  &  de  les  enjoliver  &  enrichir  d'or 
ou  d'argent  fin  ou  faux. 

PORCELAINE.  (  Art  de  fabriquer  la  )  La 
porcelaine  eft  une  efpece  de  poterie  blanche  & 
demi  -  tranfparente. 

Les  orientaux  font  depuis  très  -  long  -  tems  en 
pofTeilien  de  l'art  de  faire  de  belle  &  bonne  por- 
celaine. C'eft  au  Japon  que  l'on  a  excellé  dans  cet 
art ,  &  c'eft  de-là  qu'eft  fortie  la  plus  belle  porce- 
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laine.    L'ancienne  porcelaine  du  Japon  eft  celle 
qui  eft  encore  la  plus  eftimée. 

On  a  été  long-tems  à  travailler  en  Europe  pour 
imiter  la  porcelaine  des  Indes  j  mais  on  a  d'a- 
bord formé  des  poteries  qui  n'avoient  que  l'ap- 
parence de  la  porcelaine.  Ce  n'eft  que  depuis 
environ  un  (iecle  qu'on  eft  parvenu ,  dans  cer- 
taines parties  de  l'Europe  ,  à  former  de  la  por- 
celaine auilï  belle  &  auffi  bonne  que  celle  des 
Indes. 

.  Il  paroît  que  ce  font  les  Saxons  qui ,  en  Eu- 
rope ,  ont  fait  les  premiers  de  la  vraie  porc^ai- 
ne  ,  mais  qui  néanmoins  eft  d'un  autre  genre 
que  celle  des  Indes,  quoiqu'auffi  bonne.  Dans 
certains  endroits  de  l'Allemagne  on  eft  parvenu 
à  faire  de  la  porcelaine  qui  imite  aflèz  bien  celle 
de  Saxe  ,  quoique  fouvent  inférieure  en  beauté. 
A  leur  imitation  les  François  ont  établi  plufieurs 
manufactures  de  porcelaine  s  mais  jufqu'à  pré- 
lent  il  n'en  exifte  aucune  dans  laquelle  on  fafle 
de  la  porcelaine  femblable  à  celle  de  la  Chine , 
d'Allemagne  &  de  Saxe.  Toutes  les  porcelaines 
qui  fe  font  en  France  ne  font  que  du  verre  ten- 
dre ,  mêlé  de  matières  terreufes  blanches ,  dit 
perfées  &  mal  combinées  dans  le  verre  fondu , 
&  qui  font  d'une  très-grande  fulîbilité  au  feu  -, 
telles  font  celles  qui  fe  fabriquent  à  Paris ,  à 
Chantilli ,  à  Villeroi ,  &c.  Mais  plufieurs  décou- 
vertes qui  viennent  d'être  faites  donnent  lieu  de 
penfer  que  la  manufacture  Royale  de  Sevrés  au- 
ra bientôt  une  porcelaine  égale  en  folidité  &  fu- 
périeure  en  beauté  à  tout  ce  que  l'on  a  vu  jut 
qu'à  préfent  de  plus  parfait  chez  les  étrangers. 
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Les  qualités  que  doit  avoir  la  bonne  porcelaine 
peuvent  être  confidérées  fous  deux  points  de 
vue.  i*.  Ses  qualités  intérieures,  2*.  (es  qualités 
extérieures. 

Les  qualités  intérieures  de  la  porcelaine  ne 
font  fenfibles  qu'au  vrai  connoiffeur  ;  il  faut , 
pour  les  appercevoir;  dépouiller,  pour  ainfi  dire, 
la  porcelaine  de  tout  ornement  extérieur ,  &  en 
examiner  les  fragments  darjs  leur  caffure. 

La  porcelaine  la  plus  eftimée  ,  &  qui  mérite  îa 
préférence  à  jufte  titre ,  eft  celle  dont  la  caffure 
préfente  un  grain  très-fin ,  très-ferré ,  très-com- 
pa&  qui  s'éloigne  autant  du  coup-d'œii  plâtreux 
&  terreux  que  de  l'apparence  de  l'émail  fondu. 

La  belle  porcelaine  doit  avoir  une  demi-tranf- 
parence  nette  &  blanche  ,  fans  cependant  être 
trop  -  claire  j  il  faut  qu'elle  s'éloigne  totalement 
de  l'apparence  du  verre  &  de  la  girafole.  La 
porcelaine  ,  pour  être  parfaite  ,  doit  avoir  un 
enduit  que  l'on  nomme  couverte  ,  &  qui  n'eft 
qu'un  criftal  net,  pur  &  tranfparent,  fans  mé- 
lange par  conféquent  d'aucune  fubftance  matte 
&  laiteufe ,  comme  eft  la  couverte  des  fayances. 
Ce  cryftal  doit  ttre  parfaitement  fondu  &  éten- 
du bien  uniformément  fur  la  pâte  ,  &  d'une  min- 
ceur considérable ,  femblabîe  à  un  vernis  très- 
mince  ,  fans  être  ni  gercé  ,  ni  fendillé ,  &  il  doit 
ne  laiffer  appercevoir  que  le  blanc  de  îa  pâte. 

Les  qualités  extérieures  de  la  porcelaine  font 
abfolument  indépendantes  des  bonnes  qualités 
intérieures  dont  nous  venons  de  parler. 

Ses  qualités  extérieures  font  une  blancheur 
éclatante  &  agréable,  une  couverte  nette,  uni- 


324  POR 

forme  &  brillante ,  des  couleurs  vives ,  fraîches 
&  bien  fondues ,  des  peintures  élégantes  &  cor- 
rectes ,  des  formes  nobles ,  bien  proportionnées 
&  agréablement  variés  ;  enfin  de  belles  doru- 
res ,  iculptures  &  gravures  ,  &  autres  ornements 
de  ce  genre.  Toutes  les  porcelaines  de  France 
poifedent  ces  qualités  extérieures  fupérieurement 
à  toutes  les  porcelaines  connues;  mais  toutes 
celles  que  l'on  a  faites  jufqu'à  préfent  dans  les 
manufactures  de  France  n'ont  que  ce  feul  mérite. 

La  bonne  porcelaine  doit  foutenir  alternati- 
vement ,  fans  fe  calfer  ni  fe  fêler ,  la  fraîcheur 
de  l'eau  prête  à  fe  geler  ,  &  fe  degré  de  cha- 
leur de  l'eau  bouillante  ,  du  caffé  ,  du  bouil- 
lon ,  du  lait  bouillant  qu'on  y  verfe  brufque- 
jment  ;  elle  doit  rendre ,  quand  on  en  frappe  des 
pièces  entières  ,  un  fon  net  &  timbré ,  qui  ap- 
proche de  celui  du  métal.  Ses  fragments  jettent 
fous  les  coups  de  briquet  des  étincelles  vives  & 
nombreufes ,  comme  le  font  les  pierres  à  fufil  : 
enfin  elle  foutient  le  plus  grand  degré  de  feu , 
celui  d'un  four  de  verrerie  ,  par  exemple  ,  fans 
fe  fondre  ,  fans  fe  bourfouffler ,  fans  y  devenir 
feche  &  friable  ;  en  un  mot ,  fans  être  altérée 
d'une  manière  fenfible.  On  peut  dire  en  général, 
qu'une  porcelaine  eft  d'un  fervice  d'autant  meil- 
leur, qu'elle  foutient  mieux  les  épreuves  dont 
nous  venons  de  parler. 

On  fait  à  la  Chine ,  au  Japon ,  &  dans  les  au- 
tres parties  des  Indes ,  des  porcelaines  qui  pofTe- 
dent  toutes  ces  bonnes  qualités  ,  mais  qui , 
pour  l'ordinaire ,  ne  font  pas  d'un  très  -  grand 
blanc  j  au  lieu  qu'au  contraire  en  Europe,  fur 

tout 
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tout  en  France  5  on  fait  des  porcelaines  de  la 
dernière  beauté,  mais  qui,  la  plupart,  n'ont 
rien  des  bonnes  qualités  de  la  porcelaine  des  In* 
des. 

Une  manufacture  de  porcelaine  doit  être  mon- 
tée à-peu-prés  comme  l'attelier  d'une  manufacture 
de  fayance.  Ce  travail  exige  auffi  la  même  main- 
d'œuvre  ,  comme  il  fera  facile  de  le  voir  en  ex- 
aminant les  détails. 

La  bonne  porcelaine  doit  être  compofée  avec 
peu  de  matières.  Celle  qui  fe  fait  à  la  Chine  n'en: 
eompofée  que  de  deux  fubftances ,  l'une  que  l'on 
nomme  kaolin  ,  &  l'autre  petunt  -fé. 

Le  kaolin  dont  fe  fervent  les  Chinois  pour 
faire  leurs  porcelaines ,  eft  une  argiile  très-blan- 
che ,  très-liante ,  &  qui  a  toutes  les  autres  pro- 
priétés des  argilles  j  cependant  plufieurs  natura- 
lisées ont  donné  à  ce  kaolin  Chinois  des  caractères 
dîftinctifs  &  différents  de  ceux  de  l'argUlè  *  ils 
prétendent  tous  que  ce  kaolin  contient  de  la  ter- 
re calcaire.  Si  cela  eft  ,  ce  n'eft  qu'accidentelle- 
ment, comme  il  s'en  trouve  quelque  fois  dans 
les  argilles  blanches  de  ces  pays-ci.  Lorfque  les 
argilles  contiennent  beaucoup  de  terre  calcaire , 
elles  ne  font  pas  propres  à  faire  de.  bonnes  por-^ 
celaines  5  œ  qui  doit  foire  préfumar  que  le  kao- 
lin de  la  Chine  n'en  contient  pas  ',  ou  que  du 
moins  il  n'en  contient  prefque  point ,  parce  quç 
la  porcelaine  qu'on  y  fait  eft  très  -  bonne.  Les 
naturaliftes  difent  encore  que  le  kaolin  de  la  Chi- 
ne contient  du  mica  ;  quelques  uns  en  parlent 
comme  fi  cette  matière  étoit  néceifaire  dans  la 
compofition  de  la  porielaine^  beaucoup  çTargll- 
Tome  III.  P 
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les  blanches  de  ce  pays  -  ci  contiennent  un  fem* 
blable  mita.  Mais  comme  on  fait  de  très-bonne 
porcelaine  avec  des  argilles  qui  ne  contiennent 
point" de  mica,  cela  prouve  au  moins  que  cette 
fubftance  n'y  eft  pas  nécefîàire. 

Quelques  naturaliftes  prétendent  que  le  kaolin 
de  la  Chine  eft  mêlé  de  parties  graveleufes  qu'ils 
ont  reconnu  pour  être  du  quartz  ;  les  argilles 
blanches  de  ce  pays-ci  contiennent  prefque  tou* 
tes  de  ces  mêmes  parties  graveleufes.  Dans  les 
unes  ces  parties  graveleufes  Font  du  quartz  ,  dans 
d'autres  du  fpath  fufible  ou  du  mica  ou  du  gros 
fable  femblable  à  celui  de  rivière  ;  ainfi  nous 
voyons  que  le  kaolin  de  la  Chine  eft  de  même 
nature  &  reflèmblé  en  tout  aux  argilles  blanches 
de  ce  pays-ci  ;  s'il  y  a  de  la  différence ,  cela  ne 
peut  venir  que  de  la  pureté  &  de  la  blancheur  de 
ces  terres.  Il  y  a  en  France  de  cette  efpece  de 
kaolin  ,  avec  lequel  on  fait  d'excellente  porce* 
laine ,  &  auffi  belle  que  celle  de  la  Chine  s  c'eft 
à  celui  qui  fait  de  la  porcela'ne  d'avoir  aifez  de 
coiïnoiffance  pour  le  bien  chotfir  ;  parce  qu'en 
général,  ces  terres  font  fufceptibles  de  beaucoup 
de  variété  ,  &  d'être  altérées  par  des  matières 
Jferrugineufes  qui  colorent  beaucoup  la  porcelai- 
ne dans  laquelle  on  les  fait  entrer.  C'eft  même 
le  vice  ordinaire  de  toutes  les  argilles  connues 
aux  environs  de  Paris.  En  général ,  on  peut  dire 
que  celles  qui  ne  contiennent  abfolument  rien 
•oV  métallique  ,  &  qui  font  les  meilleures  pour 
faire  de  la  belle  porcelaine,  font  très -rares  par 
tout. 
■    Le  petunt-fé,  qui  entre  dans  la  compofition 


de  ia  porcelaine  des  Indes ,  eft  tin  vrai  fpath  fa- 
fib'e  femblable  à  ceux  qu'oii  trouve  en  quantité 
dans  différents  endroits  de  la  France.  Les  fpath 
fufibles  font  des  pierres  vitrifiabîes  dé  la  nature 
des  quartz  ,  des  cailloux  ,  du  criftal  dé  rochs 
&  des  autres  pierres  vitrifiajbles  j  ils  font  feuîer 
ment  plus  tendres  ;  &  font  moins  de  feu  lors- 
qu'on les  frappe  avec  le  briquet.  Il  y  [a  lieu  dé 
préfumer  que  la  fufibilité  de  ces  pierres  vient  dé 
ce  qu'elles  ne  font  pas  auffî  pures  que  lés  autres 
pierres  vitrifiables,  &  qu'elles  rie  doivent  cette 
Fufibilité  qu'à  quelques  matières  étrangères.  Les 
fpath  fufibles  font  ordinairement  criflallifés ,  & 
ils  préfentent  dans  leur  caflure  des  furfàces  fy- 
métriques ,  Mes  &  un  peu  brillantes.  Quelques 
natùraliftes  ont  confondu  cette  efpëcè  de  fpath 
avec  une  autre  efpece  de  pierre  que  l'on  ifbmhlfè 
àuffi  fpath  i  &  qui  à  la  propriété  dé  devenir 
phôrphorique  par  la  calcinatioh  ;  mais  ces  déiîx 
fortes  de  fpatîlont  des  propriétés  trop  difïem- 
blables  pour  qu'un  cfiimifte  lés  confonde. 

Il  y  a  encore  une  infinité  d'autres  efpëces  dé 
fpath  ,  niais  qui .  ne  font  point  dé  la  qualité  de 
celui  qui  convient  pour  là  porcelaine;  nous  n'éri 
parlerons  point,  parce  que  notre  intention  n'éfë 
pas  de  donner  ici  une  dirTertatiôn  d'hiftoire  na- 
turelle. 

Le  kaolin  &  lëpetunt-fé  dont  nous  venons  / 
de  donner  la  defcriptiori  ,  font  les  matières  avé£ 
lefquellés  on  fait  de  bonne  porcelaine,  l!  fè 
trouve  dans  là  nature  dés  terres  argilleufes  qui 
Contiennent  naturellement  ini  fable  fuiiblé  3  ferra* 
blable   au  petunt'-fédoht  nous  venons  de  parie£* 
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Cette  efpece  d'argiile  toute  feuîe  eft  propre  à  Faire 
de  bonne  porcelaine. 

On  peut  faire  entrer  dans  les  porcelaines  du 
fable  blanc  &  pur ,  ou  du  beau  quartz  réduit  en 
poudre. 

Par  les  connohTances  que  nous  avons  acqui- 
fes  fur  cet  art ,  nous  fommes  en  droit  de  pré- 
fumer qu'on  en  fait  entrer  une  certaine  quantité 
dans  la  porcelaine  des  Indes  ,  ou  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  matières  fe  trouvent  naturellement 
dans  le  kaolin  qu'on  y  emploie.  Ces  efpeces  de 
matières  vitrifiables  mêlées  dans  la  porcelaine  en 
augmentent  la  tranfparence  ,  &  lui  donnent  un 
grain  qui  reflemble  moins  aux  poteries  de  grès  > 
mais  elles  ont  l'inconvénient  de  former  de  la 
porcelaine  plus  fufceptible  de  fe  fendre  par  le 
contact  de  l'eau  froide  ou  de  l'eau  chaude.  C'eft 
un  inconvénient  qu'on  remarque  dans  la  porce- 
laine des  indes  qui  fe  fend  affez  facilement  de 
cette  manière  ,  ce  qui  n^arrive  pas  aux  bonnes 
porcelaines  d'Europe,  telles  que  celles  de  Saxe  & 
d'Allemagne ,  dans  la  composition  defquelles  on 
ne  fait  point  entrer  de  fable ,  ou  du  moins  qu'u- 
ne très-petite  quantité. 

Préparation  de  la  pâte  de  porcelaine. 

On  iave  Pargille  pour  la  débarraffer  de  fon 
fable  &  des  autres  matières  étrangères  :  pour 
cela  ,  on  délaye  l'argille  dans  un  baquet  avec  une 
grande  quantité  d'eau  ,  en  l'agitant  avec  un  bâ- 
ton >  on  la  îaifFe  repofer  un  moment  afin  que 
le  plus  greffier  tombe  au  fond  du  baquet  :  on 
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pafle  Peau  trouble ,  &  comme  laiteufe  ,  au  tra- 
vers d'un  tamis  de  foie  moyen  ;  on  reverfe  de 
l'eau  fur  le  marc  qui  refte  dans  le  baquet,  & 
on  l'agite  de  nouveau  ;  on  paffe  la  liqueur  de 
la  même  manière ,  &  on  continue  ainfi  de  fuite , 
jufqu'à  ce  que  l'on  ait  tiré  toute  la  partie  fine 
de  Pargille  ;  alors  on  laiffe  repofer  toutes  les  li- 
queurs troubles  ;  on  rejette  l'eau  comme  inutile 
lorfqu'eile  s'eft  bien  éclair cie  ;  on  ramaffe  enfuite 
Pargille  qui  s'eft  dépofée,  &  on  la  fait  fécher. 

On  broyé  le  petunt-fé  dans  un  moulin  entre 
deux  meules  de  grès ,  avec  de  l'eau  :  îorfqu'il  eft 
iùfhTamrrient  broyé ,  on  le  lave  comme  Pargille , 
afin  de  féparer  les  portions  grofîîeres  qui  au- 
roient  échappé  à  la  meule ,  &  on  le  fait  fécher. 

On  prépare  le  fable,  les  cailloux  &  le  quartz 
de  la  même  manière  que  le  petunt  -  fé ,  '  fi  l'on 
veut  faire  entrer  de  ces  matières  dans  la  por- 
celaine. 

Lorfqu'on  a  ainfi  toutes  les  matières  lavées 
&  broyées ,  on  les  mêle  enfemble  dans  des  pro- 
portions convenables,  le  plus  exactement  qu'il 
eft  poiîîble ,  &  "on  en  forme  une  pâte  avec  une 
fuffifante  quantité  d'eau  :  il  faut  que  la  pâte  ait 
une  confiftance  propre  à  pouvoir  fe  pétrir  com- 
modément entre  les  mains  fans  s'y  attacher. 
C'eft  avec  cette  pâte  qu'on  forme  les  pièces  qui 
fe  fabriquent  au  tour  ou  dans  des  moules. 

Le  tour  à  faire  la  porcelaine  ,,  qui  eft  fembla- 
ble  à  celui  du  fayancier  &  du  potier  de  terre, 
eft  compofé  de  trois  pièces  principales  ;  favoir, 
un  arbre  de  fer  de  ,  trois  pieds  &  demi  de  hau- 
teur ,  8c  de  deux  pouces  de  diamètre  ;  une  pe- 
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tite  toute  d'une  pièce  >  d'un  pouce  d'épaiffèuç 
&  de  fept  ou  huit  de  diamètre  ,  pofée  horifon- 
talement  au  haut  de  l'arbre  qui  fert  de  girelle- 
ou  de  tête  à  la  roue  5  &  une  autre  plus  grande 
roue  auffi  de  bois ,  çompofée  de  plufieurs  pie-, 
ces  d'aflemblagë  ,  de  trois  pouces  d'épaiiTeur ,  & 
de  trois  à  quatre  pieds,  de  large  attachée  au  mè- 
rne  arbre  par  en  bas  ,  Se  pareillement  parallèle 
à  Phorifon, 

L'arbre  porte  le  pivot  qu'il  a  par  en  bas  dans 
Vue  crapaudine  de  fer  ou  de  pierre  à  fufil  ,  & 
eft  enfermé  par  en  haut  ,  à  un  demi  pied  de 
deflbus  la  girelle ,  dans  un  trou  virole  de  fer* 
percé  dans  la  table  que  l'ouvrier  a  devant  lui. 

Ce  font  les  pieds  de  l'ouvrier  afîis  devant  la 
table  qui  donnent  le  mouvement  au  tour,  en 
pouffant  la  grande  roue  de  deifous,  aïternativer 
meut  avec  l'un  &  l'autre  pied  ,  &  lui  donnant 
plus  ou  moins  de  vivacité,  fuivant  qu'il  con- 
vient à  l'ouvrage. 

La  pâte  étant  préparée  ,  on  la  met  fur  le  tour 
pour  Yébaucher.  Quand  il  s'agit  d'ébaucher  ,  le 
tourneur  monte  fur  le  tour  ,  &  pofànt  un  de 
fes  pieds  contre  une  traverfé  placée  au  -  defTus 
de  la  grande  roue  ,  il  pouffé  la  roue  de  l'autre 
pied  ,  jufqn'à-ce  qu'elle  ait  un  mouvement  affez 
rapide;  enfliite  il  prend  une  motte  de  pâte  qu'il 
jette  fur  la  tête  du  tour  ;  il  trempe  fes  mains 
dans  l'eau  ;  il  les  applique  fur  la  pâte  qui  s'eft 
attachée  à  la  tête  du  tour ,  la  ferrant  peu-à-peu  , 
&  l'arrondiiîatit  :  il  la  fait  e/ifuite  monter  en, 
forme  de  quille  ou  de  cône ,;  puis  il  met  le  pouce 
fur  le  bout  ,  i]  la  prelfe  &  Papplatit.  Ç'eft  alors 
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qtf'ù  commence  à  ouvrir  la  terre  avecîe  pouce, 
&  à  former  l'intérieur  de  la  pièce.  Il  en  déter- 
mine la  hauteur  &  la  longueur  avec  une  jauge, 
&  fi  la  pièce  eft.  délicate  ,  il  l'égalffe  avec  une 
efpece  de  lame  de  bois  appellée  eflocy  il  prend 
après  cela  un  fil  de  cuivre  qui  lui  fert  à  couper 
la  pièce,  &  à  la  féparer  de  la  tête  du  tour  :  il 
l'enlevé  avec  Tes  deux  mains  ,  &  la  pofe  fur 
une  planche.  Il  travaille  enfuite  à  une  autre 
pièce  ,  &  quand  la  planche  eft  couverte  d'ou- 
vrage, il  la.  met  fur  un  des  rayons  qui  font  dit 
pofés  le  long  des  murs  de  l'actelier  ,  afin  de  don- 
ner le  tems  aux  pièces  de  s'e/Tuyer ,  &  de  les 
difpofer  à  être  toiirnafées  ou  réparées.  Il  a  grand 
foin  que  les  pièces  ainfi  ébauchées ,  ne  devien- 
nent pas  trop  feches ,  parce  que  pour  les  tour- 
nafer ,  il-  eft  effentiel  que  les  pièces  confervent 
un  certain  degré  de  foupîefTe  ;  l'ouvrier  les  en- 
tretient dans  cet  état ,  en  les  couvrant  d'un  linge 
mouillé. 

Quand  il  y  en  a  un  nombre  fuffifant ,  alors 
il  fait  la  tournafine  -y  c'enVà-dîre  ,  qu'il  applique 
fur  la  tête  du  tour  une  quantité  de  pâte  fuffi- 
lante  que  l'on  nomme  tournafine,  pour  y  fixer 
les  pièces  à  tournafer  ;  puis  l'ouvrier  monte  au 
tour,  il  applique  fur  la  tournafine  levafe  ébauché 
qu'il  veut  réparer  ;  &  faifant  aller  le  tour  comme 
pour  ébaucher  ,  il  enlevé  par  le  moyen  d'un 
inftrument  de  fer  appelle  tournafin  ,  toutes  ïes 
inégalités  qui  peuvent  fe  trouver  à  l'extérieur  àù 
vafe.  Il  en  fait  autant  à  l'intérieur  avec  un  in- 
ûrument  convenable. 
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Quand  la  pièce  eft  tournafée ,  on  achevé  cfe 
l'adoucir  avec  un  pinceau  de  poil  de  lièvre  trempé 
dans  un  peu  d'eau  ,  pour  lui  donner  le  plus 
grand  poli  qu'il  foit  poffible  ;  enfuite  on  Pênieve 
de  deffus  le  tour  ,  on  la  remet  fur  la  planche  , 
&  on  paffe  à  une  autre.  Quand  la  planche  eft 
chargée ,  on  la  met  fur  les  rayons ,  afin  que  les 
pièces  fe  fechent  entièrement  :  &  lorfqu'elles  font 
entièrement  feches ,  on  les  examine  de  nouveau , 
afin  d'être  à  même  de  réparer  les  petits  défauts 
qui  auroient  pu  échapper  aux  opérations  dont 
nous  venons  de  parler. 

Voilà  en  général  quelle  eft  la  manière  de  for- 
mer au  tour  les  pièces  de  porcelaine.  On  ajoute 
après  coup ,  à  celles  qui  en  ont  befoin ,  des  pie- 
ces  de  rapport  qui  ont  été  moulées  féparément» 
Comme  des  oreilles  aux  écuelles,  des  becs  &  des 
anfes  aux  aiguières  &  aux  pots  à  l'eau,  &c. 

Lorfqu'on  ajoute  des  pièces  de  rapport,  on 
a  foin  de  les  appliquer  avant  qu'elles  foient  entiè- 
rement feches ,  ainfi  que  les  pièces  auxquelles 
on  les  rapporte  :  on  les  foude  avec  un  peu  de 
la  même  pâte  que  l'on  a  délayée  en  confïftancfr 
de  bouillie  claire  avec  un  peu  d'eau  >  eft  ce  que 
l'on  nomme  barbotine.  C'eft  avec  cette  barbo- 
tine  qu'on  répare  les  pièces  qui  ont  quelques 
petits  défauts ,  avant  de  les  faire  cuire. 

Les  pièces  qui  font  d'une  forme  à  ne  pouvoir 
-être  tournées,  comme  les  plats,  les  aflîettes  , 
les  faladiers  godronnés ,  &c.  fe  font  par  le 
moyen  des  moules  ,   de  la  manière  fuivante. 

On  prend  une  certaine  quantité  de  pâte ,  on 
la  met  fur  une  peau  de  mouton  qui  a  été  mouU- 
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îée  &  bien  exprimée  ;  on  étend  cette  pâte  avec 
un  rouleau  de  bois  à  une  épaiffeur  convenable. 
Si  l'on  veut  faire  un  plat  ou  une  ailîette ,  oh 
met  cette  pâte  dans  un  moule  de  plâtre  compofé 
de  deux  pièces ,  dont  l'une  forme  l'intérieur  du 
plat  ou  de  l'affiette ,  &  l'autre  l'extérieur  ;  on 
arrange  la  pâte  dans  le  moule  le  plus  exatftement 
qu'il  eft  poflible ,  &  on  remet  la  féconde  pièce 
du  moule  par  deffus  pour  faire  prendre  en  même 
tems  au  plat  ou  à  l'affiette  ,  la  forme  qu'il  doit 
avoir  de  l'un  &  de  l'autre  côté  5  on  appuie  d'a- 
bord légèrement ,  &  enfuite  on  ferre  le  moule 
davantage  par  le  moyen  d'une  preffe ,  pour  faire 
regorger  le  fuperflu  de  la  pâte  qu'on  a  foin  de 
couper  à  mefure  :  néanmoins  cette  preiîîon  le 
fait  toujours  avec  ménagement ,  afin  qu'il  ne 
fe  faffe  point  de  gerfures  dans  le  milieu  de  la 
pièce. 

Après  cette  opération  ,  on  laiflè  fécher  Iâ 
pièce  dans  le  rrioule  3  hors  de  la  preflè,  pen- 
dant quelques  heures  ,  ou  jufqu'à  ce  qu'on  là 
puiiTe  tirer  commodément  fans  la  brifer ,  &  lorfl 
qu'elle  eft  à  demi  -  feche  ,  on  répare  les  petits 
défauts  avec  de  la  barbotine  ,  &  on  la  polit  avec 
un  pinceau  de  poil  de  lièvre  trempé  dans  l'eau. 

On  a  des  moules  de  différentes  grandeurs , 
■de  différentes  formes  ,  compofés  d'autant  dé 
pièces  que  1a  grandeur  &  la  forme  des  pièces  à 
tnouler  l'exigent. 

Les  figures ,  les  ftatues  ,  les  buftes  dont  on 
orne  les  appartemens  5  font  faits  également  dans 
des  moules  de  plâtre  5  on  les  fait  aufîî  à  la  main 
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avec  divers  ébaucrioirs  ,  de  la  même  manière 
que  les  modeleurs  en  terre  glaife  ou  en  cire  exe- 
cutent  les   ouvrages  de  ce  genre.      w 

Lorfque  les  pièces  font  parfaitement  fechées 
Se  bien  réparées ,  on  les  fait  cuire  comme  nous 
allons  le  dire. 

On  met  les    pièces   dans  des   étuis  de  terre 
cuite,  que  l'on  nomme  gazettes  >  ces  vaiffeaux 
ne  font   rien  autre   chofe   que   des   efpeces   de 
creufets  deftinés  à  garantir  les  pièces  ,   en  cui- 
fant ,  des  gouttes  de  verre  ,  Se  de  la  flamme  du 
bois  qui  ternit  la   blancheur  de  la  porcelaine. 
Lorfque  ce  dernier  accident  arrive ,  les  ouvriers 
appellent  cela  voiler.    On  place  au  fond  des  ga- 
zettes  une   plaque  de    porcelaine  crue  ,  fur  la- 
quelle on  met  du  fablon  blanc,  &  c'eftV  fur  ce 
fable  qu'on  pofe  les  pièces  de  porcelaine  qu'on 
veut  cuire,-  on  recouvre  la  gazette  de  fon  cou- 
vercle ,  on  met  au  tour  de  la  pièce  de  porcelaine 
de  petites  portions  de   pâte  de  porcelaine  crue , 
pour  la  foutenir  dans  les  endroits  où  elle  pour- 
rait fléchir  en  cuifant  >  on  nomme  fupports  ces 
portions  de  pâte.    On  difpofe  ainfi  toutes  les 
pièces  deftinées  à  être  cuites   dans  des  gazettes 
chacune  féparément  ;  alors  oh  arrange  dans  un 
four,  dont  nous  donnerons  la. defeription  ,  tou- 
tes ces  gazettes  les  unes  fur  les  autres ,  de  ma- 
nière qu'elles  lahTent  beaucoup  d'intervalle  en- 
tr'elles  dans  tous  les  fens,  afin  que  la  flamme 
&  la  chaleur  puhTent  pénétrer  bien  uniformément 
par -tout. 

Lorfque  le  four  eft  plein  on  ferme  la  plus 
grande  partie  de  l'ouverture  par  laquelle  on  l'a 
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charge  ,  &  on  y  fait  un  feu  de  bois  que  Pou 
continue  pendant  douze  ou  quinze  heures  ,  & 
même  davantage  ,  à  proportion  que  la  porcelaine 
eft  plus  dure  à  cuire.  Pendant  cet  efpace  de. 
tems  on  augmente  le  feu  par  degrés  jufqu'à  ce 
que  tout  l'intérieur  du  four  foit  blanc  par  la 
grande  activité  du  feu  5  a' ors  on  laiiTe  refroidir 
le  four  pendant  deux  ou  trois  fois  vingt  quatre 
heures  ,  &  on  tire  les  pièces  de  leurs  gazettes  $ 
dans  cet  état  on  les  nomme  bifcuïts. 

On  met  fur  toutes  ces  pièces  une  couvert© 
que  le  vulgaire  nomme  vernis.  Cette  couverte 
eft  un  très  beau  criftal  abfolument  pur  &  fans 
couleur  ,  que  l'on  compofe  &  qu'on  fait  fondre 
dans  le  four  en  cuifant  la  porce'aine  ;  on  broie 
ce  criftal  avec  de  l'eau  dans  des  moulins ,-  pour 
le  réduire  en  poudre  impalpable.  Dans  cet  état 
de  finefTe,  il  forme  avec  l'eau  une  bouillie  très 
claire.  On  verfe  de  cette  bouillie  fur  toutes 
les  pièces  de  porcelaine  qui  font  en  bifcuit ,  & 
on  tâche  qu'il  y  en  ait  également  par-tout  y  on 
îairTe  fécher  cet  enduit  ,  &  on  répare  les  dé* 
fauts  ,  lorfqu'il  eft  fec  ,  avec  un  pinceau  de  poil 
de  lièvre  trempé  dans  le  même  criftal  broyé  ; 
on  remet  de  nouveau  les  pièces  dans  les  gazet- 
tes, on  les  arrange  dans  le  four  comme  la  pre- 
mière fois  &  on  les  chauffe  de  la  même  manière 
en  donnant  cependant  un  feu  moins  fort.  Ce 
criftal  fe  fond  fur  les  pièces  de  porcelaine  & 
forme  la  couverte  -,  alors  on  laiiTe  refroidir  le 
four  &  on  tire  les  pièces.. 

Les  gazettes  dans  lefquelles  on  fait  cuire  la 
porcelaine  j  doivent  être  faites  d'une  argille  très 


us 


P  O  R 


bonne  &  très  pure.  Il  arrive  fouvent  qtie  lor£ 
que  l'on  fait  ces  gazettes  avec  de  Pargille  qui 
Contient  des  parties  ferrugineufes  ,  ou  d'autres 
matïires  minérales  ,  ces  fubftançes  fe  réduifent 
en  vapeurs  par  la  violence  du  feu,  elles  s'atta- 
chent à  la  furface  des  pièces  de  porcelaine  ren- 
fermées dans  les  gazettes  ,  &  leur  donnent  des 
couleurs  défagréables  à  la  vue  :  c'eft  ce  que  les 
ouvriers  appellent  encore  voiler. 

Les  porcelaines  qui  fe  fabriquent  en  France 
font  encore  expofées  à  un  autre  inconvénient, 
même  avec  des  gazettes  faites  avec  une  argille 
pure.  La  trop  grande  quantité  d'acide  vitrio- 
iique  qui  eft  contenu  dans  cette  efpece  de  terre , 
fe  réduit  également  en  vapeurs  pendant  la  cuite 
de  la  porcelaine  ,  &  occafionne  une  telle  alté- 
ration à  ces  mauvaifes  porcelaines  ,  qu'au  lieu 
de  fe  cuire  ,  elles  deviennent  feches  ,  friables  , 
&  perdent  entièrement  leur  principe  de  fufibi- 
lité ,  à  tel  point  qu'après  cela  elles  font  incui- 
fibles  y  mais  les  vraies  porcelaines  ne  font  pas 
fcxpofëes  à  cet  inconvénient. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  chymiftes  aient  fait 
attention  jufqu'à  préfent  à  ce  principe  de  fufi- 
bilité  j  mais  MM.  Macquer  &  Baume  qui  ont 
beaucoup  travaillé  fur  cette  matière  ,  ont  été  à 
portée  de  le  reconnoître  d'une  manière  non  équi- 
voque. Ils  ont  fait  cuire  à  un  très  grand  feu 
certaines  porcelaines  qui  fe  font  trouvées  très 
belles  &  bien  cuites  *>  ils  ont  en  fuite  expofé  cette 
même  porcelaine  à  un  plus  grand  feu  ,  l'inté- 
rieur en  eft  devenu  fec ,  friable  &  fans  con- 
fiftance  3  tandis  que  l'extérieur  étoit  une  croûte 
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vitrifiée ,  qui   formoit  une  forte  de  couverte , 
&  qui  quelquefois   s'eft  détachée  par   écailles. 
On  peut  considérer  cet  effet  comme  une  forte  ' 
de  refuage  du  principe   de  fufibilité  dont  nous 
parlons. 

A  la  Chine ,  au  Japon  &  dans  les  différent 
endroits  de  l'Europe  où  Ton  fait  de  vraies  por- 
celaines ,  on  applique  la  couverte  fur  les  pièces 
de  porcelaines ,  après  les  avoir  fait  rougir  pour; 
leur  donner  une  forte  de  confiftance ,  &  d'un 
feui  feu  on  cuit  la  porcelaine  &  on  fond  la  cou- 
verte. Dans,' ce  cas  on  eft  obligé  de  cuire  ta 
porcelaine  fans  fupports ,  parce  que  les  endroits 
où  ils  touchent  fe  trouveraient  fans  couverte. 
Ces  moyens  font  très  œconomiques  ;  maisxles 
pièces  de  porcelaine  que  l'on  a  fait  cuire  de 
cette  manière,  font  prefque  toujours  déformées 
plus  ou  moins;  ce  qui  eft  un  inconvénient  au- 
quel on  n'eft  pas  expofé  en  cuifant  la  porce- 
laine avec  des  fupports ,  &  y  appliquant  la  cou-* 
verte  après  coup ,  parce  que  le  feu  qui  eft  néceC 
fafre  pour  fondre  la  couverte ,  eft  toujours  moins 
fort  que  celui  qui  .a  cuit  la  pâte.  La  porcelaine 
alors  ne  fe  tourmente  plus  au  feu. 

Rien  n'eft  fi  difficile  dans  l'art  de  la  porce^ 
laine  ,  que  d'avoir  une  belle  couverte  qui  puiffe 
fe  bien  appliquer  fans  fe  trezaller ,  c'eft-à-dire  > 
fans  fe  fendiller  après  la  cuite.  Un  criftâi  trop 
tendre  ne  peut  pas  réuflir  fur  une  porcelaine 
très  dure  ;  c'eft  à  l'artifte  à  favoir  affortir  la  corn- 
pofition  de  fa  couverte  à  la  nature  de  fa  porce- 
laine. Néanmoins  les  couvertes  font  toujours 
faites  avsc  de  beau  fable  blanc ,  du  fei  alkali 
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très  pur  ,  &  une  certaine  quantité  de  chaux  dé 
plombs  avec  "ces  trois  matières  on  forme  un 
criftal  dur  ou  tendre  fui  vaut  les  proportions.  Il 
y  a  certaines  efpeces  de  bonnes  porcelaines  dans 
la  couverte  defquelles  on  eft  obligé  de  faire  en- 
trer une  petite  quantité  de  terré  calcaire  5  dans 
d'autres  on  fait  entrer  de  fargille  blanche  &  du 
petunt  -  fé  s  c'eft  -  là  ce  que  Ton  peut  dire  de 
plus  pôfitif  fur  la  cômpofition  du  criftal  qui 
doit  former  la  couverte  des  porcelaines. 

La  conftru&ion  du  four  dans  lequel  on  cuit 
les  bonnes  porcelaines  dures  eft  Une  chofe  très 
difficile  ,  fur -tout  lorfqu'on  fait  ce  four  d'une 
certaine  grandeur  5  il  eft  difficile,  &  peut-être 
même  impoffible  ,  de  trouver  une  coiiftructioit 
de  four  où  la  chaleur  fe  difiribue  également  j 
Se  dans  lequel  toutes  les  pièces  cuifent  dans  lé 
même  moment  complettement  &  également. 
Ceux  qui  paroiiîent  le  mieux  remplir  cette  inten- 
tion font  conftruits  de  la  manière  fui  van  te. 

On  fait  une  tour  de  brique  d'environ  douze 
pieds  de  diamettre  &  de  douze  dé  hauteur.  Dans 
le  milieu  de  la  partie  fupérieure  de  cette  tour 
on  pratique  un  trou  d'environ  un  pied  de  dia- 
mettre y  élevé  à  une  certaine,  hauteur  ,  pour  for- 
me? la  cheminée.  Au  bas  de  cette  tour  oh  pra- 
tique  pareillement  trois  ou  quatre  ouvertures 
d'un  pied  quarre ,  par  où  on  met  le  feu.  L'ou- 
verture par  laquelle  on  doit  introduire  les  mar- 
chandifes  à  cuire  eft  aifez  grande  pour  quruu 
homme  punTe  y  entrer  commodément,  &  ba 
la  remplit  avec  des  briques  &  de  la  terre  à  fout 
à  la  même  grandeur  que  les  autres  3  iorfqiie  fè 
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four  eft  chargé.  Ces  ouvertures  font  prolongées 
à  l'extérieur  du  four  d'environ  deux  pieds  de 
long,  pour  former  quatre  efpeces  d'auges,  dans 
lefquelles  on  met  le  bois.  Le  bâti  de  briques 
dont  nous  avons  parlé ,  &  qui  forme  le  four , 
eft  recouvert  d'une  bonne  maçonnerie  de  pierres 
de  tailles ,  aifujetties  avec  des  barres  &  des  cer- 
ceaux de  fer ,  pour  empêcher  que  la  violence  du 
feu  ne  fende  le  four.  On  ménage  à  une  cer- 
taine hauteur  une  petite  fenêtre  qui  communique 
jufques  dans  l'intérieur  du  four ,  &  qui  fert  à 
reconnoître  le  degré  de  chaleur  qui  règne  dans 
le  four  ,  &  à  tirer  les  pièces  qu'on  y  a  placées 
exprès  pour  indiquer  le  tems  où  la  porcelaine 
eft  fuffifamment  cuite  :  on  nomme  ces  pièces 
montres.  Telle  eft  la  conftrudtion  des  fours 
dans  lefquels  on  cuit  la  porcelaine  à  la  Chine  & 
au  Japon. 

Mais  les  porcelaines  qui  fe  font  en  France, 
étant  d'une  autre  nature ,  font  beaucoup  plus 
tendres,  &  ne  pourront  pas  réfifter  à  la  force  du 
feu  que  produit  le  four  que  nous  venons  de 
décrire;  elles  s'y  brûleroient  &  foudroient  en 
très  peu  de  tems  ;  on  eft  en  conféquence  obligé 
d'avoir  recours  à  une  autre  conftrudtion  de  four, 
où  la  flamme  du  feu  qui  doit  cuire  la  porcelaine 
eft  ufée  avant  d'entrer  dans  la  partie  du  four  où 
font  placées  les  pièces  à  cuire.  Ce  four  eft  pré- 
cifément  celui  du  fayancier  :  il  eft  compofé  de 
deux  chambres  l'une  fur  l'autre  3  celle  (fen-bas 
fe  trouve  fous  terre  ,  &  le  plancher  de  la  pièce 
fupérieure  eft  au  rez- de- chauffée.  Ce  plancher 
eft  fait  de  briques ,  &  difpofé  eu  voûte.    Cette 
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voûte  eft  percée  d'une  grande  quantité  de  trous 
d'environ  quatre  pouces  quarrés  ,  &  que  Ton 
nomme  carneaux.  Cette  pièce  n'a  d'autre  ouver- 
ture que  celle  par  où  l'on  introduit  la  marchan- 
dife  à  cuire ,  &  que  Ton  ferme  avec  des  briques 
&  de  la  terre ,  lorfque  le  four  eft  chargé  :  on 
arrange,  dans  ce  four  les  gazettes  qui  contien- 
nent les  pièces,  de  la  même  manière  que  nous 
l'avons  déjà  dit  ;  ayant  foin  de  ne  pas  mettre 
de  gazettes,  fur  les  trous  ,*  parce  qu'elles  empê- 
cheraient le  paflage  de  la  flamme.  On  a  pra- 
tiqué dans  la  partie  fupérieure  de  cette  féconde 
chambre  une  cheminée.  C'eft  cette  féconde  pièce 
que  l'on  nomme  proprement  le  four.  La  cham- 
bre de  delfous  fe  nomme  le  deffous  du  four  >  elle  n'a 
qu'une  feule  ouverture  à  un  des  côtés ,  qui  forme 
une  efpece  de  trou  femblable  à  une  trape  oe  cave  : 
c'eft  par  cette  ouverture  qu'on  chauffe  le  four.  On 
met  plufieurs  bûches  en  travers  qui  fe  trouvent 
fupportées  par  les  deux*extrèmités  >  on  allume  ce 
bois  y  la  Sam  me  ,  au  lieu  de  monter  perpendi- 
culairement ,  fe  plonge  dans  cette  chambre ,  & 
la  pointe  de  la  flamme  fe  relevé  &  paife  au  tra-_ 
vers  des  trous  quarrcs  du  plancher  qui  fépare 
les  deux  chambres.  La  chaleur  qui  règne  dans 
la  chambre  fupérieure ,  que  nqus  avons  nom- 
mée four  ,  quoique  prodigieufernent  amortie  , 
eft  capable  de  cuire  les  porcelaines  tendres  & 
h.  fayance.  On  chauffe  ce  four  pendant  dix  ou 
douze  heures  ,  en  augmentant  la  quantité  de 
bois  à  mefure  que  cela  eft  néceffaire  ,  &  on  jetts 
même  quelques  bûches  fous  le  four ,  afin  d'aug- 
menter Fa&ivité  du  feu.    On  le  continue  ça  cet 
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'état  jufqu'à  ce  que  les  pièces  foient  cuites*,  ce 
que  Ton  reconnoît  lorfque  tout  l'intérieur  de  ce 
four  eft  rouge,  &  par  des  montres  que  l'on  re- 
tire de  tems  en  fcems  pour  reconnoître  l'état  de 
cuiflon  des  pièces.  Alors  on  laiife  refroidir  le 
four  foffifamment ,  &  on  le  décharge  :  on  met 
enfuite  ces  pièces  en  couverte ,  de  la  même  ma- 
nière que  nous  l'avons  dit  précédemment  ,  & 
on  les  remet  une  féconde  fois  dans  le  four  pour 
faire  fondre  la  couverte  :  on  le  laine  enfuite 
refroidir  &  on  ôte  les  pièces. 

Lorfque  la  porcelaine  eft  parfaite ,  on  l'orne 
de  peintures  ;  ce  travail  eft  très  difficile ,  parce 
que  les  couleurs  que  l'on  emploie  changent  de 
nuances  après  qu'elles  font  fondues.  Il  y  en  tf 
plufieurs  qui  réfiftent  difficilement  à  l'a&ion  du 
feu  ,  &  qui  s'effacent  prefqu'entierement  fi  on 
leur  fait  fupporter  un  peu  plus  de  feu  qu'il  ne 
leur  en  faut  pour  les  fondre. 

Les  couleurs  qui  font  les  plus  folides  font  le 
bleu  ?  qui  réfifte  fans  s'altérer  à  la  dernière  vio- 
lence du  feu  ,  enfuite  le  pourpre  fait  avec  l'or , 
certains  rouges  tirés  du  fer ,  &c.  Voyez  Peinture 
en  émail. 

Prefque  toutes  les  couleurs  que  l'on  emploie 
dans  la  peinture  en  porcelaine  ont  été  fondues 
&  vitrifiées  auparavant  5  on  les  réduit  enfuite  en 
poudre  fur  le  porphyre ,  &  on  les  mêle  avec  du> 
verre  tendre  dans  différentes  proportions ,  pour 
diminuer  Pintenfité  de  couleur  à  proportion  cjue 
cela  eft  néceifaire.  On  les  emploie  toutes  avec 
de  l'eau ,  &  quelquefois  une  petite  quantité  4« 
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mucilage  de  gomme  arabique,  pour  Faciliter  leuc 
adhérence  fur  les  pièces  que  Ton  peint. 

Lorfque  les  pièces  de  porcelaines  ont  été 
peintes  ,  on  les  met  dans  un  four  fait  exprès 
pour  faire  fondre  les  couleurs ,  &  on  les  obferve 
fouvent  ,  pour  les  retirer  du  feu  par  degrés , 
afin  que  les  pièces  ne  cafTent  pas,*  ce  qui  arri- 
veroit  fi  on  les  retiroit  brufquement. 

On  peint  des  pièces  d'un  feul  côté  &  en  une 
feule  couleur  pour  y  faire  un  fonds  ;  la  couleur 
de  celles  qui  font  en  bleu  s'applique  avant  de 
mettre  la  couverte  ,  parce  que ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  cette  couleur  réfifte  parfaitement 
bien  au  grand  feu  y  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
pour  les  autres  fonds  de  couleur,  on  ne  les  ap- 
plique que  par  deifus  la  couverte ,  comme  la 
peinture  ordinaire.  Cet  art  de  peindre  la  porce- 
laine eft  pouffé  à  fon  dernier  période  dans  la 
manufacture  royale  de  porcelaines  de  France 
établie  à  Sevrés. 

On  applique  certaines  couleurs  fur  les  pièces 
de  porcelaine  en  fendillant  la  couverte,  afin  que 
ces  couleurs  pénètrent  dans  les  fentes  s  c'eft  ce 
que  Ton  nomme  porcelaine  imitée  ou  craquelée. 
Pour  cela  on  fait  chauffer  des  pièces  de  porce- 
laines qui  font  en  couverte  &  on  les  plonge  dans 
des  liqueurs  chargées  de  beaucoup  de  couleur. 
Le  contrafte  de  la  chaleur  des  pièces,  &  de  la 
fraîcheur  du  bain ,  fait  fendiller  la  couverte  , 
les  matières  colorantes  s'introduifent  dans  les 
fentes  :  on  lave  les  pièces ,  mais  la  couleur  qui 
eft  entrée  dans  les  fentes  ne  s'en  va  pas  par  Je 
lavage.    Cela   forme   des  lignes  qui  fe  crcjifent; 


en  tout  feus  3  &  qui  préfentent  un  tableau  fïn- 
guliérement  varié ,  dont  la  perfection  n'eft  due 
qu'au  hafard. 

Un  arrêt  du  Confeil  du  17  Février  1760,  à 
réfilié  le  privilège  ci  -  devant  accordé  à  la  manu- 
facture de  Sevrés,  près  Saint  Cloud,  &  porte 
qu'à  commencer  du  premier  Octobre  IJS9  > 
cette  manufacture  ,  &  tout  ce  qui  en  dépend  , 
appartiendra  à  Sa  Majefté. 

Suivant  l'article  8  de  ce  même  arrêt  „  cette 
33  manufacture  continuera  d'être  exploitée  fous 
3,  le  titre  de  Manufa&ure  Royale  de  Porcelaines 
3,  de  France.  Elle  jouira  ,  conformément  aux 
,3  arrêts  des  24  Juillet  174?  ,  &  19  Août  1753, 
du  privilège  exclufifde  faire  &  fabriquer  tou- 
tes fortes  d'ouvrages  &  pièces  de  porcelaines 
peintes  ou  non  peintes ,  dorées  ou  non  dorées  , 
33  unies  ou  de  relief ,  en  fculpture  ,  fleurs  ou 
33  figures.  Fait  de  nouveau  ,  Sa  Majefté,  dé- 
33  fenfes  à  toutes  perfonnes  ,  de  quelque  qua- 
33  lité  &  condition  qu'elles  puiffent  être ,  de  fa- 
33  briquer  &  faire  fabriquer  ,  fculpter ,  peindre 
33  ou  dorer  aucuns  defdits  ouvrages  fous  quel- 
33  ques  formes  que  ce  puiffe  être ,  &  de  les  ven- 
33  dre  ou  débiter  ,  à  peine  de  confifcation  ,  tant 
33  defdites  porcelaines ,  que  de  matières  &  uften- 
33  files  fervant  à  leur  fabrication,  de  la  deftruc- 
33  tion  des  fours  ,  &  de  trois  mille  livres  d'a- 
33  mende  pour  chaque  contravention ,  applicable , 
33  un  tiers  au  dénonciateur ,  un  tiers  à  l'hôpital- 
33  générai ,  &  l'autre  tiers  à  ladite  manufacture 
33  royale.  Sa  Majefté  ,  voulant  néanmoins  fa- 
33  vorifer  les  privijeges  particulières  qui  auroient 
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été  ci -devant  obtenus  ,  &  qui  pourvoient 
„  être  dans  la  fuite  renouvelles  pour  la  fobri- 
„  cation  de  certaines  porcelaines  communes  , 
3,  poteries  à  pâte  blanche  ou  fayence ,  permet 
„  aux  fabriquans  defdites  porcelaines  commu- 
w  nés ,  d'en  continuer  la  fabrication  en  blanc  3 
„  &  de  la  peindre  en  bleu  façon  de  Chine 
„  feulement  :  leur  fait  S.  M.  très  expreffes|  in- 
„  hibitions  &  défenfes  ,  fous  les  peines  ci- 
3)  deffus ,  d'y  employer  aucune  autre  couleur  , 
33  &  notamment  For,  &  de  fabriquer  ou  faire 
33  fabriquer  aucunes  figures ,  fleurs  de  reliefs  , 
,j>  ou  autres  pièces  de  fculpture  ,  fi  ce  n'eft 
33  pour  garnir  &  les  coller  auxdits  ouvrages  de 
„  leur  fabrication.  A  l'égard  des  fabriquans 
33  de  poteries  à  pâte  blanche  ,  ou  fayence  ,  Sa 
33  Majefté  leur  permet  d'en  continuer  l'exploi- 
33  ration  ,  fans  néanmoins  qu'ils  puuTent  les 
33  peindre  en  fond  de  couleur  3  en  cartouches 
M  ou  autrement ,  ni  employer  l'or ,  fous  les  me-  ' 
33  mes  peines  ;  à  l'effet  dequoi  Sa  Majefté  a  dé- 
33  rogé  &  déroge ,  en  tant  que  de  befoin ,  & 
33  pour  ce  regard,  auxdits  privilèges. 

POTASSE.  (  Art  de  fabriquer  la  )  La  potafle 
eft  le  fel  alkali  fixe,  tiré  de  la  cendre  de  plu- 
fieurs  végétaux  i  mais  particulièrement  du  bois. 
Ce  fel  eft  de  nouvelle  introduction  dans  les  arts. 
On  le  prépare  dans  plufieurs  parties  de  l'Alle- 
magne i  il  s'y  en  fait  un  très  gros  commerce  à 
Dantzic. 

On  fabrique  de  la  potafïè  par  occafion  dans 
certains  endroits  où  l'on  fait  beaucoup  de 
charbon. 
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On  arrange  pour  cela  des  tuyaux  de  poêle  3 
qui  traverfent  les  tas  de  bois  que  Ton  a  difpo- 
fés  pour  les  convertir  en  charbon.  Lorfque  ce 
bois  brûle ,  l'humidité  diftille  par  ces  tuyaux  de 
poêle ,  &  charrie  avec  elle  une  grande  quantité 
des  fels  contenus  dans  le  bois  ;  on  la  reçoit  dans 
des  baquets  que  Ton  a  difpofés  à  cet  effet.  Quand 
le  bois  eft  converti  en  charbon  ,  &  qu'il  ne  rend 
plus  de  liqueur ,  on  enlevé  les  baquets  ;  &  c'eft 
avec  la  liqueur  qu'elle  contient  que  l'on  prépare 
la  potafTe  au  Bas-Hartz  en  Saxe  de  la  manière 
fui  vante.  « 

Cette  lipueur  eft  acide ,  elle  eft  chargée  de 
beaucoup  de  feîs ,  &  d'huile  empyreumatique  î 
on  la  fait  deffécher  dans  des  chaudières  de  fer 
ou  de  cuivre  >  Se  on  fait  enfuite  calciner  le  ré- 
fidu.  C'eft  dans  cette  opération  qu'elle  s'alkalife3 
&  qu'elle  fournit  un  fel  alkali  qui  eft  affez 
blanc. 

Par  ce  procédé  ,  on  ne  prépare  qu'une  petite 
quantité  de  potafTe  :  on  ne  le  met  en  ufage  que 
pour  tirer  un  meilleur  parti  du  bois  que  l'on 
convertit  en  charbon  5  fouvent  même  ceux  qui 
font  de  la  potafTe  par  ce  procédé ,  ajoutent  aux 
liqueurs  dont  nous  venons  de  parler,  la  cen- 
dre  même  du  bois  pour  les  traiter  enfemble. 

La  manière  la  plus  ufitée  de  préparer  la  po- 
tafTe ,  confifte  à  faire  brûler  une  grande  quan- 
tité de  bois  ,  Se  à  extraire  le  fel  de  la  cendre 
qu'il  fournit  après  fa  combuftion. 

On  met  ces  cendres  dans  une  grande  cuve  de 
cuivrg  ;  on  y  ajoute  une  fuffifante  quantité  d'eau  ; 
on  fait  bouillir  ce  mélange  ,  afin  de  diffoudreJe 
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Tel  de  la  cendre  3  on  laifle  repofer  la  leflîve ,  on 
la  décante  dans  une  autre  chaudière  ,  &  on  la 
fait  évaporer  jufqu'à  flccité  ;  le  fel  qu'on  en  tire 
eft  roux ,  &  c'eft  ce  que  Ton  nomme  potajje  noi- 
re. On  fait  calciner  cette  potaffe  noire  dans  des 
fours  ,  en  prenant  garde  de  donner  un  trop 
grand  feu  -,  fi  on  la  faifoit  entrer  en  fufion , 
elle  fe  calcineroit  très-imparfaitement,  attendu 
que  la  matière  phlogiftique  ne  fe  confumeroit 
point.  On  retourne  de  tems  en  tems  avec  une 
pelle  de  fer  les  morceaux  de  potaffe ,  afin  qu'ils 
fe  calcinent  par-tout  également. 

Lat  matière  huileufe  &  phlogiftique  fe  brûle,  & 
le  fel  devient  parfaitement  blanc  :  les  endroits 
qui  ont  été  fondus  font  d'une  couleur  bleue  verdâ- 
tre.  Lorfqu'on  juge  que  la  potaffe  eft  furfîfam- 
ment  calcinée ,  on  en  tire  avec  un  râteau  de  fer 
quelques  morceaux  que  l'on  caffe  pour  s'aflureff 
fi  elle  n'a  plus  de  couleur  noire  dans  fon  inté- 
rieur. Enfin  ,  quand  elle  eft  dans  Pétat  où  on  la 
defire  ,  on  la  fait  tomber  devant  le  fourneau  » 
fur  une  aire  pavée  &  entourée  de  briques.  Lor£. 
qu'elle  eft  fuffifamment  refroidie ,,  on  l'enferme 
dans  des  tonneaux  de  diiFérentes  grandeurs ,  qui 
en  contiennent  depuis  cent  jufqu'à  mille  &  dou- 
ze ceiats  livres. 

La  potaffe  eft  mêlée  ordinairement  de  diffé- 
rents fels  neutres ,  &  d'une  certaine  quantité  d'aU 
kali  marin.  Ces  fels  neutres  font  du  tartre  vi- 
triolé, quelquefois  du  fel  de  Glauber,  &  beau- 
coup de  fel  marin.  On  trouve  certaines  potaffes 
qui  contiennent  fort  peu  de  ces  différents  fels 
neutres  ;  mais  auffi  on  en  rencontre  quelquefois 
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qui  en  contiennent  une  (1  grande  quantité ,  fur 
tout  de  fel  marin ,  qu'il  femble  y  avoir  été  mis 
-exprès  pour  augmenter  le  poids  de  la  potaiTe. 

La  plupart  des  végétaux  avec  lefquels  on  fait 
îa  potaiTe  contiennent  de  ces  fels  ;  mais  néan- 
moins ,  il  y  a  lieu  de  tpréfumer  que  dans  cer- 
tains pays  où  le  fel  marin  eft  à  bon  marché ,  on 
en  mêle  avec  la  potaiTe  pour  augmenter  fon  poids. 

Dans  quelques  endroits  de  l'Allemagne  ,  on 
purifie  la  potaiTe  en  la  faifant  diiToudre  dans  l'eau 
pour  la  débaraiTer  de  fa  terre ,  &  on  fait  évapo- 
rer enfuite  la  liqueur  à  ficcité.  Cela  forme  de  la 
potaiTe  purifiée ,  ou  plutôt  du  fel  de  potaiTe.  C'eft 
ce  que  les  droguiftes  vendent  fous  le  nom  de  fel 
de  tartre ,  parce  qu'il  leur  eft  envoyé  fous  ce 
nom. 

Parmi  les  végétaux  qu'on  brûle  pour  prépa- 
rer îa  potaiTe,  on  évite  autant  qu'on  le  peut  de 
brûler  des  arbres  qui  contiennent  beaucoup  de 
matières  réfineufes ,  comme  les  pins ,  les  [a-pins  î 
les  mélèzes,  &c."  Ces  efpeces  de  végétaux  four«- 
niiTent  une  cendre  qui  ne  contient  que  très-peu 
d'alkali. 

Cendre  gravelée. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  autre  ma- 
tière faline  alkaline  de  la  même  nature  que  la 
potaiTe ,  &  que  J'on  nomme  cendre  gravelée. 

On  prépare  la  cendre  gravelée  en  faifant  brû- 
ler des  farmens  &  des  lies  de  vin  deiféchées, 
provenant  des  vinaigriers.  On  nomme  gravelle 
la  lie  de  vin  deflechée» ■-  - 
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Lorfque  ces  matières  font  brûlées ,  &n  les  feî£ 
calciner  à  un  degré  de  chaleur  qui  eft  capable 
de  faire  fondre  le  fel  >  mais  qui  n'eft  pas  aifez 
fort  pour  vitrifier  la  terre  des  cendres  :  c'eft  dans 
cet  état  qu'on  nomme  ce  fel  Gendre gravelée.  On 
la  purifie  comme  la  potarfe  pour  s'en  fervir  dans 
les  cas  où  l'on  a  befoin  qu'elle  foit  purifiée.  Le 
fel  alkali  qu'on  en  tire  eft  pur  &  exempt  cte 
tout  mélange  de  fel  neutre. 

Soude. 

La  foude  eft  la  cendre  de  pluGeurs  plantes  ma- 
ritimes qu'on  fait  brûler  en  certains  pays  fur  lé 
bord  de  la  mer. 

Les  plantes  qui  font  employées  pour  la  pré- 
paration de  la  foude ,  font  le  kaii ,  le  varech ,  la 
roquette ,  V algue  marine ,  &c. 

On  fait  fécher  ces  plantes  fur  le  bord  de  la 
mer ,  &  on  les  fait  brûler  dans  des  foifes  qu'on 
pratique  exprès  pour  cet  ufage. 

La  grande  quantité  de  plantes  que  l'on  brûle  à 
la  fois  ,  forme  un  feu  très- violent  ;  la  cendre 
qui  réfulte  de  cette  combuftion ,  entre  en  fufion  y 
&  elle  ne  forme  qu'une  feule  maffe ,  de  couleur 
ardoifée.  On  caffe  cette  maffe  par  gros  morceaux 
-avec  des  coins  &  des  maifes  de  fer ,  &  on  en 
emplit  des  balles  faites  de  nattes  de-  jonc.  Ces 
balles  pefent  ordinairement  depuis  500  jufqu'à 
JOO0  &  1200  liv. 

La  meilleure  foude  nous  vient  d'Alicante  en 
Efpagne  \  elle  ne  contient  ordinairement  que  très- 
peu,ou  point  de  fel  marin* 
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Celle  qu'on  prépare  dans  la  Normandie  con- 
tient une  prodigieufe  quantité  de  fel  marin ,  qui 
altère  la  bonté  de  cette  denrée. 

On  tire  de  la  foud© ,  par  la  lixivation ,  un  fel 
alkali,  de  la  même  manière  qu'on  tire  celui  de 
îa  potarTe  &  de  la  cendre  gravelée.  Cela  forme 
ce  que  Ton  nomme  fel  de  fonde ,  qui  eft  de  na- 
ture alkaline ,  comme  la  potarTe  &  la  cendre  gra- 
velée y  mais  ce  fel  en  diffère  fingulierement  par 
Ja  propriété  qu'il  a  de  fe  criftallifer  ,  de  fe  def- 
fécher  à  l'air ,  &  de  s'y  réduire  en  pouffiere , 
tandis  qu'au  contraire ,  les  fels  que  l'on  tire  de 
la  potarTe  &  de  la  cendre  gravelée  attirent  puif- 
famment  l'humidité  de  l'air ,  &  fe  réduifent  en 
liqueur. 

Ces  différentes  efpeces  de  fels  font  employés 
dans  une  infinité  d'arts  j  ils  fervent  à  faire  du 
favon  ,  à  dégraifter  les  laines  ,  à  décreufer  la 
foie ,  &c.  ils  font  d'une  très-grande  utilité  pour  îa 
fufion  &  la  réduction  des  métaux,  &  pour  une 
infinité  d'autres  opérations.  Voyez  le  DiBionuairt 
de  Chymie. 

POTIER  D'ÉTAIN.  Le  potier  d'Etain  eft 
Partifan  qui  fabrique  ou  qui  fait  fabriquer ,  qui 
vend  &  qui  acheté  toutes  fortes  de  vairTelle  , 
tyftenfiles  &  ouvrages  d'étain. 

Les  potiers  d'étain  diftinguent  rétain  doux, 
qui  eft  le  plus  fin ,  d'avec  l'étain  aigre  ,  qui  l'eft 
moins.  Quand  l'étain  doux  eft  fondu ,  coulé  & 
bien  refroidi  ,  il  eft  uni ,  luifant  ,  &  fe  manie 
comme  le  plomb.  Celui  qu'on  appelle  étain  en 
petit  chapeau  eft  le  plus  eftimé  j  il  eft  connu 
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àufîi  fous  le  nom  ftétain  de  Mehc  >  il  nous  vient 
des  Indes. 

Les  potiers  d'étain  n'employent  pas  Pétain 
doux  en  vaiffelle  fans  y  mettre  de  1  aloi.  Cet 
aloi  eft  de  cuivre  rouge  que  l'on  incorpore  dans 
l'étain.  La  dofe  eft  d'environ  cinq  livres  de  cuivre 
par  chaque  quintal  d'étain  doux.  A  l'égard  de 
l'étain  aigre  ,  on  y  met  moins  de  cuivre,  & 
quelquefois  point  du  tout. 

Il  vient  d'Angleterre  quantité  d'étain  en  lin- 
gots ,  en  faumons  ,  en  chapeaux  &  en  lames 
qu'on  nomme  alirTi  verges.  Les  lingots  pefenfc 
depuis  trois  livres  jufqu'à  trente  -  cinq  ;  les  fau- 
mons font  d'une  figure  quarrée  longue  &  épaiC* 
fe ,  &  du  poids  de  deux  cents  cinquante  livres  ï 
jufqu'à  trois  cents  quatre- vingt  ;  mais  les  lames 
ne  pefent  qu'environ  une  demi  -  livre. 

Il  fe  tire  des  Indes  Efpagnols  une  forte  d'é- 
tain très-doux  qui  vient  en  faumons  fort  plats, 
du  poids  de  cent  vingt  à  cent  trente  livres ,  ït 
en  vient  aufli  de  Siam  par  malfes  de  figures  in- 
déterminées que  les  potiers-d'étain  nomment  Un* 
gots,  quoiqu'elles  ne  reifemblent  nullement  aux 
lingots  d'étain  d'Angleterre.  L'étain  d'Allemagne, 
qui  fe  tire  de  Hambourg  par  la  voie  de  Hol- 
lande eft  envoyé  en  faumons  du  poids  de  deux 
cents  ,  jufqu'à  deux  cents  cinquante  livres ,  ou 
en  petits  lingots  de  huit  à  dix  livres ,  qui  ont 
la  figure  d'une  brique  s  ce  qui  les  a  fait  appelîer 
itain  en  brique.  L'étain  d'Allemagne  eft  eftimé  le 
moins  bon  ,  à  caufe  qu'il  a  déjà  fervi  à  blanchie 
le  fer  en  feuille 3  ou  fer  -blanc. 
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Uétain  en  feuille  eft  de  l'étain  neuf,  très-doux 
qu'on  a  battu  au  marteau  fur  une  pierre  de  mar- 
bre bien  unie  ;  il  fert  aux  miroitiers  à  appliquer 
derrière  les  glaces  de  miroirs  par  le  moyen  du 
vif-  argent.    Voyez  Miroitier. 

On  nomme  étain  en  treillis  ou  en  grilles  cer- 
tains grands  ronds  d'étain  à  claire  voie ,  que  l'on 
voit  pendus  aux  boutiques  des  potiers-d'étain  J 
&  qui  leur  fervent  comme  de  montre  ou  d'étala- 
ge -,  ces  treillis  font ,  pour  l'ordinaire ,  d'étain 
neuf  doux  fans  aloi  :  les  potiers  -  d'étain  le  met- 
tent ainfi  en  treillis  pour  la  facilité  de  la  vente 
au  détail. 

Uétain  d'antimoine  que  les  potiers  -  d'étain 
comment  vulgairement  mêtail ,  eft  de  l'étain 
neuf  qu'on  a  allié  de  régule  d'antimoine ,  de  bit 
muth  qu'ils  nomment  étain  de  glace ,  &  de  cui- 
vre rouge;  pour  le  rendre  plus  blanc,  plus  dur 
Se  plus  fonnant.  Uétain  plané  eft  de  l'étain  neuf 
d'Angleterre  allié  de  trois  livres  de  cuivre  rou- 
ge par  cent ,  &  d'une  livre  quatre  onces  de  bi£ 
muth.  Uétain  fonnant  n'eft  autre  chofe  qu'un 
mélange  de  vieux  étains ,  qui ,  par  diverfes  re- 
fontes ,  a  acquis-  une  qualité  aigre  qui  le  rend 
Inférieur  à  l'étain  plané.  Uétain  commun  eft  ce- 
lui qui  eft  allié  de  Cix  livres  de  cuivre  jaune , 
ou  léton,  Se  de  quinze  livres  de  plomb  fur  cent. 
Uétain  en  rature ,  ou  rature  d'étain  ,  eft  de  l'é- 
tain neuf  fans  alliage ,  que  les  potiers  -  d'étain 
mettent  en  petites  bandes  très -minces.  Il  fert 
aux  teinturiers ,  parce  qu'il  eft  plus  facile  à  difl 
foudre  quand  il  eft  ainfi  raturé ,  que  s'il  étoit  en 
plus  gros  morceaux.  Les  teinturiers  s'en  fervent 
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particulièrement  pour  le  rouge  learlate.  Voyez 
teinture  en  laine. 

Les  potiers  -  d'étain  vendent  à  différents  arriU' 
fans  une  forte  de  bas  étain  moitié  plomb  &  moi- 
tié étain  neuf,  qu'ils  appellent  claire  foudure,  ou 
claire  étoffe.  Cette  efpece  d'étain  eft  la  moindre 
de  toutes  ,  &  il  eft  défendu  aux  potiers-d'étain 
de  remployer  en  aucuns  ouvrages  ,  fi  ce  n'eft  en 
moules  pour  la  fabrique  des  chandelles,  à  quoi 
il  eft  très-propre.  Ils  le  débitent  ordinairement 
en  lingots  ou  culots. 

Pour  connoître  fi  l'étain  eft  doux,  ou  aigre  ^ 
il  en  faut  faire  l'èfiài ,  &  cet  eifai  fe  fait  de  deux; 
manières:  fa  voir,  a  la  halle  ,  fuivant  l'ufage  des 
Provinces  ,  &  à  la  pierre ,  ainfi  qu'il  fe  pratiqua 
à  Paris. 

L'effai  de  l'étain  à  la  balle  fe  fait  par  le 
moyen  d'un  moule  de  cuivre  chaud ,  dans  le- 
quel l'on  coule  l'étain  qu'on  veut  éprouver.  S'il 
eft  aigre ,  il  fe  trouve  plus  pefant  qu'il  ne  de- 
vroit  l'être,,  par  rapport  à  la  groffeur  du  lingot  ; 
car  on  a  remarqué  que  l'étain  aigre  eft  toujours 
plus  pefant  que  le  doux.  L'effai  à  la  pierre  fe 
fait  en  jettant  de  l'étain  fondu  dans  un  petit 
moule  de  pierre  de* tonnerre,  que  l'on  nomme 
pierre  ctejfaL  Ce  moule  a  un  petit  canal  qui 
conduit  la  matière  dans  un  creux  roiad  &  grand 
comme  une  boule  de  billard  qui  feroit  coupée 
en  deux.  Si  l'étain  eft  aigre  ,  il  paroît  blanchâ- 
tre vers  l'entrée  du  moule  ;  &  s'il  eft  doux  * 
il  fe  trouve  coloré  au-deffus  d'un  brun  bleuâtre 
prefque  imperceptible.  Cet  effai  n'eft  pas  fur, 
parce  que  les  différentes  couleurs  de  l'étain  fou- 


POT  2f3 

du  dépendent  uniquement  du  plus  on  moins 
grand  degré  de  chaleur  qu'on  lui  fait  fubir  pen- 
dant fa  fufion. 

Avant  de  mettre  l'étain  en  œuvre ,  il  faut  le 
faire  fondre  :  pour  cet  effet  le  potier-d'étain  doit 
avoir  une  chaudière  de  fer  qui  tienne  à  propor- 
tion de  ce  qu'il  a  à  fondre.  Ceux  qui  fondent 
des  faumons  ont  des  foifes  dans  lefquelîes  ils 
font  leurs  fontes.  A  mefure  que  l'étain  fond  , 
on  a  foin  de  retirer  les  cendres  qui  s'amaffent 
fur  l'étain  -,  ces  cendres  ne  font  autre  chofe  qu'u- 
ne efpece  de  chaux  d'étain ,  que  l'on  fond  de 
nouveau ,  &  que  l'on  réduit  en  étain  ,  en  y 
mêlant  de  la  graiffe  ou  de  la  poix-réfine. 

Les  potiers-d'étain  ont  deux  fortes  de  moules  5 
qui  font  ordinairement  de  cuivre  j  fiivoir ,  ceux 
qui  fervent  pour  la  vaifTeile  platte ,  &  ceux  qui 
fervent  pour  la  poterie.  Les  moules  pour  la  vai£ 
felle  font  compofés  de  deux  pièces,  l'une  qui 
forme  le  deffus  de  la  pièce ,  &  l'autre  qui  for- 
me le  dedans.  Ces  deux  pièces  laiifent  entr'elles 
un  vuide  dans  lequel  on  coule  le  métal  qui  doit 
former  la  pièce.  Les  moules  de  poterie  font  com- 
pofés de  quatre  pièces ,  deux  pour  le  bas  de  la 
pièce  &  deux  pour  le  haut. 

Avant  de  jetter  dans  les  moules ,  il  faut  les 
préparer.  La  préparation  confifte  à  écurer  les 
moules  avec  de  la  ponce  en  poudre,  délayée 
dans  du  blanc  d'œuf ,  qu'on  y  applique  avec  uni 
pinceau  de  crin  ,  ce  qu'on  appelle  foteyer  les 
moules  y  enfuite  on  les  fait  chauffer  par  dehors. 

L'habileté  pour  bien  jetter  confifte  à  favoir 
eonnoître  le  vrai  degré  de  chaleur  ,  tant  de  1% 
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tain  fondu'  que  du  moule  :  c'eft  une  chofe  qui 
conGfte  uniquement  dans  l'habitude.  La  vaiflelle 
d'étain  fin  doit  être  jettce  plus  chaude  que  celle 
d'étain  commun  ,  parce  qu'elle  en  fonne  mieux. 
.Quand  le  moule  eft  chaud  fuffifamment,  on  le 
prend  avec  des  morceaux  de  chapeau ,  on  en 
pofe  les  pièces  horifontalement  l'une  fur  l'autre, 
&  par  le  moyen  d'un  cercle  de  fer  on  les  affu- 
jettît  bien  :  enfuite  on  les  place  dans  le  fens  ver- 
tical, enforte  que  te  jet ,  c'eft-à-dire,  l'efpece  de 
godet  par  lequel  on  doit  couler  le  métal,  fe  trou- 
ve en  haut.  On  puife  de  l'étain  dans  la  chau- 
dière avec  une  cuillère  de  fer  ,  &  on  jette  la  pie- 
ce  d'un  feul  jet ,  autant  que  faire  fe  peut.  Dès 
qu'elle  eft  prife ,  on  abaifTe  le  moule  ,  on  frappe 
fur  le  côté  avec  un  maillet  de  bois  ;  le  moule 
s'ouvre ,  &  on  enlevé  la  pièce  en  la  foulevant 
avec  une  lame  de  couteau.  En  obfervant  toujours 
ïa  même  manœuvre  ,  on  jette  fucceflivement 
autant  de  pièces  qu'on  defire. 

Les  potiers-d'étain  à  Paris  forment  une  com- 
munauté compofée  d'environ  cent  cinquante 
maîtres.  Par  leurs  lettres  de  maîtrife  ils  font  ap- 
pelles potiers-d'étain  &  tailleurs  d'armes  fur  étain, 
étant  en  droit  de  graver  &  d'armorier  toutes 
les  fortes  d'ouvrages  d'étain  qu'ils  fabriquent  ou 
font  fabriquer. 

Suivant  les  ftatuts  &  règlements  de  cette  com- 
munauté ,  aucun  n'y  peut  être  reçu  maître  par 
chef  d'œuvre  s'il  n'a  fait  fix  ans  d'apprentiffage , 
&  fervi  les  maîtres  trois  autres  années  après  l'ap- 
prentuTage  en  qualité  de  compagnon. 

Les  êls  de  maîtres  font  exempts  de  tous  droits; 
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&  ne  font  point  tenus  de  l'apprentiflage  ,  non 
plus  que  du  chef-d'œuvre  ;  il  fuffit  ,  pour  être 
admis  à  la  maitrife  ,  qu'ils  aient  travaillé  pen- 
dant trois  ans  chez  leur  père ,  ou  fous  quel-1 
qu'autre  maître  de  la  communauté. 

Tous  les  maîtres  font  tenus  d'avoir  chacun 
leurs  poinçons  particuliers  pour  marquer  leurs 
ouvrages.  Chaque  maître  à  deux  marques  ;  l'une 
contient  la  première  lettre  de  fon  nom  de  bap- 
tême ,  &  fon  nom  de  famille  en  toutes  lettres  > 
&  l'autre  plus  petite  ne  contient  que  deux  let- 
tres, qui  font  la  première  dia  nom  &  la  premiè- 
re du  furnorh. 

Il  eft  permi  aux  maîtres  potiers  -  d'étain  de 
faire  toutes  fortes  d'ouvrages  de  bon  &  fin  étain 
fonnant ,  allié  de  fin  cuivre,  &  d'étain  de  glace  j 
mais  il  leur  eft  défendu  d'enjoliver  aucuns  de 
leurs  ouvrages  avec  l'or  ou  l'argent  ,  s'ils  iiz 
font  deftinés  pour  l'ufage  de  l'Eglife.  Il  leur  eft 
aufli  défendu  de  vendre,  ni  avoir  dans  leurs 
boutiques  aucuns  ouvrages  s'ils  n'ont  été  faits 
à  Paris,  ou  par  un  maître  de  Paris. 

La  communauté  des  maîtres  potiers-d'étain  a 
quatre  jurés  &  gardes  ;  chacun  de  ces  jurés  doit 
refter  deux  ans  en  charge,  enfbrte  que  tous  les 
ans  les  deux  plus  anciens  fortent  de  fonction, 
&  font  remplacés  par  deux  nouveaux  qu'on  élit: 
à  la  pluralité  des  voix  de  tous  les  maîtres  de  la 
communauté. 

POTIER-DE-TERRE.  Le  potier-de-terre  eft 
l'artifan  qui  fait  &  vend  des  ouvrages  de  poterie 
de  terre  cuite. 

L'efpece  de  terre  que  les  potiers  emploient  eft 
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de  l'argille  ordinaire.  Ils  ont  foin  d'employer 
celle  qui  eft  un  peu  fàbleufe ,  &  ne  la  lavenc 
point  comme  font  les  fayenciers  &  les  manu- 
facturiers de  porcelaine.  Cette  opération  ren- 
droit ,  à  la  vérité ,  les  marchandifes  meilleures  j 
mais  elle  augmenteroît  la  main-d'œuvre  &  le  prix 
des  poteries  de  terre.  Ils  féparent  néanmoins» 
autant  qu'ils  peuvent,  les  pyrites  ,  lorfqu'il  s'en 
trouve  dans  les  argilles  qu'ils  emploient  :  c'eft 
ce  qu'ils  nomment  la  féramine.  Cette  féramine  , 
pendaut  la  cuite  des  pièces  ,  les  fait  fendre  à 
l'endroit  où  elle  fe  trouve  ,  &  y  forme  des  trous. 

La  roue  &  le  tour  font  prefque  les  feules  ma- 
chines &  les  feuls  inftruments  dont  les  potiers- 
de- terre  fe  fervent  pour  donner  la  forme  à  leur 
poterie.  On  fe  fert  de  la  roue  pour  les  grands 
ouvrages,  &  du  tour  pour  les  petis,  mais  dans 
le  fond  ils  ne  différent  l'un  de  l'autre  que  par  la 
manière  de  s'en  fervir. 

La  roue  des  potiers  confifte  principalement 
dans  la  noix  ,  qui  eft  un  arbre  ou  pivot  pofé 
perpendiculairement  dans  une  crapaudine  de  grès 
qui  eft  dans  le  fond  de  ce  qu'on  appelle  Pern- 
boiture.  Des  quatre  coins  de  cet  arbre  ,  qui  n'a 
guère  moins  de  deux  pieds  de  hauteur,  fortent 
par  en  bas  quatre  barres  cfe  fer  qu'on  nomme  les 
rais  de  la  roue ,  qui  formant  chacune  avec  l'ar- 
bre des  linges  diagonales ,  tombent  &  font  at- 
tachées par  en  bas  fur  les  bords  d'un  cercle  de 
bois  très-fort,  de  quatre  pieds  de  diamètre,  fem- 
blable  en  tout  aux  jantes  d'une  roue  de  carrofle  , 
à  la  réfetve  qu'il  n'a  ni  effieu  ni  rayons ,  &  qu'il 
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ne  tient  à  Farbre ,  qui  lui  fert  comme  d'ellîeu  » 
que  par  les  quatre  barres  de  fer. 

Le  haut  de  la  noix  eft  plat,  de  figure  circu- 
laire, &  d'un  pied  de  diamètre  :  c'eft-là  où  fe 
pofe  le  morceau  de  terre  glaife  qu'on  veut  tour- 
ner. Cette  partie  de  la  noix  fe  nomme  girslk 
ou  tête  de  hxTïïue. 

La  roue  ainfi  difpofée  eft  entourée  des  quatre 
côtés  de  quatre  diverfes  pièces  de  bois  foute- 
nues  par  un  chaffis  auiïi  de  bois.  La  pièce  de 
derrière ,  qui  n'eft  qu'une  (impie  planche ,  s'ap- 
pelle le  fiege  ;.••&  c'eft  en  effet  où  l'ouvrier  eft 
affis  en  travaillant  :  elle  eft  pofée  en  penchant 
vers  la  roue. 

La  pièce  de  devant  fur  laquelle  fe  mettent  les 
morceaux  de  terre  préparés  pour  être  mis  fur  la. 
gireile ,  fe  nomme  le  vauœurt  :  on  y  met  auiiï 
i'onvrage  quand  il  a  été  tourné  :  c'eft  une  et 
pece  de  table  moins  haute  que  le  fiege.  Enfin 
les  deux  pièces  de  bois  des  côtes  qu'en  termes, 
de  Part  on  appelle  les  gayens  font  très -fortes, 
&  ont  des  coches  de  diftance  en  diftance.  Com- 
me elles  font  difpofées  en  pente ,  &  appuyées 
par  le  haut  contre  Je  fiege  de  l'ouvrier  ,  il  s'en 
fert  pour  y  arrêter  les  pieds  a  telle  hauteur  qu'il 
eft  néceflàire  pour  la  grandeur  du  vais  ou  du 
pot  qu'il  veut  tourner. 

Au  côté  droit  de  l'ouvrier  eft  le  terrât  on  th* 
?at>  c'eft-à-dire,  un  auget  plein  d'eau,  dont  il 
mouille  de  tems  en  tems  fes  mains  pour  em- 
pêcher que  la  terre  glaife  ne  s'y  attache. 

Pour  fe  fervir  de  cette  roue ,  le  potier  ayant 
préparé  fa  terre  »  &  en  a$a»t  mis  fur  la  gireile 
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un  morceau  convenable  à  Ton  ouvrage  ,  fe  met 
fur  fou  fiege  ,  il  tient  les  cuilfes  &  les  jambes 
fort  écartées  ,  &  les  pieds  appuyés  fur  telles  des 
coches  des  payens ,  qu'il  trouve  à  propos.  En 
cette  fituation  il  prend  à  la  main  le  tournoir  y 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  un  bâton  de  groifeur  & 
de  longueur  convenable  &  propre  à  tourner  la 
roue ,  en  l'eppuyant  &  le  pouffant  avec  force 
fur  les  rayes  de  fer  qui  la  foutiennent.  Lorf- 
qu'il  trouve  le  mouvement  de  fa  roue  allez  vif, 
il  quitte  le  tournoir ,  &  ayant  mouillé  fes  mains 
dans  l'eau  du  terrât ,  il  creufe  le  vafe  en  l'éiar- 
giffant  avec  fes  doigts  par  le  milieu  ,  ou  bien  il 
lui  donne  en  dehors  la  figure  qu'il  veut ,  &  il  a 
foin  de  reprendre  le  tournoir  chaque  fois  que  le 
mouvement  s'affoiblit  ;  &  de  mouiller  fes  mains 
pour  achever ,  adoucir  &  polir  l'ouvrage. 

Lorfque  le  vafe  fe  trouve  trop  épais  ,  on  fe 
fert  de Vatelle  pour  en  diminuer  fépaiffeur.  Cet- 
te atelle  eft  un  morceau  de  fer  plat ,  d'une  ligne 
au  deux  d'épaiiîèur  ,  &  de  quatre  ou  cinq  pou- 
ces en  quarré  avec  un  trou  au  milieu  pour  le 
retenir.  C'eft  par  le  moyen  de  cet  outil  qui  êft 
un  peu  coupant  d'un  côté }  que  les  potiers  en- 
lèvent ce  qu'il  a  de  trop  de  terre  au  vafe.  11  faut 
mouiller  Patelle*  quand  on  s'en  fert. 

Enfin  lorfque  le  vafe  eft  fini ,  on  le  détache 
de  deffus  la  girelle  avec  un  fil  de  fer  qui  a  com- 
me deux  mains  de  parchemin  ou  de  vieille  toile, 
pour  qu'il  ne  puiffe  point  bleffer  l'ouvrier  lorf- 
qu'il  le  paffe  &  le  tire  par  deffous  le  vafe  :  on 
l'appelle  hfeie. 

Le  tour  des  potiers  de  terre  eft  auffi  une  ef- 


gece  de  roue  5  mais  moins  forte  &  moins  corn* 
pofee  que  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

Les  trois  pièces  principales  du  tour ,  font  un 
arbre  de  fer  de  quatre  pieds  de  hauteur  envi- 
ron,  &  de  deux  pouces  de  diamètre;  une  pe- 
tite roue  de  bois  toute  d'une  pièce ,  d'un  pouce 
d'épaiiTeur  &  de  fept  ou  huit  de  diamètre  ,  po- 
fee horifontalement  au  haut  de  l'arbre  &  qui 
fert  de  girelle  ,  &  une  autre  plus  grande  roue 
aiiiîi  de  bois  &  toute  d'une  pièce,  de  trois  pou- 
ces d'épai/feur  &  de  deux  à  trois  pieds  de  large  > 
attachée  au. même  arbre  par  en  bas,  &  pareille* 
ment  parallèle  à  Fhorifon. 

L'arbre  porte  par  le  pivot  qu'il  a  par  en  bas 
dans  une  crapaudine  de  fer ,  &  eft  enfermé  par 
en  haut  à  un  demi- pied  au  deiîbus  de  la  girelle 
dans  un  trou  virole  de  fer ,  percé  dans  la  table  * 
que  i'ouvrier  a  devant  lui  ,*  ce  font  les  .pieds 
de  l'ouvrier  aiîis  devant  la  table  qui  donnent 
le  mouvement  au  tour  ,  en  pouffant  la  grande 
toue  de  deifous  alternativement  avec  l'un  &  Pau- 
tre  pied  ,  &  lui  donnant  plus  ou  moins  de  viva- 
cité ,  fuivant  qu'il  convient  à  l'ouvrage. 

On  travaille  au  tour  à-neu-près  de  la  même 
manière  *  &  avec  les  mêmes  inftruments  qu'à 
la  roue  ,  avec  cette  différence  néanmoins  qu'on 
a  déjà  remarquée  ;que  les  grands  ouvrages  fe  fone 
à  la  roue  s  &  les  petits  au  tour* 

La  roue  &  le  tour  ne  fervent  qu'à  former  8â 
tourner  le  corps  des  vafes  &  leurs  moulures  : 
les  pieds ,  les  anfes  j  les  queues  &  res  ornements, 
s'il  y  en  a ,  fe  font  &  s'appliquent  enfuite  à  la 
nia  in.  Quand  il  y  a  de  la  fculptupe  à  l'ouviâge  % 
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elle  fe  fait  ordinairement  dans  des  moules  de 
terre  ou  de  bois  préparés  par  le  fculpteur ,  à 
moins  que  l'ouvrier  ne  foit  afîèz  habile  pour  la 
faire  à  la  main ,  ce  qui  eft  aiTez  rare. 

Les  potiers  de  terre  fe  fervent  pour  vernir 
ou  plomber  leurs  ouvrages,  de  mine  de  plomb 
calcinée ,  ou  de  litharge  ,  ou  de  minium  ;  ils 
prennent  indifféremment  celle  de  ces  fubftances 
qu'ils  ont  le  plus  à  leur  proximité  &  à  meilleur 
marché.  Ils  la  broient  dans  des  moulins  avec  d& 
l'eau ,  pour  en  faire  une  bouillie  claire  qui  s'ap- 
plique &  fe  traite  de  la  même  manière  que  l'é- 
mail de  la  fayance  :  Voyez  Fayancier. 

Ces  différentes  préparations  de  plomb  fe  fondent 
pendant  la  cuite  des.  pièces  de  terre ,  &  y  forment: 
un  enduit  vitrifié  que  l'on  nomme  le  vernis. 

Le  four  des  potiers  de  terre  eft  une  chambre 
ronde  plus  ou  moins  grande  j,  qui  n'a  que  deux 
ouvertures  :  favoir ,  une  cheminée  dans  la  par- 
tie fupérieure  &  une  petite  porte  à  un  des  cô- 
tés du  four  par  où  Ton  enfourne  la  marchandife 
à  cuire.  Lorfque  ie  four  eft  chargé ,  on  ferme 
une  grande  partie  de  cette  porte  avec  des  bri- 
ques &  de  la  tesre  à  four.,  &  on  conferve  feu- 
lement par  le  bas  une  ouverture  fuffifante  par 
où  l'on  chauffe  le'  four  avec  du  bois. 

On  peut  diftinguer  trois  principales  efpeces 
de  poterie  de  terre:  favoir,  iQ.  te  poterie  déter- 
re vernijfée  ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  & 
dont  il  y  a  un  grand  nombre  de  fabriques  à  Pa- 
ris, fur-tout  au  fauxbourg  Saint  Antoine.  Mais 
les  plus  belles  manufactures  en  ce  genre  font  en 
Languedoe  5  on  y  fait  des  vafes  à  mettre  des  : 
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ënmgers ,  qui  font  d'une  capacité  furprenante  s 
en  en  a  vu  de  quatre  pieds  de  diamètre  ,  fur  près 
de  trois  pieds  de  hauteur  ,  fans  compter  le  pie- 
tleftal.  Il  fort  aufïi  de  ces  fabriques  de  grandes 
jarres  très-bien  faites ,  qui  peuvent  fervir  de  fon- 
taines dans  les  cuifines  ,  &  qui  font  même  fi  bien 
cuites  qu'on  les  emploie  pour  couler  la  leiîive. 

2*.  La  poterie  de  terre  à  crenfet ,  qui  comprend 
certains  fourneaux ,  &  toutes  les  efpêces  de  vafes 
qui  font  deftinés  à  foutenir  le  feu  à  fec.  Cette 
poterie  eft  uniquement  du  reflbrt  du  fournalijle  : 
voyez  ce  mot. 

3°.  La  poterie  de  grais  ,  dont  il  y  a  deux  gran- 
des manufactures  en  France ,  l'une  à  Mortain  en 
Normandie ,  &  l'autre  à  Savigny  en  Picardie  j 
Jon  y  fait  des  fontaines ,  des  pots ,  des  cruches,  &c„ 
On  a  donné  à  cette  poterie  le  nom  de  grais  à 
caufe  de  fa  dureté ,  qui  eft  telle ,  qu'étant  frap- 
pée avec  l'acier ,  elle  &it  feu  comme  la  pierre  à 
fiifil. 

La  communauté  des  maîtres  potiers  de  terre 
eft  ancienne  à  Paris ,  ils  étoient  érigés  en  corps 
de  jurande ,  &  avoient  des  ftatuts  bien  avant  le 
règne  de  Charles  VII.  Robert  d'Eftouville ,  pré- 
vôt de  Paris ,  leur  en  ayant  dreffé  d'autres  au 
mois  de  Juillet  14^6  9  ou  plutôt  ayant  donné 
ion  avis  fur  ceux  que  les  maîtres  lui  avoient 
préfentés ,  Charles  VII ,  alors  régnant ,  abrogea 
îes  anciens ,  &  confirma  les  nouveaux  par  fes 
lettres-patentes  du  mois  de  Septembre  de  ^a  mê- 
me année.  Henri  IV  donna  aulîî  fes  lettres  de 
confirmation  au  mois  d'Avril  1607,  &  c'eften» 
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core  par  ces  réglemens ,  rédigés  en  dix-huit  ar-i 
ticles  ,  que  la  communauté  fe  gouverne. 

Les  jurés  font  au  nombre  de  quatre ,  dont 
deux  nouveaux  font  élus  tous  les  ans  à  la  place 
des  anciens ,  enforte  que  chacun  d'eux  refte  deux 
ans  en  place. 

L'apprentifîage  eft  de  fix  ans ,  &  les  maîtres 
ne  peuvent  avoir  qu'un  feul  apprentif  à  la  fois. 
On  compte  dans  cette  communauté  environ  cent 
vingt  maîtres. 

POUDRIER.  Le  poudrier  eft  l'ouvrier  qui 
fait  la  poudre  à  canon ,  ou  le  marchand  qui  la 
vend*  mais  on  donne  auiîi  quelquefois  le  nom 
de  poudrier  au  marchand  qui  fait  &  vend  la  pou- 
dre à  poudrer  les  cheveux  :  voyez  parfumeur. 

La  poudre  à  canon  eft  un  mélange  intime  A& 
îiitre*  de  foufre  &  de  charbon. 

Le  nitre  ou  falpêtre  eft  un  fel  neutre  compofe 
de  Paîkali  fixe  végétal  &  d'un  acide  particulier , 
Qu'on  a  appelle  ,  de  fou  nom  ,  acide  nitreux  -,  ce 
fel  neutre  a  la  propriété  de  s'enflammer  par  le 
contad  du  phlogiftique  embrafé.  Vtiyez  le  Dic- 
tionnaire de  Chymie. 

Le  falpêtre  que  l'on  emploie  pour  la  poudre  à 
canon ,  doit  être  de  la  dernière  pureté  &  exempt 
de  tout  fel  étranger ,  notamment  de  fel  marin 
avec  lequel  il  fe  trouve  prefque  toujours  mêlé  : 
voyez  Salpêtrier. 

Le  foufrt  eft  une  fubftance  fofîîle  cornpofes 
d'une  partie  de  phlogiftique ,  &  de  fept  parties 
d'acide  vitriolique.  On  choifit  pour  la  compoiï- 
tkrn  de  la  poudre  à  canon  le  foufre  le  plus  pur; 
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«11  fe  fert  ordinairement  de  celui  qui  eûV  en  pe- 
tits cylindres,  &  que  Ton  nomme  communé- 
ment foufre  à  canon  :  on  peut  employer  égale- 
ment la  fleur  de  foufre  fans  diftin&ion. 

Quant  au  charbon  ,  les  Poudriers  préfèrent 
celui  de  bois  léger  à  celui  de  bois  dur  &  pefant. 
Mais  dans  piufieurs  expériences  faites  par  M.  Bau- 
me ,  démonftrateur  en  chymie ,  il  a  remarqué 
que  celui  de  bois  dur  produifoit  exactement  les 
mêmes  effets ,  étant  employé  dans  les  mêmes 
proportions.  Néanmoins  la  plupart  des  poudriers 
font  dans  l'ufage  de  fe  fervir  du  charbon  de  bois 
léger:  les  uns  emploient  le  bois  de  bourdaine, 
les  autres  le  fufain,  &  d'autres  enfin  le  tilleul, 
ou  autres  charbons  de  bois  de  femhlable  légè- 
reté. 

Il  entre  dans  la  composition  de  la  poudre  les 
trois  quarts  de  nitre  ,  &  l'autre  quart  eft  partagé 
inégalement  entre  le  foufre  &  le  charbon  ;  en- 
forte  que  powr  faire  cent  livre  de  poudre  ,  il  faut 
7f  liv.  de  nitre ,  <>  liv.  \  de  foufre  &  1 5  liv.  §  de 
eharbon. 

Ces  matierss  étant  difpofées  font  mifes  dans 
dix  mortiers  de  bois  différents,  faifant  partie 
d'un  moulin  coriftruit  comme  les  moulins  à 
papier  &  placé  au  courant  de  quelque  rivière , 
ou  à  la  chute  de  quelque  ruiïfeau.  Les  pilons  de 
ces  mortiers  font  de  bois  &  font  mus  par  l'eau, 
&  les  matières  refient  expofées  à  leurs  coups 
l'efpace  de  douze  heures.  La  machine  eft  difpo- 
fée  de  maniere^que  dans  chaque  mortier  il  fe 
donne  trois  mille  tix  cents  coups  de  pilons  par 
heure.    On  humecte    avec  de  Feau  de  deux  en 
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èeux  heures  les  ingtédiens  contenus  dans  hè 
mortiers  ,  8c  chacun  d'eux  reçoit  deux  livres 
d'eau.  On  pourrok  fe  contenter  pendant  cette 
opération  de  remue  ^  îa  matière  arec  une  fpatu* 
îe  s  mais  les  manufacturiers  fe  méfiant  de  Fine- 
xaclitude  des  ouvriers ,  font  dans  Fufage  de  Faire 
changer  fucceffi versent  la  matière  d'un  mortier 
dans  un  autre  pour  s'affurer  de  la  perfection  du 
mélange ,  de  forcé  que  la  matière  qui  étoit  au 
commencement  Ae  l'opération  dans  le  premier 
mortier ,  fe  trouve  à  la  fin  de  l'opération  dans  le 
dernier  mortier*. 

La  poudre  ayant  été  pilée  pendant  le  tems  que 
nous  venons  de  dire,  la  quantité  d'eau  qu'on  y 
a  mife  s'eft  prefque  évaporée  ,  le  mélange  eft  fec 
au  point  qu'en  en  mettant  fur  une  affiette  de 
fayance  ,  il  n'y  laiflfe  aucune  trace  d'humidité  ; 
alors  on  porte  la  poudre  augraiwir ,  qui  eft  Fat* 
telier  où  elle  doit  être  grainée. 

Pour  grainçr  la  poudre ,  on  en  met  une  cer- 
taine quantité  fur  un  crible  de  peau ,  dont  les 
trous  ont  à  peu  près  fix  lignes  de  diamètre  *  on 
met  fur  ce  Crible  avec  la  poudre  une  petite  meule 
de  bois  d'environ  huit  pouces  de  diamètre  &  de 
deux  pouces  d'épaiifeur  ;  on  fait  agir  le  crible  en 
tous  fens ,  pour  faire  paffer  la  poudre.  L'ufàge 
de  îa  nieule  eft  de  divifer  la  matière  &  de  la  rou- 
ler fur  le  crible,  en  même  tems  qu'elle  la  fait 
pafîèr  au  travers  des  trous ,  ce  qui  commence  à 
former  les  grains.  Cette  poudre  eft  reprife  au 
fçirtir  de  ce  premier  crible  dans  un  autre ,  dont 
les  trous  font  plus  petits ,  où  on  la  remue  de  la 
même  manière ,  en  faifant  toujours  ufage  de  la 


meule  ,  peur  continuer  à  former  les  grains  ,  & 
pour  grainer  la  portion  de  poudre  qui  eft  échap- 
pée à  la  première  opération.  On  continue  cette 
manœuvre  en  faifant  paffer  ainfi  la  poudre  dans 
différents  cribles,  dont  les  trous  vont  toujours 
en  diminuant  de  groffeur  ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit 
enfin  parvenu  à  la  faire  paffer  au  travers  du 
crible  qui  forme  les  grains  de  la  groffeur  de  la 
poudre  à  canon  ordinaire.  Alors  on  paffe  cette 
poudre  au  travers  d'un  tamis  de  foie,  afin  de 
ieparer  la  portion  grainée,  de  celle  qui  ne  i'eft 
point ,  &  qui  eft  reftée  en  pouffiere.  On  pafle 
cnfuite  la  poudre  grainée  au  travers  d'un  tamis 
plus  gros  que  le  précédent,  afin  de  féparer  les 
petits  grains  d'avec  les  gros.  Les  gros  grains  for- 
ment la  poudre  à  canon ,  &  les  petits  qui  pa£ 
fent  encore  enfuite  par  les  opérations  dont  nous 
allons  parler,  forment  la  poudre  de  chaffe. 

Ce  triage  de  la  poudre  à  canon  étant  fait ,  on 
la  porte  au  /échoir.  Le  féehoir  eft  un  grand  han- 
gard  vitré  du  côté  du  midi  ,  dans  la  longueur 
duquel  eft  une  table  garnie  d'une  toile  fur  la- 
quelle on  met  la  poudre  ;  on  a  foin  de  la  retirer 
du  féehoir  à  la  fin  du  jour  &  de  la  porter  au 
magafin ,  afin  d'éviter  l'humidité  &  la  fraicheur 
de  la  nuit ,  &  les  autres  accidents  qui  pourroient 
arriver.  Il  y  a  des  manufactures  où  l'on  fait  fé- 
cher  la  poudre  dans  une  étuve  chauffée  par  un 
poêle  ;  mais  on  doit  autant  qu'on  le  peut  éviter 
de  fe  fervrr  de  ce  moyen  à  eaufe  du  danger  du 
feu. 

On  eft  dans  l'ufage  de  lijjer  la  poudre  de  chaf- 
fe.  Ponr  cet  effet  on  en  remplit  à  demi  un  ton- 
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neau  percé  dans  Tes  deux  fonds ,  &  enfilé  par  un 
axe  quarré  pofé  fur  deux  pivots  &  affujetti  à 
une  roue  qu'un  courant  d'eau  fait  mouvoir.  La 
poudre  refte  pendant  Cix  heures  dans  ce  tonneau 
qui  tourne  circulairement ,  &  alors  elle  en:  or- 
dinairement fuffifamment  liffée. 

Après  cette  opération  ,  on  repaffe  la  poudre 
au  travers  d'un  tamis  de  foie ,  pour  féparer  la 
portion  grainée  de  celle  qui  n'eft  pas  reftée  en 
grains,  &  on  repaffe  encore  cette  poudre  au 
travers  d'un  tamis  de  crin ,  pour  féparer  les  pe- 
tits grains  d'avec  les  gros  :  ce  qui  donne  deux 
poudres,  d®nt  les  grains  font  de  différentes  grof- 
ièurs ,  &  qui  font  également  employées  pour  la 
chaiTe. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
la  poudre  à  canon  &  la  poudre  de  chaffe  font 
eifentiellement  de  même  qualité;  néanmoins  la 
poudre  de  chaffe  eft  moins  forte  que  la  poudre 
à  canon,  parce  qu'elle  eft  liffée,  &  que  cette 
opération  lui  donne  la  qualité  d'être  moins  fuf- 
ceptible  de  s'enflammer.  A  quantité  égale  mife 
dans  un  canon,  il  s'enflamme  beaucoup  plus  de 
poudre  à  canon  ,  que  de  poudre  de  chaffe  ,*  parce 
que  les  grains  de  la  poudre  à  canon  n'étant  pas 
fi  entaffés ,  font  pénétrés  plus  facilement  &  plus 
promptement  par  le  feu. 

La  portion  de  poudre  qui  ne  s'eft  point  grai- 
née dans  toutes  les  opérations  que  nous  avons, 
détaillées ,  eft  remife  dans  le  mortier  pour  y  être 
pilée  pendant  deux  heures  &  humectée  avec  un 
peu  d'eau ,  au  bout  duquel  tems  on  la  graine  ainiï 
qu'il  a  été  dit  ci-deifus. 
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Quand  on  a  commencé  à  faire  ufage  de  la 
poudre,  on  ne  la  grainoit  pas;  on  fe  contentoit 
de  la  pulvérifer  dans  le  mortier ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
fût  prefque  feche.  Cette  poudre  fe  trouvoit  plus 
forte  que  celle  qui  eftgrainée,  parce  qu'elle  pré- 
ientoit  plus  de  furface ,  &  qu'à  quantité  égale  il 
s'en  enflammoit  davantage  -,  mais  elle  é'coit  d'un 
fervice  incommode ,  en  ce  que  d'une  part  elle 
étoit  plus  fujette  aux  viciffitudes  de  l'humidité 
de  Pair ,  &  que  d'une  autre  part ,  il  étoit  diffici- 
le de  l'introduire  dans  le  canon  ,  parce  qu'elle 
ne  couloit  point  aifément.  &  qu'il  en  reftoic 
une  partie  aux  parois  5  c'eft  ce  qui  a  fait  imagi-5 
ner  de  la  grainer. 

Lorfqu'on  graine  la  poudre  ,  il  eft  effentiel 
de  le  faire  quand  elle  eft  dans  l'état  de  fa  plus 
grande  féchereife ,  afin  de  lui  conferver  la  force 
qu'elle  a  reçue  dans  les  opérations  dont  nous 
avons  parlé.  Si  l'on  graine  la  poudre  tandis 
qu'elle  eft  fort  humide ,  on  forme  à  la  vérité 
plus  promptement  &  plus  commodément  une 
grande  quantité  de  grains  ;  mais  l'humidité  fb- 
rabondante  fe  rappelle  a  la  furface  des  grains, 
&  fépare  en  quelque  manière  le  nitre  d'avec  les 
autres  ingrédients  ;  au  lieu  que  lorfque  l'on 
prend  le  mélange  dans  un  état  de  féchereife  con- 
venable ,  cet  inconvénient  n'arrive  point  ,  &  la 
poudre  conferve  alors  toute  la  force  qu'elle  doit 
avoir.il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
ceux  qui  veulent  faire  des  elfais  de  poudre,  dans  le 
deifein  de  la  perfectionner ,  doivent  bien  pren- 
dre garde  à  l'état  de.  ficcité  du  mélange  avant 
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de  là  grainer.  C'eft  ce  que  M.  Baume  a  remar- 
qué dans  le  grand  nombre  d'expériences  qu'il  a 
faites  fur  cette  matière ,  &  il  a  même  été  obligé  ' 
d'abandonner  le  graina'ge  de  fes  eflais  pour  une 
plus  grande  exactitude  ,  ne  pouvant  apprécier 
que  très-difficilement  la  quantité  d'humidité  qui 
reftoit  dans  chacun  de  fes  effais  avant  de  les 
grainer. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  avoit  imaginé 
pour  mélanger  les  matières  qui  forment  la  pou- 
dre ,  de  fubftituer  aux  mortiers  &  pilons  de  bois , 
des  cylindres  de  fer  fondu ,  très-pefants  ;  qu'on 
faifoit  tourner  fur  eux-mêmes  dans  des  auges  de 
bois;  mais  avec  ces  machines,  on  n'a  pu  faire 
que  de  la  poudre  imparfaite ,  parce  que  le  mé- 
lange ne  fe  faifoit  pas  bien,  &  auffi  exactement 
que  dans  les  mortiers. 

On  connoît  affez  les  effets  terribles  de  la  pou- 
dre ,  fans  qu'il  foit  néceffaire  d'en  faire  men- 
tion. Quelques  phyficiens  on  attribué  ces  effets 
à  l'air  contenu  dans  le  nitre  ;  les  autres  à  un 
fluide  élaftique ,  fur  la  nature  duquel  ils  ne  notfs 
ont  donné  aucune  connohTance  j  d'autres  enfin 
ont  attribué  l'effet  de  la  poudre  à  l'eau ,  princi- 
pe des  matières  qui  la  compofent!  &  qui  fe 
réduit  fubitement  en  vapeurs  lors  de  fon  inflam- 
mation. Mais  M.  Baume  penfe  (  fans  prétendre 
que  fon  fentiment  doive  l'emporter  fur  celui  des 
autres  ),  que  cet  effet  vient  de  l'inflammation  du 
foufre  nitreux ,  qui  produit  une  explofion  terrible 
toutes  les  fois  qu'il  s'enflamme,  &  qui  réduit 
3Îors  fubitement  en  vapeur  l'eau  principe  des 
fubftançes  qui  coropofent  la  poudre» 
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Nous  avons  dit  précédemment ,  que  pour  for- 
mer de  bonne  poudre ,  il  ne  fuffifoit  pas  tou- 
jours d'employer  de  bonnes  matières  dans  les 
dofes  les  mieux  proportionnées  ,  la  manipulation, 
apportant  de  très-grands  changemens  dans  ce  mé- 
lange ,  quoiqu'on  le  fafle  avec  les  mêmes  fub£ 
tances ,  &  dans  les  mêmes  proportions.  C'eft  ce 
que  M.  Baume  a  remarqué  en  faifant  Panalyfe  de 
plusieurs  poudres  de  différentes  forces ,  &  qui 
néanmoins  étoient  compofées  des  mêmes  matiè- 
res mifes  dans  une  quantité  proportionnée.  Il 
a  fait  fes  analyfes  de  la  manière  fuivante  >  nous 
prendrons  pour  exemple  une  de  ces  poudres. 

Il  a  fait  bouillir  dans  une  fuffifànte  quantité 
d'eau  une  livre  de  poudre  à  canon  de  France  ;  il 
a  filtré  la  liqueur ,  &  après  avoir  fait  enfuite 
évaporer  le  réfidu  pour  en  retirer  le  nitre  ,  il  en 
a  obtenu  12  onces  -,  ce  qui  reftoit  fur  le  filtra 
contenoit  le  foufre  &  le  charbon.  Entre  les  dif- 
férentes, expériences  que  M.  Baume  a  tentées  pour 
feparer  ces  deux,  fubftances  l'une  de  l'autre,,  il 
n'a  pas  trouvé  de  moyen  plus  efficace ,  que  de 
faire  brûler  le  foufre  à  un  degré  de  chaleur  qui 
n'étoit  point  capable  d'enflammer  le  charbon.  L§ 
mélange  ayant  été  pefé  avant  la  combuftion  ,  il 
étoit  facile  de  reconnoitre  le  poids  du  foufre  qui 
s'étoit  enflammé ,  &  par  conféquent  la  quantité 
qui  entroit  dans  chaque  livre  de  poudre.  M.  Bau- 
me a  reconnu  par  fes  expériences  que  c'étoit  Z 
onces  de  foufre  &  2  onces  de  charbon. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ce  petit  dé-, 
tail  pour  faciliter  le  moyen  de  faire  des  expé- 
riences à  ceux  qui  en  fer  oient  curieux. 
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M.  Haies  3  dans  fa  fiatique  des  végétaux ,  tra- 
duite de  FAnglois  en  François  par  M.  de  Buffbn  , 
fait  mention  de  plufîeurs  expériences,  dans  lefc 
quelles  le  fourre  er\  brûlant,  abforbe  une  très- 
grande  quantité  d'air ,  au  lieu  d'en  fournir ,  com- 
me une  infinité  d'autres  fubftances  qu'il  a  e/Tayées. 
C'eft  vraifemblabîement  d'après  ces  expériences , 
que  quelques  perfonnes  qui  penfoient  que  l'effet 
de  la  poudre  provenoit  de  l'air ,  "a  voient  imagi- 
né en  1754  de  fupprimer  le  foufre  ,  parce  qu'elles 
penfoient  que  ce  foufre  abforboit  une  partie  de 
l'air  de  la  poudre  &  en  diminuoie  la  forces  mais 
M.  Baume  qui  travail! oit  dans  le  même  tetns  fur 
les  mêmes  matières,  a  remaïquéque  la  plus  pe- 
tite quantité  de  foufre  ajoutée  à  fes  effais  de  pou- 
dre ,  en  augmentent  la  force  de  prefque  moitié. 

On  fe  fert  de  différents  inftruments  pour  re- 
connoître  le  degré  de  force  de  la  poudre  ;  mais 
tous  fe  réduifent  à  apprécier  le  recul  que  la  pou- 
dre en  s'enrlammant  occafîonne  aux  armes  à  feu. 
Ces  inftruments  portent  le  nom  à'éprovettes  > 
celle  dont  M.  Baume  s'eft  fervi  a  été  imaginée 
par  M.  le  Chevalier  d'Arcis ,  elle  lui  a  paru  plus 
exacte  que  toutes  les  autres. 

Cette  machine  eft  conftruite  comme  un  pied  de 
table  quarré  beaucoup  plus  étroit  par  le  haut  que 
par  le  bas.  Le  canon  eft  fufpendu  au  centre  par 
une  verge  de  fer  ,  &  cette  verge  eft  foutenue 
par  le  haut  fur  deux  pivots  très-mobiles,  A  la 
partie  fupérieure  de  ce  chaiîis*  eft  arrangé  un 
demi  cercle  gradué ,  avec  une  aiguille.  Lorsqu'on 
met  le  feu  ,  l'effet  de  la  poudre  eft  d'occafionner 
un  recul  au  canon  -,  un  petit  levier  qu'on  a  pra- 
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tiqué  à  la  verge  de  fer  qui  fufpend  le  canon  , 
pouffe  l'aiguille  qui  fe  fixe  à  l'endroit  où  le  canon 
la  fait  aller,  &  qui  marque  le  nombre  des  de-, 
grés  de  recul  :  on  juge  par-là  de  la  force  de  la 
poudre. 

Nous  avons  des  moulins  à  poudre  près  de  plu- 
fieurs  villes  de  France.  Ces  moulins  font  tenus 
par  une  compagnie  qui  afferme  du  Roi  le  droit 
exclufif  de  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon  , 
&  du  falpêtre  raffiné  dont  on  fe  fertpour  la  faire. 
Voyez  Salpêtrier. 

La  poudre  à  canon  eft  du  nombre  des  mar- 
chandifes  &  affortimens  de  guerre ,  dont  la  fortie 
eft  défendue  hors  du  Royaume  &  des  terres  & 
pays  de  l'obéiiTance  du  Roi,  conformément  au 
titre  8  de  l'ordonnance  de  1687. 

Les  poudres  à  canon  qui  viennent  des  pays 
étrangers ,  payent  en  France  les  droits  d'entrée , 
à  raifon  de  3  livres  le  cent  pefant ,  &  celles  ve- 
nant des  provinces  du  Royaume ,  feulement  20 
fols  conformément  au  tarif  de  166^. 

Les  droits  de  la  douane  de  Lyon  font  de  1  f 
fois  6  deniers  du  quintal  d'ancienne  taxation  3 
&  encore  12  fols  "pour  les  anciens  quatre  pour 
cent. 

Les  marchands  poudriers  de  Paris  fout  da 
corps  de  la  mercerie.  Par  les  ordonnances  du 
Roi  i  &  les  reglemens  du  grand-maitre  de  l'ar- 
tillerie de  France  ,  il  leur  eft  défendu  de  fe  four- 
nir de  poudre  ailleurs .  qu'aux  magafins  de  Sa 
Majefté ,  d'en  tenir  chez  eux  une  trop  grande 
quantité ,  &  d'en  vendre  ni  débiter  à  la  chandelle- 
Ces  deux  derniers  articlesde  police  font  à  caufe 
des  accidents  du  feu, 
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UINCAILLER.  Le  mot  quincaillerie  ou 
quincaille  que  l'on  écrie ,  &  qu'on  prononce  quel- 
quefois ,  quoiqu'improprement,  dinquaille,  eft 
une  dénomination  générale  fous  laquelle  les  né- 
gociais renferment  une  infinité  d'efpeces  diffé- 
rentes de  marchandifes  d'acier,  de  fer  &  de  cui- 
vre ouvré  qui  font  partie  de  h  mercerie.  Les 
principales  de  ces  marchandifes ,  font  des  cou- 
teaux, cifeaux,  razoirs,  canifs,  inftruments  de 
chirurgie,  tirebouchons ,  &  autres  ouvrages  de 
coutellerie. 

Des  haches  ,  faulx  ,  couperets  ,  faucilles  ,  croit 
lants,  cizailles  ,  doloires,  planes ,  bêches ,  houes , 
hoyaux,  cifeaux,  ratiifoires  &  autres  marchan- 
difes de  taillanderie. 

Des  cadenats,  ferrures,  gâches,  verroux,  fi- 
ches ,  couplets ,  pentures  ,  gonds ,  loquets  ,  clous 
à  vis ,  &  autres  menus  ouvrages  de  ferrurerie. 

Des  marteaux ,  tenailles  ,  étaux  ,  alicattes,  bi- 
gornes, forets,  vrilles  ,  tire- fonds  ,  enclumes, 
iingotieres,  filières ,  limes ,  burins,  poinçons, 
alênes,  carrelets  *  .aiguilles  à  emballer,  feies, 
compas,  porte-crayons,  pieds  de  Roi,  &  autres 
inftrumens  &  outils  propres  à  différents  ouvriers 
&  artifans. 

Enfin,  des  boucles  de  fouliers,  boutons  ,  an- 
neaux de  rideaux ,  draines  à  chiens ,  mouchettes  5 
porte-mouchettes ,  bincts  ,  éteignoirs ,  cueillers , 
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chertés ,  perçoirs  &  fontaines  à  vin  ,  moules  \ 
dragées  &  à  balles  de  plomb ,  marteaux  d'armes , 
tke-boures ,  tourne-vis  ,  mors  de  brides  ,  cave- 
çons ,  filets,  maftigadours  ,  étrilles,  éperons,, 
étriers ,  en  un  mot  toutes  autres  marchandifes  des 
femblable  nature. 

Plutleurs  mettent  encore  au  rang  de  la  quin- 
caillerie les  ouvrages  d'arquebuferie  ,  tels  que 
font  les  arquebufes,  piftolets,  fiifits ,  &c.  même 
les  armes  blanches ,  comme  fabres ,  épées ,  bayon- 
nettes,  hallebardes,  efpontons  &  piques. 

La  plus  grande  partie  des  marchandifes  de 
quincaillerie  qui  fe  voient  en  France,  particuliè- 
rement à  Paris ,  fe  tirent  de  Saint  -  Etienne  en 
Fores ,  &  de  Thiers  en  Auvergne  ;  il  en  vient 
cependant  auffi  beaucoup  de  Liège  ,  d'Aix  -  là- 
Chapelle  ,  de  Nuremberg,  de  Francfort,  &  de 
quelques  autres  endroits  d'Allemagne.  L'Angle- 
terre en  fournit  auffi  beaucoup.  La  quincaillerie 
Angloife  ,  celle  fur-tout  qui  fe  fabrique  à  Bin- 
mingham  ,  Bourg  d'Angleterre  ,  dans  la  province 
de  Warwick,  eft  fans  contredit  la  mieux  tra- 
vaillée ,  la  plus  finie ,  la  plus  parfaite  ;  elle  eft 
auiîî  la  plus  chère  ;  néanmoins  les  Anglois  ont 
le  fecret ,  par  l'économie  qu'ils  apportent  dans 
leurs  manufactures ,  de  donner  à  bon  marché 
des  ouvrages  très- bien  travaillés. 

La  quincaillerie  Françoife  eft  la  plus  eftimée 
après  celle  d'ilngleterre.  Il  s'eft  établi  à  Châtillon- 
fur- Loire  ,  une  manufacture  qui  fe  propofe  d'imi- 
ter les  ouvrages  des  Anglois  les  mieux  travaillés 
dans  ce  genre  de  fabrication. 
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La  quincaillerie  Allemande  ett  la  plus  commu- 
ne &  la  moins  chère  de  toutes ,  &  par  cette  der- 
nière raifon  c'eft  celle  qui  fe  débite  le  plus. 

A  Paris  les  marchands  quincaillers  font  du 
corps  de  la  mercerie.    Voyez  Mercier. 
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.AFFINEUR.  Voyez  Sucre. 

RELIEUR.  (  art  du  )  L'art  du  relieur  de  lu 
vres ,  tel  quHl  s'exerce  aujourd'hui,  rie  doit  fan 
origine  qu'à  la  découverte  du  papier  &  de  l'Im- 
primerie i  car  auparavant  on  ne  faifoit  que  rou- 
ler le  parchemin  &  les  feuilles  ou  écorces  fur 
lefquels  les  livres  étoient  écrits.  Voyez  les  articles 
Libraire ,  Imprimeur  &  Papetier. 

Le  relieur  reçoit  les  livres  en  feuilles  ou  en 
blanc  i  c'eft- à-dire  *  tels  qu'ils  fortent  des  preiîes 
des  Imprimeurs  ;  mais  il  faut  avoir  attention  de 
ne  les  lui  livrer  que  lorfque  Timpreffion  eft  fuf- 
fifamment  feehe,  car  autrement  ils  maculent 3 
c'eft-à-dire  >  qu'ils  fe  tachent  par  l'effet  du  mar- 
teau &  de  la  preffe. 

Le  premier  travail  qui  fe  fait  chez  le  relieur , 
eft  le  pliage ,  qui-  s'exécute  ordinairement  par  des 
femmes.  11  confifte  à  plier  les  feuilles  de  chaque 
livre  fuivant  fon  format-,  la  feuille  du  format 
qu'on  appelle  in-folio  fe  plie  en  deux  >  &  con- 
tient quatre  pages  >  celle  de  V in-quarto  fe  plie  en 
quatre,  &  contient  huit  pages  3  celle  de  Yin-otla- 
vo  en  huit ,  &  contient  feize  pages  ,  &  ainfi  fuc- 
ceflivement  jufqu'aux  plus  petits  formats  qui 
font  ordinairement  Vin-vingt-quatre ,  ou  Yin-tren~ 
te-deux.  Pour  faire  ce  pliage  avec  plus  de  pro- 
preté &  de  facilité ,  on  £è  fert  du  plioir  qui  err 
une  lame  de  buis  ou  d'ivoire  3  arrondit  paa:  tes 
extrémités  9  &  aminde  paj  les  bords. 
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Ces  Feuilles,  après  avoir  été  pliées,  forment 
autant  de  cahiers,  que  l'on  met  les  uns  fur  les 
autres  dans  le  même  ordre  qu'ils  doivent  avoir 
dans  le  livre.  Cet  arrangement  devient  extrême- 
ment aifé  au  moyen  des  réclames  &  des  fignatu- 
res  que  les  Imprimeurs  ont  foin  de  mettre  au 
bas  de  chaque  feuille.  , 

La  réclame  eft  un  mot  qui  fe  trouve  impri- 
mé ,  hors'  ligne ,  au  'bas  de  la  dernière  page  de 
chaque  feuille  ou  cahier ,  &  qui  eft  la  répétition 
ou  plutôt  l'annonce  du  mot  qui  commence  le 
cahier  fuivant.  La  fignature  au  contraire  fe  trou- 
ve au  bas  des  premiers  feuillets  des  cahiers.  Elle 
fe  marque  avec  des  lettres  initiales  qui  changent 
à  chaque  cahier,  &  qui  fuivent  l'ordre  de  l'al- 
phabet. Sur  le  premier  feuillet  du  premier  ca- 
hier ,  il  y  a  pour  fignature  A ,  fur  le  fécond  feuil- 
let de  ce  même  cahier  A  ij ,  fur  le  troifieme 
feuillet  A  iij,  &c.  Sur  le  premier  feuillet  du  fé- 
cond cahier  là  fignature  eft  B ,  fur  le  fécond  B  ij , 
&  ainfi  de  fuite ,  de  cahier  en  cahier ,  jufqu'au 
Z ,  qui  eft  la  dernière  lettre  de  l'alphabet.  Après 
quoi  on  trouve  fur  le  cahier  fuivant  A  a  ,  ce  qui 
s'appelle  A  deuxième  fignature  j  ce  fécond  alpha- 
bet continue  ainfi  *par  lettres  doubles,  &  lorfc 
qu'il  eft  fini  on  en  trouve  un  troifieme  mar- 
qué Aaa  ,  ce  qui  s'appelle  A  troifieme  figna- 
ture, &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  quatrième,  cin- 
quième ou  fixieme  fignature ,  fi  l'étendue  de  l'ou- 
vrage l'exige. 

Lorfque  les  feuilles  ont  été  pliées  &  rangées 
par  ordre  de  fignature  les  unes  fur  les  autres, 
le  relieur  pour   les   m&fctre  en    état   d'occuper 
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moins  de  place  dans  la  reliure  ,  les  bat  fur  une 
pierre  avec  un  marteau  ,  dont  la  tète  eft  groffe 
&  fort  unie.  De-là  elles  paifent  entre  les  mains 
des  coufeufes  ,  qui  y  attachent  les  nerfs  :  ces  nerfs 
font  des  bowts  de  corde  qui  font  placés  de  dif- 
tance en  diftance  fur  le  dos  du  livre  ,  &  aux- 
quels les  feuilles  font  attachées  par  un  fil  qui 
palfe  dans  le  milieu  du  cahier  ,  &  qui  fait  un 
tour  fur  chaque  nerf.  Cette  opération  fe  fait  à 
Faide  d'un  coufoir ,  auquel  les  cordes  ou  nerfs 
font  tendus  ,  &  fur  lequel  on  applique  les  feuil- 
les pour  les  -coudres  5  les  diftances  qui  fe  trou- 
vent entre  les  nerfs,  s'appellent  nervures. 

Quand  le  livre  a  été  coufu  ,  le  relieur  le  met, 
entre  deux  ais  ,  dans  la  preffe  à  rogner  ,  &  il 
coupe  uniment  l'extrémité  des  feuilles ,  (  excepté 
du  côté  du  dos)  ,  par  le  n>oyen  d'un  outil  nom- 
mé couteau  à  rogner  :  à^mefure  que  les  rognu- 
res fe  détachent,  elles  tombent  dans  une  elpece 
de  coffre  de  bois  qui  eft  au  pied  de  fa  prejje  à 
rogner  y  &  que  l'on  nomme  Y  âne. 

Les  trois  côtés  du  livre  fur  lefquels  le  cou- 
teau à  rogner  a  exercé  fon  adtion,  s'appellent  îa 
tranche.  Quand  elle  eft  achevée,  on  prend  des 
cartons  de  grawdeur  convenable ,  &  après  les 
avoir  battus  fur  la  pierre  pour  leur  donner  plus 
de  fermeté  ,  on  en  attache  un  de  chaque  côté 
du  livre,  par  le  moyen  des  nerfs  dont  on  fait 
palfer  chaque  bout  dans  trois  trous  percés  en 
triangle  fur  le  bord  du  carton  ;  cette  opération 
s'appelle  pajfer  en  carton  -,  enfuite  on  rabaijfe  le 
carton  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  le  coupe  tout  au  tour 
à  une  certaine  diftance  de  la  tranche  du  livre, 
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que  l'on  endqjji  enfuit©  avec  du  parchemin  colla 
de  colle  de  farine  par  delîbus ,  &  fortifié  par  une 
couche  de  colle  forte  par  defïus  :  cette  opération 
s'appelle  pajjer  en  parchemin. 

Quand  elle  eft  faite  ,  on  coè'ffe  le  livre  ;  ea 
qui  confifte  à  attacher  aux  deux  extrémités  fur 
la  tranche  &  tout  près  du  dos  un  petit  rouleau 
de  papier  orné  de  fil  ou  de  foie  de  diverfes  cou- 
leurs ,  ou  même  d'or  &  d'argent.  Ce  petit  rou- 
leau qu'on  appelle  tr  anche fl ,  fervira  à  donner 
de  l'appui  au  cuir  ou  à  l'étoffe  dont  on  couvrira 
Je  livre  ,  &  qui  en  cet  endroit  ne  porte  point 
fur  le  carton  ,  &  il  y  fera  en  même  tems  une 
efpece  d'ornement.  C'eft  aufîî  fur  le  tranchefil 
que  s'attache  le  petit  ruban  qu'on  nomme  finet. 

Enfin  ,  avant  de  couvrir  le  livre ,  on  lui  donne 
encore  deux  façons  :  l'une  s'appelle^/à/r?  le  mords* 
elle  conftfte  à  abattre  un  peu  les  quatre  angles 
du  carton  en  dedans  &  vers  le  dos  du  livre  , 
pour  le  rendre  plus  facile  à  ouvrir  :  l'autre  con- 
fifte à  peindre  la  tranche  de  telle  couleur  que 
l'on  veut  ,  &  à  la  dorer  s'il  y  a  lieu.  Nous 
allons  expliquer  de  quelle  manière  fe  fait  cette 
dorure. 

Pour  dorer  un. livre  fur  tranche,  foit  que 
cette  tranche  foit  peinte  ,  foit  qu'elle  ne  le  foit 
pas ,  on  commence  par  le  mettre  à  la  preife  en- 
tre deux  ais  ,  où  il  eft  fortement  ferré ,  &  en- 
fuite  on  applique  fur  cette  tranche  de  la  glaire 
d'œuf  qu'on  y  étend  par  le  moyen  d'un  pinceau. 
Quand  la  glaire  eft  bien  étendue ,  on  racle  la 
tranche  pour  l'unir  parfaitement ,  &  enlever  tou- 
tes les  petites  inégalités  qui  reftent  quelquefois 


R  E  L  2%i 

après  la  rognure  -,  on  y  applique  enfuite  VaJJlette, 
qui  eft  une  compofition  femblabie  à  celle  dout 
fe  fervent  les  doreurs  en  détrempe  ;  lorfqu'elle 
eft  fuffifamment  feche  ,  on  la  glaire  légèrement 
avec  du  blanc  d'œuf  battu  ,  &  enfin  on  met 
fur  la  tranche  les  feuilles  d'or ,  &  on  les  y  ap- 
plique par  le  moyen  d'une  broife  de  poil  de 
petit  gris  s  après  quoi  fans  tirer  le  livre  de  la 
preife ,  on  fait  fécher  la  tranche  au  feu  ,  &  en 
dernier  lieu  on  lui  donne  le  poli  par  le  moyen 
d'un  brnnijfoir. 

Le  livre  eft  alors  en  état  de  recevoir  la  cou- 
verture qu'on  lui  deftine  :    fi   elle  eft  de  maro- 
quin ou  de  vélin,  le  relieur  avant   de  la  coller 
fur   le   livre ,  n'a   pas  d'autre  façon  à  y  faire , 
que  de  la  tailler  de  la  grandeur  convenable  ,   & 
enfuite  de  la  parer ,   c'eft-à-dire  ,  l'amincir  par 
les  bords  du  côté  qu'elle  doit  s'appliquer  fur  le 
«arton  ,  ce  qui  s'exécute  avec    une   efpecè   de 
tranchoir  à  lame  plus  platte  &  plus  courte  que 
celui  des  cordonniers ,  &  qui  fe  nomme  couteau 
à  parer.    Si  au  contraire  la  peau   dont  on  veut 
couvrir  le  livre ,   eft  un  cuir  de  veau  ,   comme 
il  arrive   le   plus    ordinairement  ,    le    relieur  a 
plufieurs  façons"  a  lui  donner  avant  que  de  l'em- 
ployer. 

Pour  donner  à  ces  peaux  tout  l'uni  &  toute 
la  propreté  néceifaires ,  le  relieur  commence  par 
les  bien  imbiber  d'eau ,  enfuite  il  les*  met  fur  le 
chevalet ,  &  il  les  ratiife  avec  un  couteau  de  fer 
à  deux  manches  de  bois  ,  &  dont  le  tranchant 
eft  un  peu  émoufle.  Quand  la  peau  de  veau  eft 
devenue  bien  urne  par  cette  opération ,  le  relieur 
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fans  attendre  qu'elle  foit  feche  ,  îa  débite  avec 
de  grands  cifeaux  ,  en  quarrés  de  grandeur  con- 
venable pour  îes  livres  qu'il  doit  couvrir  ;  il 
prend  un  de  ces  quarrés  ,  &  après  l'avoir  trempé 
de  colle  d'amidon  ,  il  l'applique  &  Fétend  fbr  le 
dehors  du  carton  ;  enfuite  il  ouvre  &  échancre 
la  peau  aux  quatre  angles  du  carton,  &  la  replie 
en  dedans  par  les  bords,  qui  pour  suppliques* 
plus  commodément ,  ont  été  amincis  comme 
nous  l'avons  dit. 

Après  cela  on  fouette  le  livre,  opération  qui 
a  tiré  Ton  nom  de  la  corde  à  fouet  qu'on  emploie 
pour  le  ferrer  fortement  entre  deux  ais  ,  nom- 
més auffi  par  cette  raifon ,  ais  à  fouetter.  Le 
but  de  cette  manœuvre  eft  de  faire  appliquer 
Bien  intimement  la  couverture  fur  toutes  les 
parties  du  livre  j  on  doit  avoir  grand  foin  ,  fur- 
tout  ,  de  faire  approcher  la  corde  à  fouet  le  plus 
près  de  chaque  nerf,  qu'il  eft  pofîible ,  afin  de 
bien  former  les  nervures.  Le  relieur  fe  fert  d'une 
petite  pince  de  fer  pour  appliquer  bien  exacte- 
ment la  ficelle  contre  le  nerf,  &  fa  main  droite 
eft  garnie  d'un  morceau  de  cuir,  pour  pouvoir 
tirer  cette  ficelle  avec  force  fans  fe  blefîer.  Le 
livre  fouetté  fe  met  au  feu ,  &  enfuite  on  le  met 
en  preife  pendant  'un  certain  tems  s  on  le  bat 
encore  par  fon  côté  plat  avec  le  marteau  ,  ou 
colle  les  gardes  qui  font  de  petits  morceaux  de 
parchemin  pîaeés  de  chaque  côté  des  tranche- 
fils  ,  &  qui  fe  collent  fur  le  carton  ,  &  enfin 
par  deffus  îes  gardes ,  on  colle  un  morceau  de 
papier  marbré  ou  doré. 

Si  l'on  veut  marbrer  la  couverture  a  on 
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cette  opération  avec  une  petite  brofTe  trempée 
dans  du  noir  ,  &  avec  laquelle  on  donne  des 
touches  vagues  &  variées  pour  imiter  les  veines 
du  marbre.  Quelquefois  on  fe  contente  de  fe- 
mer  de  petites  taches  fur  la  couverture,  en  frap- 
pant légèrement  le  manche  de  la  brofTe  fur  un. 
bâton  que  l'on  tient  de  la  main  gauche. 

Quand  la  marbrure  eft  feche,  on  la  glaire 
deux  fois  avec  le  blanc  d'œuf  ,  &  enfuite  on 
donne  le  luffre  en  liiïant  la  couverture  avec  le 
fer  à  polir  que  Ton  y  parle  à  chaud.  Cet  instru- 
ment eft  de  fer  poli ,  emmanché  de  bois  ,*  on 
traite  de  même  la  tranche  du  livre  ,  lorfqu'elle 
a  été  Amplement  peinte  ou  marbrée  fans  dorure. 

Pour  les  livres  en  maroquin ,  il  n'y  a  de  diffé- 
rence à  obferver  pour  couvrir  ,  que  de  coller 
moins  gras  ,  parée  que  fî  la  colle  pénétroit  le 
maroquin  &  venoit  à  en  humecter  la  fuperficiea 
elle  en  gâteroit  la  couleur. 

Pour  couvrir  en  chagrin ,  on  pare  la  peau  le 
plus  mince  qu'il  eft  porîible  ,  &  comme  elle 
manque  de  foupieffe,  on  l'amollit  dans  de  Peau 
tiède.  On  colle  cette  peau  au  carton  avec  de 
la  colle  forte  ,  &  non  point  avec  de  la  colle 
d'amidon  ou  de  farine ,  &  on  a  grande  attention 
de  ne  pas  gâter  le  grain  du  chagrin.  Quand  la 
couverture  eft  feche ,  on  la  noircit  avec  un  mé- 
lange de  noix  de  galle  &  de  couperofe  verte  à 
trois  ou  quatre  reprifes  -,  on  la  laiiïë  fécher ,  on 
la  frotte  à  force  avec  une  vergette  très  rude  , 
&  après  y  avoir  paifé  quelques  traits  de  cire 
blanche  ,  on  frotte  de  nouveau  juiqu'à  ce  que 
la  couverture  foit  bien  luftrée. 
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fans  attendre  qu'elle  foit  lèche  ,  îa  débite  avec 
de  grands  cifeaux  ,  en  quarrés  de  grandeur  con- 
venable pour  îes  livres  qu'il  doit  couvrir  ;  il 
prend  un  de  ces  quarrés  ,  &  après  l'avoir  trempé 
de  colle  d'amidon ,  il  l'applique  &  Fétend  fisr  le 
dehors  du  carton  ;  enfuite  il  ouvre  &  échancre 
îa  peau  aux  quatre  angles  du  carton,  &  la  replie 
en  dedans  par  les  bords,  qui  pour  suppliques 
plus  commodément ,  ont  été  amincis  comme 
nous  l'avons  dit. 

Après  cela  on  fouette  le  livre,  opération  qui 
a  tiré  fo-n  nom  de  la  corde  à  fouet  qu'on  emploie 
pour  le  ferrer  fortement  entre  deux  ais  ,  nom- 
més auffi  par  cvtte  raifon  ,  ais  à  fouetter.  Le 
but  de  cette  manœuvre  eft  de  faire  appliquer 
Bien  intimement  la  couverture  fur  toutes  les 
parties  du  livre  j  on  doit  avoir  grand  foin  ,  fur- 
tout  ,  de  faire  approcher  la  corde  à  fouet  le  plus 
près  de  chaque  nerf,  qu'il  eft  po-iîible ,  afin  de 
bien  former  îes  nervures.  Le  relieur  fe  fert  d'une 
petite  pince  de  fer  pour  appliquer  bien  exacte- 
ment la  ficelle  contre  le  nerf,  &  fa  main  droite 
eft  garnie  d'un  morceau  de  cuir ,  pour  pouvoir 
tirer  cette  ficelle  avec  force  fans  fe  blefïer.  Le 
livre  fouetté  fe  met  au  feu ,  &  enfuite  on  le  met 
en  preiTe  pendant  un  certain  tems  3  on  le  bat 
encore  par  fon  côté  plat  avec  le  marteau  ,  on 
colle  les  gairàes  qui  font  de  petits  morceaux  de 
parchemin  placés  de  chaque  côté  des  tranche- 
fils  ,  &  qui  fe  collent  fur  le  carton  ,  &  enfin 
par  deffus  îes  gardes  ,  on  colle  un  morceau  de 
papier  marbré  ou  doré. 

Si  l'on  veut  marbrer  la  couverture  a  on 
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cette  opération  avec  une  petite  brofTe  trempée 
dans  du  noir  ,  &  avec  laquelle  on  donne  des 
touches  v?gues  &  variées  pour  imiter  les  veines 
du  marbre.  Quelquefois  on  le  contente  de  fe- 
mer  de  petites  taches  fur  la  couverture  ,  en  frap- 
pant légc  eraent  le  manche  de  la  brofTe  fur  un. 
bâton  que  l'on  tient  de  la  main  gauche. 

Quand  la  marbrure  eft  feche,  on  la  glaire 
deux  fois  avec  le  blanc  d'oeuf ,  &  enfuite  on 
donne  le  luftre  en  liifant  la  couverture  avec  le 
fer  à  polir  que  l'on  y  palfe  à  chaud.  Cet  inftru- 
ment  eft  de  fer  poli ,  emmanché  de  bois  ,*  on 
traite  de  même  la  tranche  du  livre  ,  lorfqu'elle 
a  été  Amplement  peinte  ou  marbrée  fans  dorure. 

Pour  les  livres  en  maroquin ,  il  n'y  a  de  diffé- 
rence à  obferver  pour  couvrir  ,  que  de  coller 
moins  gras  ,  parée  que  fi  la  colle  pénétroit  le 
maroquin  &  venoit  à  en  humecter  la  fuperficie3 
elle  en  gâteroit  la  couleur. 

Pour  couvrir  en  chagrin ,  on  pare  la  peau  le 
plus  mince  qu'il  eft  pofiible  ,  &  comme  elle 
manque  de  fouplefïé,  on  l'amollit  dans  de  l'eau 
tiède.  On  colle  cette  peau  au  carton  avec  de 
la  colle  forte  ,  &  non  point  avec  de  la  colle 
d'amidon  ou  de  farine ,  &  on  a  grande  attention 
de  ne  pas  gâter  le  grain  du  chagrin.  Quand  la 
couverture  eft  feche ,  on  la  noircit  avec  un  mé- 
lange de  noix  de  galle  &  de  couperofe  verte  à 
trois  ou  quatre  reprifes  -,  on  la  laiiiè  fécher ,  on 
la  frotte  à  force  avec  une  vergette  très  rude  , 
&  après  y  avoir  paifé  quelques  traits  de  cire 
blanche  ,  on  frotte  de  nouveau  jufqu'à  ce  que 
la  couverture  foit  bien  luftrée. 


Les  armoiries  >  les  fleurons  ,  les  filets ,  &  an*  > 
très  ornemens   de   dorure  que  Ton  met  fur  la 
couverture  des  livres ,  s'exécutent  avec  des  outils 
nommés  petits  fers  ,  graves  en  relief,  &  qui  font 
de   deux   fortes  :  les  uns    qui  fervent  pour  les 
lettres,   les  points,  les  rofes ,  les  fleurons,  &c.  \ 
font  en  forme  de  poinçons  ,    &  font  leur  em- 
preinte en  les  appuyant  à  plat.    Les  autres  qui  ; 
fervent  pour    les  filets,  les  broderies  ,  les  den-  i 
telles  ,   &c.  font  de  petits  cylindres  roulants  au 
tour  d'un  axe  de  fer ,  monté  entre  deux  bran- 
ches aufîi  de  fer  qui  fe  rapprochent  par  le  haut , 
&  font  reçus  dans  un  manche  de  bois  -,  ces  cylin- 
dres font  leur  empreinte  en  les  faifànt  rouler  de 
îa  main   droite  le  long  d'une  règle  de  fer  que 
l'on  tient  de  la  main  gauche. 
[    Pour  dorer ,  foit  avec  les  poinçons  ,  foit  avec 
les  cylindres  ,  on  commence  par  glairer  légère- 
ment l'endroit  que  l'on  veut  dorer  j  lorfque  îa 
glaire  eft  à  demi  feche ,  on  applique  les  feuilles 
d'or  taillées  de  la  grandeur  néceffaire ,  &  on  y 
paffe  enfuite  les  fers  qu'on  a   fait  chauffer  au 
degré  convenable,    C'eft  avec  les  poinçons  que 
l'on  marque  les  ,titres  des  livres  dans  la  féconde 
nervure  à  compter  d'en  haut ,   &  les  numéros 
des  tomes  dans  k  nervure  d'au  deflbus.    Si  les 
livres  font  reliés  en  veau  ,  ces  titres  &  ces  nu- 
méros fe  mettent  ordinairement  fur  des  pièces 
de  maroquin  collées  dans  les  nervures  dont  nous 
venons  de  parler. 

L'art  de  la  reliure  eft  aufli  ancien  que  celui 
de  l'Imprimerie;  mais  ce  n'eft  que  fur  la  fin  du 
fiecle  dernier  ,  que  cette  profeffiori  a  été  érigée 
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en  corps  de  jurande  &  en  maîtrife  particulière  , 
par  édit  du  mois  d'Août  \6%6.  Jufqu'alors  les 
relieurs  a  voient  été  du  corps  de  la  Librairie, 
ou  pour  mieux  dire  les  Libraires  étoient  en 
même  tems  relieurs. 

Par  les  ftatuts  qui  ont  été  donnés  aux  relieurs- 
doreurs  de  livres,  le  nombre  des  jurés -gardes 
de  cette  communauté  eft  fixé  à  quatre  ,  dons 
deux  font  élus  chaque  année;  Papprentifïàge  eft 
de  trois  ans  ,  &  le  compagnonage  d'une  année 
ièulement;  mais  les  compagnon  ne  peuvent  être 
reçus  maîtres  avant  l'âge  de  vingt  ans. 

Les  fils  de  maîtres  &  les  compagnons  quî 
époufent  des  filles  ou  des  veuves  de  maîtres , 
peuvent  être  pequs  en  tout  tems  à  leur  première 
réquifition  ;  mais  on  ne  peut  recevoir  qu'un 
feul  maître  par  an  du  nombre  des  autres  com- 
pagnons. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  relieurs  -  doreurs 
de  livres  ,  d'avoir  chez  eux  ou  de  relier  aucuns 
livres  défendus  ou  contrefaits.  Cette  commu- 
nauté eft  compofee  d'environ  deux  cents  maîtres. 

ROCOU.  (  Art  de  la  fabrication  du  )  Le  rocou 
ou  roucou  ou  raucourt ,  eft  une  fécule  ou  extrait 
en  confiftance  de  pâte  qui  eft  employée  dans  la 
teinture ,  fur-tout  dans  celle  des  foies  ,  moins  à 
caufe  de  la  folidité  de  fa  couleur  qui  dure  peu , 
qu'à  caufe  de  la  beauté  de  fa  nuance  qui  eft  un 
beau  jaune  doré  ou  orangé. 

Le  rocou  nous  eft  apporté  de  l'Amérique  , 
fur  -  tout  de  Cayenne  où  l'on  en  fabrique  une 
grande  quantité  ,  parce  qu'il  eft  eftimé  meilleur 
que  celui  des  isles  Antilles ,  &  que  par  confe> 
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quant  il  a  la  préférence  dans  le  commerce.  Il 
fe  tire  de  la  graine  d'un  arbre  appelle  roucouyer 
ou  achiote ,  que  Ton  cultive  pour  cet  effet  dans 
nos  colonies  d'Amérique ,  où  Ton  en  fait  deux: 
récoltes  ,  l'une  en  Juin  ,  l'autre  en  Décembre. 
La  graine  du  roucoyer  eft  renfermée  dans  des 
gouiîes  de  la  grolTeur  d'une  amande  verte  ,  hé- 
riifée  de  pointes  d'un  rouge  foncé ,  mais  moins 
picquantes  que  celles  de  la  châtaigne.  Chaque 
goiufe  renferme  environ  foixante  femences  ,  qui 
dans  leur  état  de  maturité  ,  font  de  la  grolTeur 
d'un  grain  de  coriandre  ,  &  font  couvertes  d'une 
matière  vifqueufe  ,  d'une  odeur  forte  &  d'un 
très  beau  rouge  ;  mais  la  graine  elle-même  eft 
blanchâtre.  Voyez  le  Di&ionnaire  raifonné  d'Hif* 
toire  Naturelle. 

Quand  les  goufles  du  roucouyer  s'ouvrent 
d'elles  -  mêmes  par  leur  extrémité ,  on  juge  qu'el- 
les font  en  maturité  ;  on  en  fait  la  récolte ,  & 
on  en  tire  la  graine  en  ouvrant  toutes  les  cofles 
&  les  prelfant  entre  les  doigts,  comme  nous  le 
pratiquons  en  écoflant  les  pois.  Enfuite  on  rem- 
plie d'eau  une  auge  faite  d'une  feule  pièce  de 
bois  ,  on  y  jette  toutes  les  graines,  &  on  les  y' 
laifïe  plufieurs  jours  pour  que  l'eau  puifle  bien 
détremper  la  matière  rouge  vifqueufe  dont  elles 
font  environnées.  Au  bout  de  huit  jours  le  mé- 
lange prend  une  très  mauvaife  odeur  ,  il  s'y 
établit  une  efpece  de  fermentation ,  &  il  s'y  for- 
me une  grande  quantité  de  bulles  d'air  qui  vien- 
nent crever  à  la  furface  ;  on  a  foin  alors  pour 
faciliter  l'opération ,  de  remuer  de  tems  en  tems 
avec  des  pelles  3  &  même  de  battre  les  graines 
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avec  des  pi]ons  de  bois.  Lorfque  la  couleur  eu 
eft  entièrement  détachée ,  on  parle  le  tout  à  tra- 
vers des  cribles  fait  de  rofeaux  refendus  ou  de 
joncs,  ou  de  groffes  toiles.  Ces  cribles  ne  re- 
tiennent que  les  graines ,  &  lauTent  parler  le 
refte  du  mélange  qui  eft  un  peu  épais,  rou- 
geâtre  &  d'une  odeur  iî  forte  &  fi  puante  que 
les  ouvriers  chargés  de  ce  travail  font  fou  vent 
attaqués  de  violents  maux  de  tète,  qu'on  ne 
peut  guérir  qu'en  les  employant  ailleurs.  On 
met  ce  mélange  dans  une  chaudière  fur  le  feu  $ 
&  après  quelque  tems  d'ébullition  ,  il  fe  forme 
à  fa  furface  une  écume  qui  n'eft  autre  chofe 
que  le  rocou  même  ;  on  le  ramaife  ,  &  on  en 
remplit  des  baffines.  Quand  il  ne  fe  forme  plus 
d'écume  ,  il  ne  refte  dans  la  chaudière  qu'un 
eau  rourTàtre  que  l'on  jette  comme  inutile.  Quel- 
ques perfonnes  font  cependant  dans  Fufage  de 
la  conferver  pour  y  faire  fermenter  de  nouvelles 
graines. 

Les  écumes  dont  on  a  rempli  les  baiîînes ,  1g 
remettent  dans  une  autre  chaudière  où  on  les 
fait  bouillir  fortement  pendant  douze  heures 
pour  faire  prendre  au  rocou  le  degré  de  con- 
flftance  convenable)  mais  comme  il  eft  déjà  fort 
épais,  iorfqu'on  lui  fait  fubir  cette  cuilïbn,  il 
faut  avoir  grand  foin  de  le  remuer  continuelle- 
ment avec  une  fpatule  de  bois  pour  empêcher 
qu'il  ne  s'attache  au  fond  &  aux  parois  de  la 
chaudière  ,  &  qu'il  ne  noirciife.  On  connoit 
qu'il  eft  fuffifamment  cuit,  lorfqu'il  fe  détâche 
de  lui  -  même  de  la  fpatule  qu'on  emploie  à  le 
remuer  s  auffi-têt  on  celle  le  feu,  on  verfe  le 
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rocou  dans  des  bafïînes  ou  dans  des  auges  *  & 
on  le  met  refroidir  à  Pombre.  Le  lendemain , 
pendant  qu'il  lui  refte  encore  un  peu  de  cha- 
leur 5  &  qu'il  eft  par  conféquent  facile  à  pétrir  * 
on  le  met  en  pelotes ,  en  ayant  foin  auparavant 
de  fe  froter  les  mains  avec  de  l'huile  de  Carapat 
ou  palnia  chrifli ,  pour  empêcher  le  rocou  de  s'y 
attacher  par  fa  grande  vifcofité.  Quand  les  pelo- 
tes font  formées ,  on  les  enveloppe  encore  tou* 
tes  fraiches  dans  des  feuilles  de  balifier  amorties 
devant  le  feu. 

Le  rocou  après  fa  cuiffon  ne  fent  plus  mau* 
vais  ,  au  contraire  il  exhale  une  odeur  douce- 
qui  reflèmbîe  affez  à  celle  de  la  violette  j  mais 
quand  il  nous  parvient  en  Europe,  il  a  perdu 
cette  odeur ,  .&  h  pâte  a  perdu  auflî  une  partie 
de  fa  foupleife  &■  même  de  fa  couleur  rouge. 
Celui  que  Ton  trouve  ici  dans  le  commerce , 
&  que  nos  teinturiers  emploient  s  eft  couleur  de 
brique  j  mais  cette  nuance  fe  convertit  en  un 
beau  jaune  doré  par  le  mélange  de  la  potalfe  ou 
de  la  cendre  graveîée. 

Quoique  la  belle  nuance  du  rocou  foit  peu 
folide ,  &  qu'elle  le  détruife  aifément  par  le  fa- 
von  ou  même  par  Faction  de  l'air  ou  du  foleil , 
cependant  lorfquô  cet  ingrédient  délayé  tombe 
fur  le  linge  ou  fur  une  étoffe ,  il  y  laiffe  une 
tache  prefque  ineffaçable  y  c'eft  pourquoi  on  a 
attention  de  placer  les  fabriques  de  rocou  loin 
des  habitations ,  pour  préferver  de  l'impreiîion 
de  cette  couleur  les  meubles  &  les  vêtemens. 
Les  Indiens  Caraïbes  font  un  grand  ufage  du 
rocou ,  mais  ils  ne  font  pas  tant  de  façons  pour 
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îà  préparation.  Ils  cueillent  les  gourTes  encore 
un  peu  vertes ,  ils  les  écoffent  dans  les  mains  -, 
&  frottant  rudement  les  graines ,  ils  en  déta- 
chent la  partie  colorée  &  vifqueufe  dont  ils  , 
forment  une  pâte  à  force  de  la  rouler  entre  les 
mains.  Ils  la  font  enfuite  fécher  à  l'ombre,  & 
ils  s'en  fervent  habituellement  pour  s'en  frotter 
tout  le  corps ,  &  fe  garantir  par  ce  moyen  des 
chiques  &  des  maringuoins.  L'habitude .  de  fe 
voir  le  corps  enduit  de  cette  couleur  rouge  ,  les 
a  accoutumés  à  l'envifager  comme  une  parure 
&  un  ornement.,  enforte  qu'ils  fe  frottent  de 
rocou  autant  -par  goût  que  par  néceffité. 

Le  rocou  préparé  par  cette  méthode  eft  infi- 
niment plus  beau  que  celui  du  commerce  :  on 
prétend  que  l'éclat  en  eft  il  vif  que  les  Caraïbes 
font  obligés  de  le  tempérer  par  un  mélange  de 
fantal  en  poudre  pour  qu'il  ne  leur  orTenfe  point 
la  vue.     On  peut  ,   à  leur  imitation  ,  faire  de 
très  beau  rocou  ,  en  fe  contentant  de  frotter  les 
graines  du  rocouyer  entre  les  mains  dans  de  l'eau  ; 
mais  on  n'obtient  par  ce  moyen  qu'une  très  pe- 
tite quantité  d'extrait  ou  de  fécule ,  Se  fa  grande 
cherté  eft  caufe  qu'il  ne  nous  en  parvient  point 
en  Europe.    Il  fer  oit  cependant  intérefTant  d'en 
avoir  pour  en  faire  des   efTais  de  teinture ,   ou 
au  moins  pour  en  orner  les  cabinets  d'hiftoire 
naturelle. 

ROTISSEUR.  LerotirTeureft,  à  proprement 
parler,  celui  qui  fait  rôtir  la  viande.  On  donne 
ce  nom  préfentement ,  fur-tout  à  Paris ,  à  Far- 
tifan  qui  habille ,  larde  &  pique  les  viandes  de 
lait ,  le  gibier  &  la  volaille  pour  les  vendre  en 
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blanc  ,  c'eft  -  à  -  dire  crues ,  ou  pour  les  débiter 
cuites  après  les  avoir  fait  rôtir. 

La  communauté  des  maîtres  rotiffeurs  de  Paris 
n'eft  pas  une  des  moins  anciennes  de  cette  ville  ; 
leurs  premiers  ftatuts  qui  portent  pour  titre  : 
Ordonnance  du  métier  des  oyers ,  leur  furent  don- 
nés vers  1258  •>  par  Etienne  Boileau  ,  Prévôt 
de  Paris.  Cette  qualité  dJoyers  qui  fignifie  ven- 
deurs d'oies  ,  a  fait  croire  à  quelques  Auteurs 
que  fes  anciens  habitans  de  Paris  avoient  un 
goût  particulier  pour  cette  forte  de  viande.  Mais 
il  eft  certain  que  le  nom  d'oyers  leur  vint  de 
Ce  qu'anciennement  l'oye  -étoit  la  feule  volaille 
qu'il  leur  fut  permis  de  vendre  &  d'apprêter. 
Les  autres  volailles  &  le  gibier  étoient  du  reffort 
des  poulailliers  dont  Je  commerce  fut  reftreint 
cnfuite  à  vendre  le  gibier  en  poil  &  la  volaille 
en  plume.  Ces  anciens  rotiiTeurs  étoient  en  même 
tems  chaircuitiers  >  ils  achetoient  des  bouchers 
les  chairs  de  bœuf,  de  veau  ,  de  mouton  &  de 
porc,  &  ils  les  vendoient  rôties ,  bouillies  pu 
alTaifonnées.  Ils  demeuroient  prefque  tous  dans 
la  rue  aux  oues  ou  aux  oyes ,  où  l'on  voit  en* 
core  à  préfent  un  bon  nombre  de  boutiques  de 
irotifTeurs. 

Des  jurés  qui  demeurent  deux  ans  en  charge  y 
gouvernent  cette  communauté.  Il  y  a  de  plus 
un  fyndic  qui  eft  particulièrement  chargé  de 
certaines  affaires  du  corps. 

Nul  rotiffeur  n'eft  reçu  maître  qu'il  n'ait  fait 
chef-  d'oeuvre  &  apprentifTage  de  cinq  ans ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  fils  de  maître;  C\  celui-  ci 
n'eft   pas  aflez  expert    pour  tenir  ouvroir  ou 

*  -  fenêtres 
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fenêtres  (  c'eft  ainlî  qu'on  nomme  dans  les 
anciens  ftatuts  les  boutiques  vitrées  des  rotiC- 
feurs)  ,  &  qu'il  foit  cependant  reçu  maître,  il 
doit  avoir  un  garçon  ou  compagnon  habile 
qu'il  garde  chez  lui  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  ren- 
du capable. 

Les  maîtres  ne  peuvent  prendre  de  compa- 
gnons pour  habiller  &  larder  la  viande ,  qu'ils 
,  n'aient  au  moins  fervi  deux  ans. 

Les  compagnons  &  garqons  travaillant  au  mois 
ou  à  l'année ,  ne  peuvent  quitter  leur  maître 
qu'ils  n'aient  achevé  leur  tems,  ni  aucun  maître 
les  recevoir  que  du  gré  du  premier. 

La  communauté  des  rotûXeurs  elf  compofée  à 
Paris  d'environ  trois  cens  maîtres. 

RUBANIER.  Le  ruban ,  de  quelque  efpece 
qu'il  foit,  peut  être  confidéré  comme  uvie  pièce 
«l'étoffe  qui  ne  diffère  des  pièces  d'étoffe  ordi- 
naires ,  que  parce  qu'elle  eft  beaucoup  plus 
étroite.  On  en  fabrique  d'or  ,  d'argent  ,  de 
foie ,  de  bourre  de  foie ,  de  laine  ,  de  fil  >  &c. 
On  les  varie  aufiî  à  l'infini  pour  les  façons, 
les  couleurs  &  les  deifeins  ,  fuivant  les  caprices 
•le  la  mode  ,  ou  les  différens  goûts  du  con- 
fommateur  ,  du  marchand  ou  du  fabriquant. 

Les  rubans  d'or  ,  d'argent  &  de  foie  font 
employés  pour  l'ornement  des  coéffures  &  des 
habits  de  femmes.  Csux  de  bourre  de  foie  qu'on 
appelle  padoues  ,  s'emploient  par  les  tailleurs  , 
couturières  ,  &c.  &  les  rubans  de  laine  &  de 
fil  par  les  tapiffiers ,  fripiers  ,  felliers  &  autres 
femblables  ouvrier*. 
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Les  rubans  ouvragés  fe  tifient  avec  la  navette 
fur  le  métier ,  comme  les  étoffes ,  d'or ,  d'argent 
ou  de  foie.  A  Fégard  des  rubans  unis  ,  ils  fe 
fabriquent  à  peu  près  comme  la  toile.  Voyez  Tif- 
ferand  &  Ferandinier. 

Les  rubans  de  pure  foie  ne  fe  teignent  jamais 
après  qu'iis  font  faits  -,  ainfi  les  foies ,  de  quel- 
ques couleurs  qu'@n  veuille  les  avoir  dans  les 
rubans ,  doivent  avoir  été  teintes  avant  de  les 
employer  fur  le  métier. 

Les  rubans  d'or  &  d'argent  fe  fabriquent  prin- 
cipalement à  Paris  &  à  Lyon.  Ceux  de  foie  fer 
font  à  Paris  ,  à  Lyon  &  à  Tours ,  on  en  fabrique 
auffi  beaucoup  à  faint  Etienne  en  Forez.  Ceux  de 
la  manufacture  :de  Saint-Chaumond ,  petite  ville 
du  Lyonnois ,  paffent  ordinairement  pour  être 
de  la  fabrique  de  Lyon  ;  mais  en  général  celle 
de  Paris  l'emporte  fur  toutes  autres  ,  tant  pour 
les  rubans  de  foie  que  ceux  d'or  &  d'argent. 

La  principale  fabrique  de  rubans  de  laine  eft 
en  Picardie  ,  &  fur-tout  à  Amiens  ,  capitale  de 
cette  Province  :  on  en  fabrique  néanmoins  une 
affez  grande  quantité  à  Rouen  &  aux  environs. 
Les  rubans  appelles  padoues ,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  font  faits  de  fleuret,  de  filofeile  ou 
bourre  de  foie  ,  fè  fabriquent  auffi  pour  la  plu- 
part aux  environs  de  Lyon  &  en  quelques- 
autres  lieux  >  il  en  fort  une  très  grande  quan- 
tité de  fabriques  de  faint  Etienne  en  Forez.  Les 
marchands  merciers  de  Paris  tirent  le  ruban  de 
fil  nommé  aulfi  rouleau  ,  des  maau&c'tures  d'Am- 
bert  en  Auvergne ,  où  il  fe  ftit  plus  parfait  que 
par  tour  ailleurs.    Ceux  qui  fe  fabriquent  chez 
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f  étranger  ,  nous  viennent  par  la  Hollande  8c 
la  Flandre. 

Les  maîtres  rubaniers  de  Paris  prennent  la 
qualité  de  tiffutiers  -  rubaniers.  Ces  fabriquant 
s'appellent  auilî  ouvriers  de  la  petite  navette  , 
pour  les  diftinguer  (des  marchands  ouvriers  en 
draps  d'or ,  d'argent  &  de  foie ,  qu'on  nomme 
ouvriers  de  la  grande  navette.  Voyez  Ferandinier. 
Ils  font  toutes  fortes  de  rubans ,  galons  &  cré- 
pines d'or,  d'argent  &  de  foie  ,  &  tous  autres 
ouvrages  dépendans  de  la  rubanerie. 

Les  rubaniers  ajoutent  à  leurs  qualités  celle 
de  frangiers-9  parce  que  ce  font  eux  qui  font  les 
franges ,  ornement  qui  s'applique  à  l'extrémité 
des  paremens  d'Eglife  3  des  meubles ,  des  garni- 
tures de  caroiTe.  Il  y  a  des  franges  d'or ,  d'ar- 
gent ou  de  foie  *,  il  s'en  fait  auiïï  d'unies ,  de 
feftonnées  de  diverfes  couleurs  &  matières.  Nos 
dames  faifôient  autrefois  plus  d'ufage  des  fran- 
ges d'or  &  d'argenfcdans  leur  habillement ,  elles 
«n  garnnToient  leurs  jupons.  Il  fe  fabrique  des 
franges  en  nœuds ,  graines  d'épinards ,  fourcils 
de  hanneton  0  pour  les  robes  de  femmes  &  les 
veftes  d'hommes.  On  emploie  dans  les  franges 
de  la  foie  toriè  8c  de  la  foie  non  torfe.  Le  mot 
frange  eu;  venu  du  mot  latin  frangere  (rompre, 
déchirer,  )  parce  qu'effectivement  avant  que  l'on 
connût  la  fabrique  des  effilés  &  des  franges ,  on 
effilcit  les  bords  &  les  extrémités  des  étoffes  & 
du  linge  pour  en  former  des  franges. 

Les  premiers  ftatuts  des  rubaniers  de  Paris, 
font  de  1403  ,  fous  Charles  Vis  en  1524  ils 
en  eur«nt   d'autres   qui  furent  confirmés   par 
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Louis  XII  y  enfin  ces  ftatuts  furent  augmentés 
&  renouvelles  au  mois  d'Août  158T  »  Par  lettres 
patentes  de  Henri  III ,  enrégiftrées  au  Parlement 
le  6  Juin  1586  5  &  qui  depuis  furent  confir- 
mées par  Henri  IV  en  1594%  &  par  Louis  XIII 
en  1611. 

Il  y  a  dans  cette  communauté  quatre  jurés , 
dont  deux  font  élus  chaque  année. 

L'apprentiifage  eft  de  quatre  ans  confécutifs , 
&  le  compagnonage  de  quatre  autres  années. 

Les  fils  de  maîtres  apprenant  le  métier  fous 
leur  père  ne  tiennent  pas  lieu  d'apprentifs. 

L'apprentif  après  fes  huit  ans  de  fervice  ,  s'il 
veut  être  reçu  maître  ,  doit  faire  le  chef-  d'œu- 
vre  qui  coniifte  en  deux  aunes  d'ouvrages  de 
thTutier. 

Aucun  maître  ne  peut  avoir  plus  d'un  com- 
pagnon obligé  pour  gagner  la  franchife  &  maî^ 
tnie.  Cette  communauté  eft  compofée  de  plus 
de  fe-pt  cents  maîtres.         * 
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AGE-FEMME,  Il  eft  plus  que  probable  que 
dans  les  premiers  tems  les  femmes  s'accouchoient 
elles-mêmes  :  femblables  aux  femmes  des  fauva- 
ges  ,  elles  n'attendoient  point  que  le  fecours 
d'une  main  étrangère  vînt  leur  faciliter  cette 
opération  naturelle.  Mais  comme  les  accouche- 
mens  ne  font  pas  toujours  heureux ,  il  fe  fera 
trouvé  des  circonstances  où  Ton  aura  été  obligé 
d'aider  celles  qu'un  travail  trop  long  &  trop  pé- 
nible mettoit  en  danger  de  périr  avec  leur  fruit. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  femmes  au- 
ront été  les  feules  dans  ce  commencement  qui 
fe  feront  mêlées  de  cette  fon&ion  ;  les  mères  ont 
du  rendre  ce  fervice  à  leurs  Elles. 

Les  réflexions  qu'on  fit  depuis  fur  les  divers 
accidens  auxquels  on  reconnut  que  les  femmes 
en  travail  fe  trouvoient  expofées ,  firent  fentir 
]a  néceflîté  de  réduire  en  méthode  une  pratique 
dont  les  conféquences  étoient  fi  importantes  : 
aulîi  voit-on  dès  les  tems  les  plus  reculés ,  l'art 
d'accoucher  faire  une  profeiiion  dont  les  femmes 
étoient  feules  en  poffeflion.  Il  étoit  naturel  qu'on 
les  choisît  préférablement  aux  hommes  -,  elles 
avoient  l'expérience  qui  étoit  alors  le  feul  guide 
qu'on  pouvoit  fuivre.  Il  paroît  même  par  les 
écrits  des  anciens,  que  les  fages-femmes  Egyp- 
tiennes faifoient  ufage  de  quelque  machine  pro- 
pre à  faciliter  l'enfantement.,  C'étoit,  autant 
qu'on  le  peut  conjecturer ,  une  efpece  de  chaife 
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fur  laquelle  on  faïfoit  mettre  les  femmes  m  ma- 
rnent du  travail. 

L'art  de  la  fage-femme  eft  une  branche  de 
celui  de  la  chirurgie. 

Les  maîtreffes  fage-femmes  compofent  h  Paris 
■une  communauté,  &  leurs  ftatuts  font  inférés 
dans  ceux  des  maîtres  chirurgiens* 

Aucune  afpirante  en  fart  des  accouchement 
jie  peut  être  admife  à  l'examen  pour  la  maîtrife  r 
fi  elle  n'eft  de  bonne  vie  &  moeurs  ,  de  la  reli- 
gion catholique,  apoftolique  &  romaine,  fille  de 
maîtreffe  de  Paris ,  ou  fi  elle  n'a  fait  apprentiC 
fage  5  favoir ,  de  trois  années  chez  l'une  des  maî- 
treffes fage-femmes  de  Paris ,  ou  de  trois  mois 
à  l'Hotel-Dieu. 

Les  brevets  d'apprenthTage  qui  fe  font  pour 
trois  ans  chez  les  maîtreffes  de  Paris,  doivent 
être  ênrégiftrés  au  greffe  du  premier  chirurgie^ 
du  Roi ,  dans  la  quinzaine  de  leur  paffation ,  k 
peine  de  nullité.  A  l'égard  des  apprentiues  de 
î'Hôtel-Dieu  ,  elles  fe  préfentent  à  la  maîtrife  y 
fur  un  fimple  certificat  des  administrateurs ,  qui 
doit  être  attsfté  par  la  maîtreffe  &  principale  fage- 
femme  de  l'Hôtel-Dieu. 

Les  afpirantes ,  filles  ou  femmes ,  doivent  pré- 
fenter  leur  requête  au  premier  chirurgien  dm 
Roi ,  ou  à  fon  lieutenant ,  fignée  d'elles ,  &  de 
l'une  des  quatre  jurées  -,  les  unes  &  les  autres 
éoivent  avoir  au  moins  vingt  ans  pour  afpirer  à 
la  maîtrife. 

La  requête  eft  répondue  par  le  premier  chi- 
rurgien du  Roi ,  ou  fon  lieutenant ,  d'un  [oit 
ecmmuniqué  au  prévôt  en  charge ,  pour  y  don- 
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ItëT  foh  confentement  :  après  quoi  Pafpirante 
doit  fe  repréfenter  à  faint  Corne  au  jour  &  à 
l'heure  que  le  premier  chirurgien  ou  ion  lieute- 
nant lui  ont  donnée  pour  fon  examen  ,  &  faire 
avertir  par  le  clerc  de  la  communauté ,  ceux  qui 
doivent  y  être  préiens. 

L'examen  de  chaque  afpirante  fe  fait  par  le 
premier  chirurgien  du  Roi,  ou  fon  lieutenant, 
&  par  les  quatre  prévôts  en  charge,  les  quatre 
chirurgiens  &  les  quatre  jurées  fage-femnaes  du 
Châteiet ,  en  préfence  du  doyen  de  la  faculté  de 
médecine ,  des  deux  médecins  du  Châteiet ,  du 
doyen  de  la  communauté ,  &  de  huit  maîtres. 

Aucune  fage  -  femme  ne  pourra  exercer  fon 
art,  ni  être  pourvue  de  l'une  des  charges  de-  ju- 
arées  en  titre  d'office  du  Châteiet  de  Paris  ,  fi  elle 
n'a  été  reçue  à  faint  Corne ,  en  la  forme  qui  vient 
d'être  détaillée.  On  compte  à  Paris  environ  deux 
cens  maîtrefiès  fage-femmes. 

SALPETRIER.  Le  falpètrier  eft  l'ouvrier  qui 
ramaife  les  matières  propres  à  faire  du  faîpétre  , 
qui  les  leiîîve,  &  qui  en  fait  ce  que  l'on  appelle 
le  falpêtre  brut.  Il  le  porte  enfuite  à  l'arlènal  qui 
eft  le  feul  endroit  privilégié  pour  le  raffiner  & 
le  débiter. 

Le  falpêtre  que  l'on  nomme  aufïi  nitre ,  eft  un 
fel  neutre  compofé  ftalkali  fixe  végétal ,  «Se  d'un 
acide  particulier  que  l'on  nomme  acide  nîtreiix. 

D'après  les  obfervations  des  chymiftes ,  il  pa- 
roît  que  l'acide  uitreux  eft  le  produit  de  la  com- 
tgnaifon  du  phlogiftique  avec  V acide  vitriolique 5 
combinaifou  qui  fe  fait  par  le  mouvement  de  la 
putréfaction  des  fubftances  végétales  &  anima- 
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les  :  le  concours  de  Pair  eft  abfoîument  néceflîuW 
pour  opérer  cette  combinaifon. 

Le  nitre  ne  fe  forme  jamais  qu'à  la  furfece  de 
la  terre ,  &  on  le  trouve  très- peu  profondément 
au-deflous  de  fa  fuperficie.  Si  l'on  en  ramafFe 
quelquefois  dans  l'intérieur  de  la  terre ,  c'eft  qu'il 
s'y  eft  porté  par  filtration  ou  par  quelquTautre 
eaufe  femblables  mais  il  eft  certain  qu'il  ne  s'y 
eft  pas  formé. 

Le  nitre  eft  d'un  très-grand  ufage ,  foit  dans 
]a  ehymie,  foit  pour  la  compofition  delà  pou- 
dre à  canon ,  foit  pour  la  teinture  où  il  eft  comp* 
té  parmi  les  drogues  non  colorantes ,  c'eft  -  à*, 
dire ,  avec  lefquelles  on  prépare  les  étoffes  à  êtr» 
mifes  en  couleur. 

Il  fe  trouve  du  falpêtre  naturel  en  plufîeurs 
endroits  du  Royaume  de  Pégu  ,  &  aux  environs 
d'Agra ,  dans  des  villages  préfentement  déferts  | 
on  en  trouve  aufîî  dans  quelques  campagnes, 
le  long  du  Volga ,  cette  rivière  û  fameufè  qui , 
après  avoir  arrofé  une  partie  de  la  Mofcovie  & 
du  Royaume  d'Aftrakan,  va  fe  décharger  dans 
îa  mer  Cafpienne. 

On  tire  dans  ces  pays  du  falpêtre  de  trois 
fortes  de  pierres ,  de  noires ,  de  jaunes  &  de  blan- 
ches. Le  falpêtre  qui  vient  des  pierres  noires , 
pafle  pour  ètte  le  meilleur ,  n'ayant  pas  befoin  * 
comme  les  deux  autres .  d'être  purifié  pour  en 
faire  la  poudre  à  canon. 

Une  autre  forte  de  falpêtre  naturel  que  l'on 
trouve  également  dans  ces  pays- ci,  eft  celui 
qui  s'attache  le  long  des  vieilles  murailles ,  & 
s'y  forme  en  cryftaux.    On  l'appelle  falpêtrs  dt 
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hoajfage.    Les  anciens  le  nommoïent  aphronitre. 

Le  falpètre  ,  fur  -  tout  celui  qu'on  fabrique 
dans  -Parfenal  de  Paris,  fe  fait  avec  des  démo- 
litions de  vieux  bâtimens  qui  ont  été  iraopre- 
gnés  d'urine  ou  de  beaucoup  de  matières  végé- 
tales &  animales  qui  fe  font  putréfiées.  On  les 
leiîîves  avec  des  cendres  des  végétaux  ;  &  le 
falpêcre  qui  en  provient ,  eft  purifié  trois  fois 
fucceffivement  pour  l'amener  à  fon  dernier  de- 
gré de  perfection. 

Le  falpètre  qui  eft  dans  les  plâtras ,  y  eft  pour 
l'ordinaire ,  &  en  plus  grande  partie  ,  à  bafe  ter- 
reufe >  il  s'eri  trouve  rarement  à  bafe  d'alkali 
fixej  &  lorfqu'il  y  en  a,  c'eft  toujours  en  petite 
quantité.  Les  terres  nitreufes  font  chargées  auffi 
d'une  grande  quantité  dé  fel  marin ,  dont  une 
partie  eft  à  bafe  terreufe,  &  l'autre  eft  à  bafe 
d'alkali  végétal;  les  cendres  de  bois  neuf  qu'on 
mêle  avec  les  vieux  plâtras,  en  les  leffivant  , 
fourniflent  un  fel  alkaii  qui  décompofe  le  nitre 
a  bafe  terreufe  &.  le  fel  marin  bafe  .terreufe ,  fe 
joint  aux  acides  nitreux  &  marins ,  &  forme 
avec  ces  acides  du  nitre  &  du  fel  marin  à  bafe 
d'alkali  fixe. 

Ce  travail  fe  fait  de  la  manière  fuivante: 

L'attelier  pour  fabriquer  le  falpètre  eft  ordinai- 
rement compofé  de  vingt-quatre  cuviers ,  difpo- 
fés  en  trois  rangs  de  huit  chacun.  Ces  cuviers 
font  pofés  fur  des  bancs  ,  élevés  environ  de 
deux  pieds  au-delTus  du  rez-de-chauflee.  Chacun 
de  ces  cuviers  eft  de  la  grandeur  d'une  demi- 
queue  ,  avec  un  trou  par-deffous  ,  pour  y  mettre 
une  pâlotte  de  bois,  de  la  groifeur  &  longueur 
du  petit  doigt. 
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Aux  deux  côtés  des  piiïbttes  ,  au-dedans  des 
cuviers  ,  font  deux  petits  billots  de  bois  épais 
«Tun  pouce  ,  avec  un  rondeau  de  paille  qui  fait  le 
tour  du  cuvier.  Ces  petits  billots  &  le  rondeau  de 
paille  fervent  pour  foutenir  un  faux-fond ,  qui  em- 
pêche que  la  cendre  &  la  terre  ne  parlent  par  le 
trou  ,  &  pour  au  contraire  faciliter  le  paflage  à 
l'eau  qui  tombe  par  la  piffotte  dans  des  recettes 
où  petits  baquets  qui  fonc  au-deifous  de  chaque 
cuvier. 

Les  plâtras  ou  terres  dont  on  veut  tirer  le 
falpètre  ayant  été  bien  battus  avec  des  marfes, 
on  en  remplit  chaque  cuvier  ,  après  y  avoir  au- 
paravant mis  environ  trois  boirTeaux  de  cendre  j 
&  pour  retenir  l'eau  qu'on  doit  jetter  par-det 
fus  ,  on  fait  au  haut  du  cuvier  un  bord  des  mê- 
mes terres  &  plâtras. 

Si  on  fait  un  attelier  neuf,  il  faut  faire  pafTer 
fur  les  huit  cuviers  du  premier  rang  fei2e  demi 
queues  d'eau,-  enfuite  la  même  eau  reparle  fur 
îes  huit  cuviers  du  fécond  rang ,  &  enfin  fur  les 
huit  du  troiiieme  rang,  après  que  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  tous  ces  cuviers  ont  été  remplis  de 
plâtras  en  poudre. 

Cette  eau ,  aprçs  avoir  pafle  de  la  forte  dans 
ks  vingt-quatre  cuviers  ,  n'eft  cependant  pas  en- 
core arfez  forte  pour  faire  ce  qu'on  appelé  la 
cuite ,  à  caufe  de  la  nouveauté  de  Vattelier  •»  ainfi 
il  faut  vuider  les  huit  cuviers  du  premier  rang, 
&  après  y  avoir  remis  des  cendres  &  de  la  terre 
nouvelle ,  on  y  fait  reparle r  toute  l'eau  qui  a 
déjà  palfé  dans  les  vingt-quatre  cuviers.*  Cette 
«au,  au  fortir  des    huit  cuviers   nouvellement 
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remplis,  n'en  produira  qu'environ  une  demi- 
queue  &  demie  ;  &  c'eft  cette  eau ,  ainfi  chargée 
des  matières  falines ,  qu'on  nomme  la  cuite. 

Quand  Fattelier  n'eft  pas  nouveau ,  on  ne  fait 
paiTer  par  jour  que  quatre  demi  -  queues  d'eau 
fur  les  vingt-quatre  cuviers ,  fans  la  faire  paiîer 
deux  fois  furies  huit  cuviers  du  premier  rang  , 
ce  qui  rend  néanmoins  la  même  quantité  de 
cuite,  c'eft-à-dire ,  une  demi-queue  &  demie. 

Il  eft  à  propos  d'obferver  que  tous  les  cuviers 

fe  déchargent  tous  les  jours  des  anciennes  cen- 

idres  &  des  vieilles  terres,  &  que  tous  les  jours 

on  y  en  remet  de  nouvelles ,  fur  lefquelles   on 

I 'fait  paiTer  quatre  demi-queues  d'eau,  comme  on 

vient  de  le  dire. 

Lorfque  la  cuite  eft  tirée,  on  la  met  bouillir 
dans  une  chaudière  pendant  vingt-quatre  heures 
«su  même  plus  _,  jufqu'à  ce  qu'on  la  trouve  au 
degré  de  cuiffon  convenable  pour  pouvoir  fe  for- 
mer en  faîpêtre  brut;  ce  qui  fe  eonnoit  quand 
«lie  fe  congelé  auiîî-tôt  qu'on  en  met  quelque 
peu  fur  une  affiette. 

Pendant l'évapo ration  delà  leflive  des  plâtras, 
il  fe  précipite  une  grande  quantité  de  fel  marin  5 
c'eft  ce  que  les  falpêtriers  appellent  le  grain  -,  on 
l'enlevé  de  la  chaudière  avec  une  cuiller  percée 
comme  une  écumoire ,  &  on  le  met  égoutter 
dans  un  panier  d'ofier  qu'on  fufpend  au-deffus 
de  la  chaudière.  Par  leurs  ftatuts  les  falpêtriers 
font  obligés  d'en  féparer  quinze  à  feize  livres 
par  chaque  quintal  de  faîpêtre. 

Quand  le  faîpêtre  a  fon  degré  de  cuilfon ,  on  ' 
tire  de  la  chaudière  toute  la  liqueur  qui  y  refte  5 
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pour  la  mettre  dans  un  recevoir  de  bols  ou  de 
cuivre.  La  cuiller  avec  laquelle  on  puife  la  cuite 
dans  la  chyudiere ,  porte ,  à  caufe  de  fon  ufage , 
le  norrj  de  puifoir.  Cet  instrument  eft  de  '  cuivre» 

Après  que  la  cuite  eft  ren"ée  une  demi  -  heure 
dans  le  recevoir  9  &  que  toute  l'ordure  qui  peut 
y  être  ,  auilî-bien  que  le  fei  commun  qui  y  refte , 
fe  font  précipités  au  fond ,  on  ouvre  le  robinet 
du  réfervoir  ,  qui  doit  être  à  quatre  pouces  au-  I 
delfus  du  fond ,  &  l'on  fait  couler  la  liqueur  dans 
des  bafïîns  de  cuivre,  où  on  la  îaifîe  jufqu'à  ce 
qu'elle  fe  foit  congé1  ée  j  ce  qui  fe  fait  dans  Pet 
pace  de  quatre  jours.  Le  falpètre  refte  ordinai- 
rement criftallifé  au  tour  de  ces  baflîns ,  de  l'épaif. 
feur  de  deux  ou  trois  pouces. 

Comme  la  cuite  ne  fe  congelé  jamais  entiè- 
rement ,  il  refte  dans  les  balîîns ,  après  la  eriftal- 
lifation ,  une  forte  de  liqueur  qu'on  nomme  eati 
mère.  Cette  eau  mère  contient  du  nitre  &  du  fel 
marin ,  l'un  &  l'autre  à  bafe  terreufe  j  ce  qui 
vient  de  ce  que  les  falpêttiers  n'ont  pas  employé 
une  alfez  grande  quantité  de  cendres  de  bois  neuf 
pour  décompofer  tous  les'fels  à  bafe  terreufe  qui 
fe  trouvent  dans  les  terres  ou  plâtras. 

Les  iâlpètriers  jettent  cette  eau  mère  fur  les 
plâtras  prêts  à  être  lelîivés;  ils  font  dans  i'ha- 
bitude  d'en  mettre  un  demi-feau  fur  chacun  des 
huit  premiers  cuviers  après  qu'on  a  changé  les 
cendres  &  les  terres  ;  ce  qui  eft  une  mauvaifb 
manipulation  ,  puifque,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  cette  liqueur  n'eft  que  du  nitre  &dufeî 
marin  à  bafe  terreufe,  femblables  à  ceux  qu'on 
fépare.par  la  leffive  des  plâtras.   Il  ferait  beau* 
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:oup  plus  avantageux  de  paffer  cette  eau  mère 
fur  des  cendres ,  pour  en  retirer  tout  de  fuite  le 
filtre  s  ce  qui  abrégeroit  confiçjérablement  la 
main-d'œuvre. 

Le  falpêtre  que  Ton  tire  par  cette  opération , 
n'eft  que  du  falpêtre  brut ,  &  on  le  nomme  fal- 
pêtre de  première  cuite.  Ce  falpêtre  eft  ordinai- 
rement imprégné  de  l'eau  mère ,  dans  laquelle  il 
a  été  criftallife ,  &  il  eft  chargé  de  beaucoup  de 
fel  marin. 

C'eft  dans  cet  état  que  les  falpètriers  le  por- 
tent à  l'arfenal ,  qù  on  lui  donne  le  raffinage ,  en 
le  purifiant  de  la  manière  fuivante.  On  mec  deux 
mille  livres  de  falpêtre  brut  dans  une  chaudière 
pefée  fur  un  fourneau,  &  Ton  jette  par-delfus 
environ  une  demi-queue  d'eau  de  puits  ou  de 
rivière  pour  le  faire  fondre.  Quand  il  eft  fondu , 
le  feu  fait  monter  au  -  deflus  une  écume  épaifle 
qu'il  faut  avoir  foin  d'enlever  exactement.  Le 
falpêtre  étant  bi'en  écume ,  on  y  jette  environ 
douze  onces  de  la  meilleure  colle  d'Angleterre 
préparée  de  la  manière  fuivante. 

On  la  fait  d'abord  fondre  au  feu  dans  dix  pin- 
tes d'eau ,  &  lorfqu'elle  eft  bien  fondue  &  bien 
bouillante  ,  on  la  jette  dans  un  baffin  de  cuivre  * 
où  on  la  mêle  long-tems  avec  quatre  féaux  d'eau 
froide,  dont  on  avoit  auparavant  rempli  le  baf- 
fin. Enfuite  le  tout  fe  met  dans  la  chaudière  » 
&  fe  remue  de  nouveau  avec  une  longue  éc\u 
rnoire  qui  doit  aller  jufqu'au  fond.  Alors  quand 
la  liqueur  a  repris  fon  bouillon,  &  qu'il  s'y  eft 
élevé  une  écume  noire  &  épaiife ,  qui  eft  l'effet 
de  la  colle,  ou  l'écume  exactement. 
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Enfin  pour  bien  dégrahTer  le  falpêtre,  on  jette 
dans  la  chaudière  de  nouvelle  eau  à  quatre  ou 
cinq  reprifes  >  cette  eau  excite  une  féconde  écume 
blanchâtre  qu'il  faut  aufii  continuer  d'ôter.  L'eau 
qu'il  faut  mettre  fur  un  raffinage  de  falpêtre  de 
deux  mille  livres  pefant  ,  peut  aller  en  tout  à 
deux  demi-queues.  (    - 

Quand  la  chaudière  a  cefle  de  pouffer  fes  écu- 
mes ,  on  la  laiffe  un  peu  bouillir  à  Pair  ,  l'on  en 
fépare  une  très-grande  quantité  de  fel  marin  par 
le  moyen  de  la  cuiller  percée ,  &  on  le  met  pa- 
reillement égoutter  dans  un  panier  d'ofier  fuf- 
pendu  au-deifus  de  la  chaudière.  Lorfqu'on  a 
enlevé  tout  ce  qu'on  a  pu  de  ce  fel ,  on  tire  la 
liqueur  avec  unpuifoir,  pour  la  mettre  dans  des 
baffines  de  cuivre  qui  ont  chacune  leur  couver* 
cle  de  bois ,  &  qu'on  étoupe  régulièrement  avec 
de  vieux  linges  pour  empêcher  l'air  d'y  entrer. 
Quand  il  y  eft  relte  pendant  quatre  jours,  es 
qui  fuffit  pour  en  faire  la  criftallifation ,  on  dé- 
couvre les  baffines  &  on  vuide  l'eau  qui  fe  trou- 
ve au  milieu  ;  après  quoi  on  met  le  falpêtre  égout- 
ter fur  des  tables  pendant  douze  heures  ;  puis 
on  le  bat  &  on  le  ferre  dans  les  magafîns  ;  c'eft 
ce  qu'on  nomme  falpêtre  de  deux  cuites  ou  [alpes- 
tre de  la  deuxième  cuite. 

La  liqueur  qui  n'a  pu  criftallifer ,  eft  encore 
chargée  de  beaucoup  de  falpêtre  j  on  la  fait  éva-| 
porer  de  nouveau}  elle  Fournit  du  falpêtre  fera- 
blabîe  à  celui  de  la  première  cuite,  c'eft-à-dire, 
chargé  de  beaucoup  de  fel  marin. 

Le  falpêtre  de  deux  cuites,  dont  nous  venons 
de  parler ,  contient  encore  une  petite  quantité, 
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de  fel  marin ,  qu'on  n'a  pu  féparer  pendant  la 
première  purification  :  pour  l'en  débarraffer  en- 
tièrement ,  on  le  purifie  de  nouveau  de  la  ma- 
nière fuivante. 

On  met  une  pareille  quantité  de  deux  mille 
livres  de  ce  falpètre  de  deux  cuites  dans  une 
chaudière  ,  obfervant  les  mêmes  chofes  qu'on 
vient  de  dire,  avec  cette  différence  feulement, 
qu'on  ne  met  que  huit  onces  de  colle  au  lieu 
de  douze. 

Il  y  a  des  raffineurs  qui  fe  fervent  de  fel  am- 
moniac ,  de  blanc  d'œuf ,  d'alun  ,  &  de  vinaigre 
dans  leur  raffinage  5  mais  on  a  obfervé  par  nom- 
bre d'expériences,  que  la  colle  d'Angleterre  eft 
plus  propre  à  cet  ufage  que  toute  autre  matière, 
&  que  d'ailleurs  le  fel  ammoniac  pourroit  de- 
venir un  ingrédient  nuifible  dans  certaines  opé- 
rations de  chymie ,  à  caufe  de  la  propriété  qu'il 
a  de  fe  criftaîîifer  avec  le  nitre,  &  de  s'enflam- 
mer avec  lui  lorfqu'on  le  fait  fondre. 

Comme  il  refte  beaucoup  d'eaux  des  raffina- 
ges ,  &  qu'elles  font  ordinairement  chargées  d'un 
cinquième  de  leur  pefanteur  de  falpètre,  on  les 
lait  bouillir  de  nouveau  ,  pour  en  tirer  le  falpè- 
tre qu'elles  contiennent  ;  mais  celui  qu'elles  four- 
niffent  n'étant  pas  auïlî  pur  que  celui  de  trois 
cuites  ,  on  le  mêle  avec  celui  de  deux  cuites  ? 
auquel  il  reflemble  parfaitement.  . 

Le  ialpètre  de  trois  cuites  bien  égoutté  &  bien 
féché ,  eft  celui  qui  fert  pour  la  fabrication  de 
la  poudre ,  on  le  met  dans  des  tonneaux  ,  Se 
on  le  foule  avec  des  maries  de  fer.  Voyez  J?Qfc 
drier. 


fl 


cS  S  A  L 


Le  falpètre  paye  en  France  les  droits  d'entrée 
à  raifon  de  20  fols  le  cent  pefant  5  &  pour  ceux 
de  fortie  4  livres  3  conformément  au  tarif  de 
16S4. 

Les  droits  de  la  douanne  de  Lyon ,  font  de 
4  fois  3  deniers  le  quittai  d'ancienne  taxation , 
6  fols  9  deniers  de  répréciation  ,  &  12  fols  pour 
les  anciens  quatre  pour  cent. 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  falpêtriers , 
qui  prennent  la  qualité  de  falpêtriers  du  Roi 
pour  la  confection  des  falpètres  de  France  pour 
le  fervice  de  Sa  Majefté. 

Cette  communauté  n'a  ni  lettres-patentes  d'é- 
rection en  corps  de  jurande ,  ni  ftatuts  qui  lui 
aient  été  donnés  par  les  Rois  5  ni  apprentiilà- 
ge,  ni  chef  d'oeuvre ,  ni  maitrife.  Chaque  par- 
ticulier qui  veut  être  reçu ,  n'a  befoin  que  d'une 
commiffion  qui  lui  eft  délivrée  par  le  commif. 
faire  général  des  poudres  &  falpètres  du  dépar- 
tement de  Paris,  &  qui  doit  être  enregiftrée  au 
greffe  du  bailliage  de  l'artillerie. 

Avant  le  milieu  du  dix-feptieme  fîecle ,  il  n'a- 
voit  point  été  queftion  de  règlement  général 
qui  fixât  la  difcipîine  des  falpêtriers  entr'eux , 
&  ceux  qi»i  étoient  alors  pourvus  de  commif- 
fions  Te  contentoient  d'obferver  affez  mal  les 
ordonnances  anciennes  faites  par  les  Rois  Fran- 
çois I.  ,  Charles  ,  IX.  &  Henri  IV ,  fur  le  fait 
6qs  poudres  &  falpètres» 

Ce  défart  de  difcipîine  qui  caufoit  fouvent  du 
trouble  &  de  la  diviiion  parmi  eux,  les  ayant: 
engagés  à  convenir  de  quelques  articles  de  rè- 
glements 3  ils  leur  donnèrent  le  nom  de  ftatuts , 
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&  pour  leur  procurer  plus  d'authenticité  ,  ils 
en  requirent  l'enrégiftrement  au  Greffe  du  bailla- 
ge  du  Château  du  Louvre,  artillerie *  poudres 
&  falpëtres  de  France,  ce  qui  fut  exécuté  le  ie 
du  mois  de  Mai  1658  *  du  confentement  du 
Procureur  du  Roi  5  &  de  l'ordonnance  du  Lieu* 
tenant  Général  audit  Bailliage. 

Ces  flatuts  conffltent  en  vingt  articles. 

Par  le  premier*  la  communauté  pour  tenir  là 
.main  à  l'exécution  des  anciennes  ordonnances  fur 
le  fait  des  falpëtres  ,  &  veiller  à  celles  de  ces 
iiôuveaux  règlements  ,  établit  un  Sindic  &  qua-^ 
tre  maîtres  &  gardes ,  qui  tous  doivent  demeu- 
rer deux  ans  en  charge  *  enforte  néanmoins  que 
l'élection  du  Sindic  ne  fe  faife  que  tous  les  deux 
ans  ,  &  que  deux  maîtres  &  gardes  foient  élus 
ehaque  année  à  la  place  des  deux  plus  anciens* 
les  uns  &  les  autres  en  l'auditoire,  &  par  devant 
le  Baillif  de  l'artillerie  ou  fon  Lieutenant 

Le  troifieme  ordonne  ,  que  de  quinzaine  er$ 
quinzaine  tous  les  falpètres  qui  feront  faits  &  fa«* 
briqués  par  les  falpètriers  *  feront  portés  daitë 
les  magalins  du  Roi  a  &  délivrés  au  commiflaire 
général  pour  être  par  lui  payés  fuivant  le  prix 
qu'il  en  fixera  prôportionellement  à  leur  bonté 
&  qualité. 

Le  quatrième  article  donne  pouvoir  aux  Sin> 
dics  &  gardes  de  vifiter  les  falpëtres  ?  fourneaux  * 
chaudières ,  mefures  à  acheter  les  cendres ,  &c* 
&  en  cas  de  défeetuofité  5  de  les  faifir  &  conduis 
re  à  l'arfenal  de  Paris  ,  d'en  dreffer  leur  procès 
verbal  *  pour  en  être  rapporté  par  devant  les 
officiers  du  baillagc,  les  déjinquents  condamnée 

Tome  III,         *  V 
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à  l'amende  de  hait  livres  parilîs ,  &  leur  com- 
miilion  révoquée. 

Le  fixieme  ,  règle  le  nombre  des  hommes  que 
chaque  falpêtrier  pourra  envoyer  à  la  recherche 
des  terres  propres  à  faire  le  falpètre. 

Les  7  ,  8  5  9?  I(3  5  n  5  &  18  articles,  con- 
tiennent un  règlement  pour  la  fouille  &  l'enlè- 
vement des  terres. 

Dans  le  treizième ,  il  eft  ordonné  que  les  eu- 
viers  des  attelièrs  feront  tous  d'une  grandeur  & 
hauteur  égale  à  la  volonté  du  commiflàire  gé- 
néral. 

Il  eft  traité  dans  les  14,  if,  &  16,  du  prix 
des  cendres  ,  qui  fera  réglé  tous  les  trois  mois 
par  les  Sindics  &  gardes  ,  &  des  mefures  à  les 
acheter  qui  feront  étalonnées  aux  armes  de  l'ar- 
tillerie. 

Enfin  le  vingt  &  dernier ,  contient  attribution 
de  toutes  les  conteftations  au  fujet  defdits  ftatuts 
à  la  jurifdidion  du  bailliage  de  l'artillerie ,  fous 
peine  d'amende  Se  de  privation  de  leurs  char- 
ges Se  commiffions  contre  ceux  qui  fe  pourvoi- 
roient  ailleurs  ;  mais  cet  article  a  été  changé  par 
de  nouveaux  regîemens ,  &  c'eft  aujourd'hui  M. 
le  Lieutenant  de  police,  qui  eft  juge  des  contef- 
tations  qui  s'élèvent  entre  les  fàlpêrriers. 

SAVETIER.  Le  favêtier  eft  l'artifan  qui  rac- 
commode les  vieilles  chauilùres  de  cuir ,  fouliers , 
bottes,  pantoufles,  &c. 

Les  opérations  des  favetiers  font  à -peu -près 
les  mêmes  que  celles  des  cordonniers,  à  l'excep- 
tion que  ces  premiers  ne  travaillent  qu'en  vieux. 
Voyez  cordonnier» 
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far  les  anciens  ftatuts  de  la  communauté  des 
ïavetiers  de  Paris  ,  ils  font  appelles  maîtres  -  fa- 
vetiers ,  Robelineurs  ,  carreleurs  de  fouliers. 

Leurs  premiers  ftatuts  font  du  mois  de  Jan- 
vier 1443  ,  drelfés,  accordés  &  autorifés  par  let- 
tres -  patentes  de  Charles  VII  \  depuis  reformés , 
&  de  nouveau  confirmés  par  Louis  XI ,  au  mois 
de  Juin  1467;  par  François  I,  au  mois  d'Oclo- 
jbreifiâ*  par  Charles  IX,  en  Janvier  1^66, 
&  par  Henri  IV  >  en  Juillet  i?98. 

Leurs  dernières  lettres  -  patentes  de  réforma- 
tion &  confirmation  font  du  mois  de  Mars  I6f9, 
fous  le  règne  de  Louis  XIV  5  enregiftrees  au 
Parlement  les  mêmes  mois  &  an. 

Les  Jurés  qui  anciennement  étoient  appelles} 
Gouverneurs  de  la  conimiatotuté ,  doivent  être  au 
nombre  de  quatre  ,  dont  deux  font  élus  tous 
■les  ans  fuivant  Tordre  de  la  lifte.  Huit  pru- 
d'hommes d'entre  ceux  des  maîtres  qui  ont  au 
moins  dix  ans  d'ancienneté  de  maîtrife  ,  font 
pareillement  élus  pour  fe  trouver  aux  affemblées 
des  chef  -  d'œuvres  >  &  gouverner  les  affaires 
avec  les  jurés  :  ces  derniers  néanmoins  Enfant 
feuls  les  vifites  dans  les  maifens  ,  boutique*,, 
étals  &  ouvroirs'des  maîtres. 

L'apprentiiTage  eft  de  trois  ans  -,  &  chaque 
maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif  obligé  au 
moins  pour  trois  ans. 

Perfonne  n'eft  reçu  à  la  maitrife,  qu'il  ne  faifè 
chef-d'œuvre,  s'ils  n'eft  fils  de  maître. 

Quoique  les  maîtres  ne  doivent  travailler  qu'eu 
vieux  ,  ils   ont  eependans  le  droit  de  faire  des 
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fouliers  neufs  pour  leur  ufage  &  pour  celui  de 
leur  femme  ,  &  de  leur  famille.  Cette  communau- 
té eft  une  des  plus  nombreufes  de  Paris  j  on  y 
compte  environ  deux  nulle  maîtres. 

SAUNIER.  Le  faunier  eft  en  général  celui  dont 
îa  profeiîîon  eft  de  «fabriquer  ou  préparer  des  fels  > 
niais  on  donne  plus  particulièrement  ce  nom  à 
l'ouvrier  qui  fabrique  le  fel  marin  nommé  aullî 
fel  commun ,  fel  de  gabelle  ou  fel  de  ciûfine. 

On  appelle  fauxjaunier  celui  qui  fait  ou  vend 
du  fel  marin  en  contrebande  ,  dans  les  provin- 
ces où  le  droit  de  fabrication  &  de  vente  de  cette 
denrée  eft  réfervé  aux  fermiers  généraux  du  Roi 
&  qu'on  appelle  pays  de  gabelle.  Ces  Provinces 
font  de  deux  fortes  ;  favoir  ,  les  pays  de  grande 
gabelle ,  où  le  fel  fe  vend  aux  plus  haut  prix ,  & 
les  pays  de" petite  gabelle ,  où  le  prix  eft  beaucoup 
plus  bas.  Dans  les  unes  &  les  autres  r  le  Roi  a 
établi  des  greniers  à-fel  avec  des  officiers  grene- 
tiers ,  tant  pour  ce  qui  concerne  la  fabrication , 
3e  commerce  &  la  diftribution  du  fel ,  que  pour 
juger  les  conteftations  qui  peuvent  furvenir  à 
cette  occafion.  Le  fel  ne  fe  diftribue  pas  d'une  ma- 
nière uniforme  dans  tous  les  pays  de  gabelle  j  dans 
quelques-uns  ,  les  particuliers  font  maîtres  de 
prendre  aux  greniers  telle  quantité  de  fel  que 
bon  leur  femble  ;  dans  d'autres  au  contraire, 
les  greniers  font  nommés  greniers  d/impofition  3 
parce  que  îa  répartition  du  fel  y  eft  forcée  :  cha- 
que paronTe  eft  obligée  d'en  lever  la  quantité 
prefcrite  par  fon  imposition  .  &  la  diftribution 
s'en  fait  enfuit©  par  des  collecteurs  >  chargés  d'en 
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recouvrer  le  prix  &  d'en  compter  aux  receveurs 
du  grenier  -  à-  fel. 

Dans  quelques  élections  de  la  Baffe-Norman- 
die, on  ne  paye  que  le  droit  appelle  de  quart-bouil- 
lon >  pour  le  fel  blanc  que  les  particuliers  y  fa- 
briquent, comme  nous  le  dirons  plus  bas  ,  en 
parlant  de  la  faûniere  d'Avranches.. 

Il  y  a  aulîî  en  France  des  pays  exempts  de  tous 
droits  de  gabelle  &  qu'on  appelle  pays  de  Franc 
Salés ,  ou  pays  redîmes ,  parce  qu'en  effet  ils  fe 
font  redîmes  de  ces  droits  moyennant  les  finan- 
ces qu'ils  ont  payées  au  Roi. 

Le  fel  marin  fe  tire  de  l'eau  de  mer,  des  four- 
ces  falées  ,  des  puits  falants  ,  des  ruiffeaux  d'eau 
falée,  &c. 

Toutes  ces  eaux  contiennent  outre  le  fel  ma- 
rin une  petite  quantité  de  terre  qui  n'eft  dilTou- 
te  qu'à  la  faveur  de  fon  extrême  divifion ,  & 
qui  n'eft  point  dans  l'état  de  combinaifon  de  la 
féiénite  (  qui  eft  un  fel  vitriolique  à  bafe  de 
terre  calcaire),  du  fel  marin  à  bafe  terreufe,  du 
fel  de  Glauber  ,'&  quelquefois  du  tartre  vitriolé  ; 
mais  toutes  ces  matières  font  en  moindre  quan- 
tité que  le  fel  marin.  Tout;  l'art  de  feu  nier 
confîfte  à  fépare?  ces  fels  étrangers  qui  altèrent 
la  pureté  du  fel  marin,  &  qui  le  rendroient  de 
mauvaife  qualité  dans  l'ufage  des  alimens.  On, 
fe  fert  avantageufement  de  la  propriété  qu'ont 
ces  fels  de  cryftallifer  les  autres  3  &  de  former 
des  cryftaux  différens. 

Les  fauniers  avant  d'employer  les  eaux  des 
fources  falées  font  dans  l'ufage  de  les  paffer  au 
pefe-liqueur  gradué  oui  leur  indique  fur  le  champ 
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la  quantité  de  fel  contenue  par  cfeque  quînfeî 
d'eau.  C'eil  en  conféquence  de  cette  expérience 
qu'ils  fe  déterminent  à  h  travailler.  Le  pefe  li- 
queur dont  ils  fe  fervent,  confirme  en  deux 
cylindres  creux  dont  fun  entre  dans  l'autre  » 
on  met  le  plus  petit  dans  le  plus  large ,  &  On 
remplit  d'eau  le  grand  cylindre  qui  eft  gradué, 
&  quidéfigne  par  Ion  plus  ou  moins  d'élévation, 
3a  quantité  de  lèl  plus  ou  moins  grande  que  l'eau 
contient. 

En  Franche  Comté ,  il  y  a  plufieurs  fources 
filées  dont  les  eaux  font  employées  à  la  fabrica- 
tion du  fel.  Une  des  plus  confidérables  eit  dans 
3a  ville  de  Salins  qui  en  a  tiré  fon  nom.  La  Lor- 
raine renferme  auili  plufieurs  lalines  dont  le» 
principales  font  Château  -  Salin ,  Rozieres,  Dieu- 
2e  &  Moyen  vie.  Dans  toutes  les  faillies  de  ces 
deux  provinces ,  on  fabrique  le  fel  de  la  maniè- 
re fuivante. 

On  met  une  fuffifante  quantité  d'eau  falée  dans 
une  grande  chaudière  de  tôle  qu'on  appelle- poèllc- 
ou  poèllon ,  fuivemt  (à  grandeur.  Elle  a  ordinai- 
rement 24  pieds  de  diamètre ,  &  2  de  profon-r 
«leur.  Cette  chaudière  eft  placée  fur  un  fourneau 
très-ardent  qui  ne  tarde  pas  à  procurer  à  l'eau 
une  ébullition  très-confidérable.  Au  premier  mou- 
vement iïébidlitlon  ,  une  certaine  quantité  de  ter- 
re libre  ,  qui  n'étoit  tenue  en  diffolution  dans 
l'eau  ,  qu'à  la  faveur  de  fon  extrême  divifion, 
fe  fépare  ,•  &  vient  nager  à  la  furfaee  de  la  li- 
queur en  forme  d'écume  -y  elle  fe  précipite  en- 
fuite  peu -à-peu  an  fond  de  la  chaudière.  Après 
cette  première   fépaiation  >  il  fe  forme  à  la  fu- 
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perficie  de  la  liqueur  une  pellicule  terne  :  c'eft 
la  félénite  qui  fe  cryftalife  :  elle  fe  précipite  au 
fond  de  la  chaudière.  A  mefure  que  l'opération 
fe  fait ,  les  fubltances  dont  nous  venons  de  par- 
ier, fe  dépofent  dans  des  caiifes  qu'on  a  placées 
auparavant  au  fond  de  la  poelle  ,  &  que  Ton 
nomme  angelots  ,  la  matière  précipitée  qu'on  en 
tire  ,  fe  nomme  fchlot  -y  elle  contient  ordinaire- 
ment du  fei  de  Glauber. 

On  continue  l'évaporation  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
fe  forme  plus  de  pellicule  de  félénite  ,  &  qu'au 
contraire  on  voie  à  la  furface  une  infinité  de  pe- 
tits cryftaux  cubiques  qui  font  les  commence- 
ment de  la  cryftallifation  du  fei  marin.  On  nom- 
me ces  petits  cryftaux  pied  de  mouche.  On  a  foin 
d'enlever  les  angelots  de  deux  en  deux  heures , 
afin  de  féparer  exactement  des  chaudières  les  dé- 
pôts que  la  liqueur  a  formés  pendant  cette  pre- 
mière évaporation.  C'eft  de  cette  féparation  ex . 
acte,  que  dépend  en  grande  partie  la  pureté  du 
fei  qu'on  doit  retirer. 

Lorfque  la  liqueur  eft  parvenue  à  ce  point  d'e- 
vaporation ,  on  continue  de  la  faire  évaporer  en 
îa  faifant  bouillir  le  plus  fortement  qu'il  eft  pof- 
iible,  enforte  qu'il  fe  forme  des  bouillons  qui 
s'élèvent  à  plusieurs  pieds  au-deifus  de  la  furfice 
de  la  liqueur  -,  mais  le  mieux  eft  de  faire  éva- 
porer doucement  la  liqueur  en  l'entretenant  dans 
une  petite  ébullition. 

Dans  le  premier  cas  le  fei  qu'on  obtient ,  eft 
en  petits  cryftaux ,  parce  que  la  cryftallifation 
s'eft  faite  très-confufément  &  très-précipitam- 
ment j_ce  fei  eft  moins  pur,  &  fe  trouve  char-» 
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gê  d'un  peu  de  fchlot  que  la  violente  ébulîîtîoiî 
a  fait  élever  du  fond  de  la  poëlle  jufqu'à  la  fur- 
fece  de  la  liqueur ,  parce  que  par  le  moyen  des 
angelots ,  on  n'a  pu  féparer  ces  matières  étran- 
gères aufïi  exactement  qu'on  pourroit  le  délirer. 
Le  fel  marin  qui  fe  cryitaliife,  fe  précipite  pêle- 
mêle  avec  ces  matières  étrangères  qui  altèrent 
{k  pureté. 

Dans  le  fécond  cas  tous  cçs  inconvéniens  n'ar- 
rivent point ,  parce  que  le  fchlot  qui  a  échappé 
des  angelots  s  s'eft  maftiqué  au  fond  des  poëlle^ 
&  n'a  pu  en  être  détaché  par  cette  douce  éva- 
poration.  Le  fel  fe  cryftallife  plus  lentement  ,les 
çryftaux  font  plus  réguliers,  plus  purs  &  plus  gros. 

Après  avoir  fait  évaporer  la  liqueur  de  l'une 
&  de  l'autre  manière  on  ramaffe  le  fel  au  fond 
de  la  poëlle ,  à  mefure  qu'il  fe  forme ,  &  on 
le  porte  dans  un  magafinpour  le  faire  égoutter  : 
c'eft  ce  que  l'on  nomme  gabier.  On  continue  de 
faire  évaporer  la  liqueur ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fe 
forme  plus  de  çryftaux  ;  &  il  refte  enfin  une  li- 
queur qui  ne  peut  plus  fe  cryftallifer ,  que  l'on 
nomme  muire  3  &  que  les  chymiftes  nomment 
çau-ntere. 

Pendant  l'évaporation  de  ces  eau ,  il  s'attache 
au  fond  des  poëlles  une  partie  de  toutes  les  ma- 
tières falines  qui  font  contenues  dans  les  eaux  \ 
favoir  du  fchlot ,  du  fel  marin  à  bafe  terreufe , 
du  fel  de  Glauber,  &  enfin  du  fel  marin  à  bafe  da'l- 
kali  minerai ,  qui  eft  le  bon  fel  que  l'on  cherchoit 
à  fe  procurer;  ce  mélange  foufFre  pendant  Pévapo- 
ration des  eaux  un  degré  de  chaleur  arTez  grand 
pour  le  faire  entrer  dans  une  demi-fufion ,  ce  <jui 
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forme  une  ineruftation  de  l'épaiffeur  de  deux 
jufqu'à  (ix  pouces ,  qui  eft  très-adhérente  au  fond 
des  poëlles.  Cette  matière  que  l'on  nomme  écail- 
les eft  détachée  avec  des  marteaux  tranchans» 
Ce  qu'on  appelle  muire  eft  de  l'eau  qui  contient 
du  fel  marin  à  bafe  terreufe  ,  mêlée  affez  fouvent 
d'un  peu  de  fel  de  Glauber ,  &  de  très-peu  de 
fel  marin  ordinaire. 

Les  écailles  font  rejettées  comme  inutiles,  & 
la  muire  eft  employée  à  un  ufage  dont  nous  al- 
lons parler.  C'eft  du  fchlot  qu'on  tire  le  fel  de 
Glauber. 

Le  fel  marin  qu'on  a  obtenu  par  les  opéra- 
tions que  nous  venons  de  décrire ,  eft  en  grains, 
&  comme  il  préfente  beaucoup  de  furface,  il  at- 
tire puhîamment  l'humidité  de  l'air  ,  &  eft  fuf. 
ceptible  de  fe  réduire  en  eau  ;  d'où  il  réfulte 
quelque  difficulté  pour  le  garder  féchement,  & 
pour  le  tranfporter  commodément.  On  a  imagi- 
né pour  parer  à  cet  inconvénient  d'agglutiner 
les  grains  les  uns  aux  autres ,  &  d'en  former  des 
mafies  qu'on  nomme  pains. 

Pour  former  un  pain,  on  prend  une  fébiile  de 
bois  femblable  au  plateau  dont  fe  fervent  les 
boulangers;  on  *la  remplit  de  fel  cryftallifé  en 
petits  grains  ,*  on  humecle  ce  fel  avec  une  fuffi- 
ïante  quantité  d'eau  ;  on  le  taife  avec  des  outils 
faits  exprès,  &  on  fait  égoutter  le  fuperflu  de 
l'eau.  Les  grains  de  ce  fel  prennent  corps  en- 
fèmble ,  &  forment  un  pain  qui  n'a  point  d'a- 
bord de  folidité  ,  mais  on  lui  en  procure  enfuite 
en  le  retirant  du  plateau  avec  précaution  ,  & 
J'expofant  fur  un  brafier  très-ardent  pour  le  pri- 


ver  promptement  de  toute  humidité  ;  alors  le 
pain  eft  forme.  On  en  arrange  douze  ensemble 
que  Ton  attache  avec  des  brins  d'ofier,  pour  en 
former  des  pacquets  que  l'on  nomme  benates. 

On  a  imaginé  dans  la  vue  de  ménager  le  bois , 
de  eonftruire  un  bâtiment  que  l'on  a  nommé 
bàtimeM  de  graduation.  Ceft  un  hangar  prodi-» 
gieufement  long,  garni  dans  l'intérieur  de  beau- 
coup de  charpente  fur  laquelle  on  arrange  un 
grand  nombre  de  fagots  d'épine.  Ce  bâtiment 
eft  aéré  de  toutes  parts  ,  &  eft  couvert  par  un 
toit  fous  lequel  on  a  pratiqué  des  refervoirs  de 
diftance  en  diftance  pour  y  recevoir  les  eaux 
falées  qu'on  y  fait  monter  par  le  moyen  des 
pompes.  Au  bas  de  ce  même  bâtiment ,  on  a 
pratiqué  également  des  refervoirs. 

Les  eaux  font  élevées  à  un  des  bouts  de  es 
hangar  par  le  moyen  d'une  pompe  ;  alors  on 
lâche  des  robinets  pour  faire  couler  l'eau  fur  les 
fagots  d'épine  ;  cette  eau  fe  divife  &  retombe 
en  pluye.  Dans  cet  état  elle  préfente  une  très 
grande  quantité  de  furface;  elle  s'évapore  promp- 
tement ,  &  eft  reçue  au  pied  du  bâtiment  dans 
un  réfervoir.  On  la  fait  monter  de  nouveau  au 
haut  du  bâtiment.,  &  on  continue  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  un  très-grand  degré 
de  falure  :  dans  cet  état ,  on  l'appelle  eau  gra- 
duée :  on  la  conduit  enftaite  à  la  faline  ,  pour  y 
être  travaillée  comme  nous  l'avons  dit. 

Pendant  que  l'eau  falée  paife  fur  les  bâtimens 
de  graduation ,  elle  dépofe  fur  les  bâtons  de  fa- 
gots ,  une  grande  partie  de  fa  félénite ,  &  y  forme 
une  incruftation  très  agréable  à  la  vue.    Ces  b&~> 
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tïmens  de  graduation  font  établis  dans  quelques 
unes  de  nos  falines  de  Lorraine ,  &  de  Franche- 
Comté.  M.  le 'Marquis  de  Moijtalambert  a  donne 
dans  les  mémoires  de  PÀcadémie  pour  l'année 
174g»  la  defcription  de  celui  qu'on  voit  dans  la 
faline  de  Durkheim  dans  le  Palatinat ,  &  ce  fà- 
vaut  a  propofé  en  même  -  tems  des  vues  pour 
perfectionner  cette  machine.  Elles  confident  à 
augmenter  l'évaporation  qui  fe  fait  fur  les  fagots  , 
en  y  faifant  tomber  l'eau  plus  lentement  qu'on 
ne  ie  fait  ordinairement.  On  faciliteroit  par  ce 
moyen  l'évaporation  des  gouttes  dont  les  fagots 
font  chargés  ,  car  elle  s'évapore  d'autant  plus 
facilement  que  les  filets  d'eau  qui  fe  portent  fur 
les  fagots  font  plus  menus  &  plus  lents. 

Dans  les  falines  de  la  Normandie  ,  telles  que 
celle  d'Avranches  &  autres ,  la  préparation  du 
fel  eft.  différente  de  celle  que  l'on  pratique  dans 
la  Lorraine  &  dans  la  Franche  -  Comté. 

Nous  allons  expofer  le  procédé  qu'on  fuit 
dans  PAvranchin,  d'après  un  mémoire  de  M. 
Guétard  ,  imprimé  dans  le  recueil  de  l'Académie 
Royale  des  fciences  année  17585  &  nous  nous 
fervirons  pour  cela  de  l'extrait  qui  en  a  été 
donné  par  PhiftoHen  de  l'Académie. 

La  côte  de  la  mer  de  Normandie  qui  s'étend 
le  long  de  PAvranchin ,  &  une  partie  de  la  Baffe- 
Bretagne  ,  forment  par  leur  courbure ,  une  anfe 
ou  bâte  considérable ,  dans  laquelle  les  rochers 
de  S.  Mïchel  &  de  Tombelainc  fe  trouvent  pla- 
cés. La  plage  y  eft  plate ,  &  le  fable  très  fin  ; 
c'eft  dans  cette  anfe  favorable  .que  fe  forme  le 
dépôt  continuel  qui  entretient  les  falines  dont  il 
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s'agit  L'eau  de  la  mer,  en  entrant  dans  cette 
baie  ,  s'y  étend  avec  tranquillité  ,  &  y  forme 
une  efpece  d'étang ,  où  le  dépôt  du  fel  fe  fait 
facilement.  On  ramafle  pendant  toute  l'année  le 
fel  qui  en  eft  chargé  ,  à  l'exception  de  deux  ou 
trois  mois  d'hiver  ,  &  l'on  profite  avec  raifon 
d'un  tems  fec  pour  ce  travail. 

Lorfque  le  tems  eft  favorable,  deux  hommes 
à  l'aide  d'une  efpece  de  râteau,  raclent  la  fu- 
perficie  du  fable  ,  &  en  forment  peu  -  à  -  peu  de 
petits  monceaux.  On  les  tranfporte  enfuite  dans 
les  endroits  où  ils  doivent  être  réfervés  fous  la 
forme  de  meules  ,  que  les  ouvriers  nomment 
moies.  Ces  monceaux  de  fable  font  élevés  de 
manière  que  la  petite  charette  de  tranfport  peut 
monter  jufqu'à  leur  fommet ,  au  moyen  d'un 
chemin  pratiqué  en  ligne  fpirale  autour  de  ces 
moies  ,  &  pris  fur  le  fable  même  dont  elles  font 
compofées.  On  couvre  ces  meules  avec  des 
bourrées  légères ,  que  l'on  enduit  enfuite  d'une 
terre  argilleufe ,  afin  que  les  moies  foient  à  l'abri 
des  pluies. 

Le  fable  ainfi  mis  en  referve ,  n'eft  découvert 
qu'à  mefure  qu'on  le  lave  ;  &  voici  comment 
on  parvient  à  le  dépouiller  du  fel  dont  il  eft 
chargé.  On  conftruit  d'abord  le  lavoir  que  les 
ouvriers  nomment  tefojfe.  Elle  confifte  dans  un 
maffif  de  terre  commune,  qui  a  neuf  pieds  de 
hauteur  ou  environ  ;  qui  eft  à  peu  près  quarré , 
&  fert  de  bafe  à  une  caiife  que  les  fauniers  ap- 
pellent auffi  la  fojje.  Le  fond  de  cette  caifîe  eft 
formé  de  petites  (olives  équarries  avec  foin ,  & 
qui  laiffent  entr'elles  un  peu  de  jour  j  leurs  ex> 
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trêmités  portent  fur  des  pierres  qui  les*  élèvent 
1  de   quelques  pouces   au  -  deffus  du  mailîf.    On 
,  couvre  ces   folives  de   paille  ,    &  la  paille  elle 
même  eft  couverte  de  planches ,  qui  n'étant  pas 
1  exactement  rapprochées  les  unes  des  autres  laif- 
fent  un   palfage  libre  à  l'eau  qui  doit  laver  le 
fable,  &  qûî  filtrant  à  travers  la  paille  ,  s'écou- 
lera entre  les  folives  &  le  maffif  enduit  de  glaile 
fur  lequel  elles  font  appuyées. 

La  folfe  étant  ainfi  difpofée ,  on  y  met  cin- 
quante ou  foixante  boiffeaux  de  fable  ,  &  011 
verfe  deffus  trente  ou  trente  -  cinq  féaux  d'eau 
faumâtre,  fi  on  en  peut  avoir,  ou  de  l'eau  douce 
à  fon  défaut.  Il  faut  deux  heures  pour  que  l'eau , 
de  quelque  nature  qu'elle  foit ,  paffe  à  travers 
le  fable  que  contient  la  foife.  On  a  foin  de  pra- 
tiquer une  ouverture  à  l'un  des  côtés  de  la  foflc 
&  au-deffous  des  folives  $  deux  gouttières  adap- 
tées à  cette  ouverture  fervent  à  conduire  l'eau 
à  mefure  qu'elle  fe  raffemble  fur  le  lit  de  la 
foffe.  L'une  de  ces  gouttières  qui  a  un  pied  ou 
environ  de  longueur  aboutit  à  m\  tonneau  placé 
au  -  deffous  de  la  folfe ,  &  dans  lequel  s'écoule 
l'eau  qui  n'enfile  p#as  la  féconde  gouttière  5  celle- 
ci  qui  eft  la  principale ,  a  quelquefois  quarante 
ou  cinquante  pieds  de  longueur  ;  elle  aboutit  à 
la  maifon  où  l'on  extrait  le  fel  ,  &  y  conduit 
l'eau  dans  âes  cuves.  Lorfqu'elle  y  eft  raffem- 
'  blée ,  on  examine  fi  elle  eft  affez  chargée  de 
fel  y  les  ouvriers  jugent  de  la  quantité  qu'elle 
en  contient ,  au  moyen  d'un  petit  vaiffeau  nom- 
mé éprouvette ,  qu'ils  remplUfent  de  cette  eau. 
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La  forme  de  cet  inftrumeiît  eft  un  quarré  long 
d'un  pied ,  ou  à  peu  près  ,  large  de  deux  pou- 
ces, &  qui  n'en  a  qu'un  de  profondeur;  deux 
fils  faiblement  tendus  dans  toute  la  longueur 
de  l'éprouvette ,  y  tiennent  fufpendues  deux  pe- 
tites boules  de  cire ,  dont  le  poids  eft  augmenté 
à  un  certain  point  par  un  morceau  de  plomb 
qu'elles  renferment.  Lorfque  ces  boules  furna- 
gent  dans  l'eau  >  on  juge  qu'elle  a  difîbus  fuffifàm- 
rnent  de  fel  >  fi  elle  eft  trop  légère ,  on  ôte  de 
îa  folTe  le  fable  lavé  qu'elle  contient,  &  on  y 
en  remet  d'autre  afTez  chargé  de  fel  ,  pour  que 
l'eau  en  prenne  îa  quantité  qu'il  convient. 

Le  moment  de  l'évaporation  étant  venu  ,  on 
établit  trois  vaiffèaux  de  plomb  fur  un  fourneau 
compofé  déterre  gîaife,  &  qui  eft  divifé  en  trois 
parties  ou  trois  fourneaux  particuliers.  Ces  vaif- 
îèaux qu'on  nomme  plombs  ,  ne  font  >  à  pro- 
prement parler,  que  des  plaques  dont  les  bords 
font  relevés;  ils  ont  vingt  -  fix  pouces  de  lon- 
gueur fur  vingt -deux  de  largeur.  &  environ 
deux  pouces  de  profondeur.  Cette  forme  eft 
praferite  par  les  ordonnances ,  &  chaque  faunier 
ne  peut  avoir  que  trois  de  ces  plombs  en  opé- 
ration :  par -là  on  connoît  la  quantité  de  fel 
qu'il  extrait ,  &  l'on  fe  rend  à  peu  près  certain 
des  droits,  auxquels  il  eft  affujetti. 

On  iait  un  bouillon,  fuivant  Pexprefîîon  des 
ouvriers  ,  lorfqu'après  avoir  rempli  les  trois 
plombs  d'eau  falée  ,  on  la  fait  évaporer,  en  don» 
nant  d'abord  un  feu  aifez  vif;  &  en  le  rallen- 
tiiTant  enfuite  lorfque  L'eau  a  été  écumée.  Cette 
opération  particulière  dure  deux  heures  ,  &  on 
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la  répète  neuf  fois  par  jour  ;  le  produit  total  du 
travail  d'une  journée  ,  eft  de  cent  livres  de  fei 
ou  de  deux  vaches  5  c'eft  le  nom  d'une  mefure 
qui  contient  cinquante  livres  de  fel.  Il  en  re- 
vient la  moitié  au  Roi  pour  fes  droits ,  &  le 
faunier  les  paye  en  argent  fur  les  billets  de  vente 
qu'il  produit. 

L'évaporation  de  l'eau  étant  à  peu  près  com- 
plexe, on  remue  le  fel  dans  les  plombs,  afin 
qu'il  s'y  deifeche  mieux ,  &  on  le  verfe  enfuite 
dans  un  pannier  conique ,  où  le  peu  d'eau  qu'il 
peut  encore  contenir  s'égontte  pendant  qu'il  fe 
fait  un  autre  bouillon.  Il  faut  retirer  prompte- 
ment  le  fel  des  plombs  lorfqu'il  eft  à  peu  près 
fèc ,  &  ne  pas  différer  à  les  remplir  de  nouvelle 
eau  falée.  Sans  cette  activité  de  la  part  des  ou- 
vriers ,  les  plombs  font  expofés  à  fe  fondre  ,  & 
cet  accident:  arrive  affez  fouvent,  quoi  qu'on  foit 
attentif  à  le  prévenir. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  vient  d'être  dit  , 
qu'il  s'attache  au  fond  des  plombs  une  matière 
femblable  à  celle  que  nous  avons  nommée  écail- 
les ,  en  parlant  des  falines  de  la  Lorraine  &  de  la 
Franche  -  Comté  ;  quelques  fauniers  détachent 
cette  matière  avec  des  marteaux  tranchans,  & 
ils  la  mettent  de  côté  pour  la  remêler  une  autre 
fois  en  fabriquant  de  nouveau  fel.  Mais  M.  Bau- 
me penfe  que  Gette  manière  d'opérer  eft  très 
défeclueufe  ,  parce  que  cette  fubftance  fournit 
du  fel  marin  à  bafe  terreufe ,  qu'on  doit  cher- 
cher à  féparer  avec  la  dernière  exactitude. 

À  Avranches ,  le  faunier  eft  obligé  avant  de 
commencer  à   faire  du  fel  >  1*.  de  déclarer  au 
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Bureau  dés  fermiers  le  nombre  de  cuites  ,  cfeffc: 
à-dire  ,  la  quantité  de  fel  qu'il  veut  faire  chaque 
jour ,  &  combien  de  jours  de  la  femaine  il  veut 
travailler  ,  on  lui  domine  en  conféquence  de  fa 
déclaration ,  une  permiffion  par  écrit  j  le  faunier 
manquant  à  cette  formalité  eft  condamné  à  dix 
livres  d'amende. 

2V  II  ne  peut  délivrer  de  fel  qu'à  ceux  qui 
font  munis  dune  permiffion  pour  l'aller  cher-, 
cher  dans  les  falines  ,  à  peine  de  300  livres 
d'amende. 

3°.  Il  lui  eft  enjoint  de  n'en  délivrer  aux 
acheteurs  ,  que  la  quantité  portée  fur  la  per- 
miffion 5  à  peine  de  20  livres  d'amende  3  pour 
chaque  demi  boiifeau  excédent. 

40.  Le  faunier  eft  obligé  de  fîgner  la  per«* 
million  qu'on  lui  préfente  ,  ou  d'y  faire  une 
marque  reconnoinable  ,  lorfqu'il  ne  fait  point 
écrire,  à  peine  de  100  livres  d'amende  folidaire 
envers  le  faunier  &  l'acheteur. 

Ç.  Les  fauniers  de  ce  pays  font  tenus  de 
choifir  deux  fyndics  à  tour  de  rôle  tous  les  pre<* 
miers  dimanches  de  chaque  mois ,  pour  faire  au 
nom  de  leur  communauté  tous  les  lundis  de 
chaque'  femaine  une  déclaration  du  prix  qu'ils 
entendent  vendre  le  fel  pendant  la  femaine. 

6\  Ils  font  tenus  de  fournir  tous  les  ans  au 
greffe  de  là  jurifdi&ion  &  au  bureau  des  fer-* 
miers  un  tableau  dans  lequel  font  infcrits  les 
noms  de  ceux  qui  doivent  être  nommés  lyndics 
à  leur  tour  dans  tous  les  mois  de  Tannée. 

7^  Les  fyndics- fauniers  font  obligés  de  faire 
tous  les  ans  en  préfenœ  des  maires,  écbevins 
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&  du  Curé  de  la  paroiffe  ,  le  dénombrement  de 
toutes  les  familles  ,  en  y  comprenant  même  les 
ecifans ,  excepté  ceux  au  deiîbus  de  l'âge  de  huit 
ans.  On  tait  deux  copies  de  cet  état ,  dont 
l'une  doit  refter  entre  les  mains  du  Curé,  pour 
délivrer  les  certificats  néceflaires  aux  habitants  , 
à  mefure  qu'ils  ont  befoin  de  fei ,  &  l'autre  eft 
remis  entre  les  mains  d'un  Commis  qui  délivre 
le  fel  à  la  petite  mefure,  &  qu'on  nomme  r<?- 
n&ntier* 

8°.  Enfin,  le  particulier  ne  peut  prendre  à 
la  fois  qu'une  quantité  de  fel  inférieure  à  celle 
qu'il  peut  confommer,  parce  qu'il  eft  défendu, 
de  garder  du  (el  chez  foi,  plus  de  fix  mois. 

A  Peyrac  &  à  Sigean  on  prépare  le  fel  fans 
feu  dans  des  marais  falans.  L'on  appelle  marais 
falans  des  terres  baffes  &  rnarécageufes  que  la 
nature  a  rendues  propres  par  leur  fkuation  à  re- 
cevoir les  eaux  de  la  mer  lorfque  la  marée  mon- 
te ,  &  que  finduftrie  a  mifes  en  état  de  la  retenir, 
par  des  eclufes  qu'on  y  fait. 

Ces  marais,  dont  on  unit  &  dont  on  bat  le 
fond  avec  propreté  ,  le  partagent  eu  plusieurs 
baiîîns  quarrés ,  les  uns  plus  grands,  les  autres 
plus  petits ,  fépares  par  des  efpeces  de  peiiites 
digues  de  13  à  14  pouces  de  large;  c'eft  dans 
ees  badins  que  lorfque  la  fàifon  eft  venue,  on 
iaiiïe  entrer  l'eau  de  la  mer  dont  on  fait  le  fei , 
&  on  l'y  retient  enfuite  en  fermant  les  éclufes. 

Le  tems  propre  à  faire  le  fel ,  eft  environ  de- 
puis la  mi-Mai ,  jufqu'à  la  fin  du  mois  d'Août , 
parce  qu'alors  les  jours  étant  lengs  ,  &  l'ardeur 
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du  foleil  dans  fa  plus  grande  force  ,  le  Tel  fe 
fait  mieux  &  plus  promptement. 

Quand  on  veut  donner  l'eau  de  la  mer  aux 
marais ,  il  faut  auparavant  les  vuider  entièrement 
de  celle  qu'on  y  a  laiffée  tout  Fhy  ver  pour  qu'ils 
ne  fe  gercent  point  &  qu'ils  foient  en  état  de 
contenir  la  nouvelle  eau  qui  doit  fervir  à-la  fa- 
brication du  fel.  On  y  laiffe  entrer  cette  noiu 
velle  eau ,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  ûx  pou- 
ces >  après  néanmoins  l'avoir  biffée  repofer  & 
s'échauffer  ,  pendant  deux  ou  trois  jours,  dans 
de  grands  réfervoirs  qui  font  au  dehors  des  fa- 
lin  es.  La  quantité  d'eau  fuffifante  y  étant  en- 
trée ,  on  ferme  Féclufè  &  on  laiffe  faire  par  Je 
foleil  &  par  le  vent  le  refte  de  l'ouvrage. 

L'eau  frappée  à  plomb  par  les  rayons  du  fo* 
leil ,  s'évapore  &  s'épahlit  par  degrés  infenfibles  , 
enfuite  elle  fe  couvre  d'une  légère  croûte,  & 
enfin  continuant  à  s'évaporer  par  la  continua- 
tion de  la  chaleur,  la  croûte  faline  s'augmente 
de  plus  en  plus  ,  &  prend  de  la  confîftance. 

Lorfque  le  fcl  a  reçu  cette  cuiffon  naturelle , 
on  le  caffe  avec  un  râteau  compofé  d'une  perche, 
au  bout  de  laquelle  eft  appliquée  une  deuve  > 
il  tombe  au  fond  çje  l'eau  ,  mais  on  l'en  retire 
prefqu'aufîi-tôt  avec  le  même  râteau  5  &  l'ayant 
îaiffé  quelque  tems  en  petits  tas  fur  le  bord  du 
marais ,  pour  achever  de  le  fécher  on  le  met  en 
fuite  en  monceaux  plus  grands ,  qui  contiennent 
pîufieurs  milliers  de  muids  de  fel;  on  couvre  ces 
monceaux,  de  paille  ou  de  jonc,  pour  les  ga- 
rantir de  la  pîuie  ;  huit  ou  dix  jours  ,  ou  au 
plus  quimze  ,  fuffifent  pour  achever  la  criftaîli- 
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fation  du  Tel.  Après  qu'on  Ta  retiré  &  mis  en 
monceaux  ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  on 
ouvre  de  nouveau  les  parcs  pour  les  remplir  d'eau 
à  la  marée  montante  5  &  Ton  continue  ainfi  al- 
ternativement à  y  mettre  l'eau ,  à  en  ramafTer  le 
fel  qui  s'y  forme  ,  &  à  les  vuider  ,  jufqu'à  ce 
que  la  faifon  ne  foit  plus  propre  à  ce  travail. 

Les  pluies  font  fort  contraires  à  cet  ouvrage  s 
lorfque  l'eau  de  pluie  s'eft  mêlée  avec  trop  d'a- 
bondance à  celle  de  la  mer  ,  celle  -  ci  devient 
inutile  ,  &  il  faut  en  faire  entrer  de  la  nouvelle 
dans  les  marais.  C'eft  la  féchereiTe  qui  décide 
de  cette  efpece  de  récolte  j  elle  ne  réunit  que  dans 
les  beaux  jours ,  &  pendant  les  plus  grandes 
ardeurs  du  foleil. 

On  prépare  à  peu  près  de  la  même  manière  le 
fel  à  Peccais  en  Languedoc  ,  mais  encore  avec 
p!us  de  foin.  Les  ouvriers  de  ces  falines  jettent 
dans  les  marais  falans  des  branehes  de  bois^  fur 
lefquelles  le  fel  s'attache ,  fe  criftallife  &  s'arrange 
fous  des  formes  très  agréables.  Ce  fel  eft  beau- 
coup plus  blanc ,  il  eft  plus  fec  ,  &  beaucoup 
moins  mêlé  de  terre  &  de  petits  cailloux,  que 
celui  de  Peyrac  &  de  Sigean,  comme  il  a  été 
eonftaté  par  l'examen  que  MM.Lemeri  3  Geoffroy 
&  Hellot  ont  fait  de  ces  fels  par  ordre  du  Gou- 
vernement ,  leur  rapport  eft  imprimé  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  pour  l'année  1740. 

Outre  le  fel  marin  tiré  des  différentes  manières 
dont  nous  avons  parlé ,  on  en  trouve  encore  de 
très  bon  dans  le  fein  de  la  terre  en  maffes  de 
groffeur  confidérable  ;  c'eft  celui  que  l'on  nomme 
Jèlfoifile  ou  fel  gemme.  Ce  fel  ne  préfente  awauie 
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figure  criftalline  ,  il  eft  comme  une  maffe  dé- 
glace &  demi  tranfpareist.  Après  avoir  tiré  de  la 
mine  ces  marTes  falines  ,  on  les  brife  en  plufieurs 
morceaux,  que  l'on  fait  paifer  enfuite  au  mau-, 
lin ,  pour  les  réduire  en  une  efpece  de  grpfle 
farine ,  dont  on  fe  fert  dans  les  alimens  comme 
de  celui  qui  eft  fabriqué  dans  les  endroits  ci- 
deiïus  détaillés. 

On  connoît  en  Europe  trois  mines  principales 
de  ce  fel  >  favoir,  i°.  celles  de  "Wililca  en  Po- 
logne à  cinq  lieues  de  Cracovie  5  2°.  celles  du 
Comté  de  Scharros  dans  la  haute  Hongrie  ;  3°.  cel- 
les du  Duehé  de  Cardonne  dans  la  Catalogne. 
C'eft  de  ces  trois  mines  qu'on  tire  non-feulement 
une  quantité  confidérable  de  fel  prppre  pour  les. 
falaifons  ,  mais  encore  le  fel  zemme ,  proprement, 
dit ,  dont  les  épiciers  -  droguiftes  de  France  font 
conimeree,  &  qui  n'eft  que  la  partie  la  plus  pure 
&  la  plus   tranlparente  du  fel  foffile. 

Il  croit  fur  les  bords  de  la  mer  plufieurs  plan- 
tes ,  telles  que  les  différentes  foudes ,  les  varechs , 
&c;  dans  la  végétation  defquelles  il  entre  une 
très  grande  quantité  de  fel  marin  tout  formé. 
On  peut  tirer  ce  fel  en  faifant  brûler  ces  plantes , 
îêifivant  la  cendre  -dans  de  l'eau  ,  &  faifant  éva- 
porer la  liqueur  pour  en  tirer  le  fel  marin ,  qu'on 
obtient  par  la  criftallifation  ;  ce  fel  n'étant  pas 
fufceptible  de  fe  décompofer  par  l'a&ion  du  feu,, 
fe  trouve  tel  qu'il  étoit  dans  les  plantes  qu'on  a 
fait  brûler  5  nvûs  en  général  on  ne  s'amufe  point  à 
tirer  ce  fel  marin  de  ces  plantes  pour  les  objets  de 
commerce ,  parce  qu'il  y  eft  mêlé  d'un  fel  marin , 
qui  a  pour  bafe  l'alkali  végétal ,  aulieu  d'alkali.mi-^ 
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Tieraî ,  &  qui  a  une  faveur  acre  &  fort  défagréable. 
Nous  allons  parler  de  quelques  autres  fels  qui  fe 
tirent  aufïi  des  falines  où  1  on  fait  le  fel  marin. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  fel  médicinal 
blanc,  net,  tranf  parent  9  en  petits  criftaux  irré- 
guliers que  Ton  nomme  fel  d'Epfom.  Ce  fel  en: 
compofé  de  l'alkali  marin  &  de  l'acide  vitrioli- 
que;  il  eft  par  conféquent  un  vrai  fel  de  Glau- 
ber ,  il  en  diffère  feulement  par  la  configura- 
tion  des  criftaux. 

On  prépare  ce  fel  dans  les  falines  de  Mont- 
morot.  Pour  cet  effet  on  met  dans  un  grand 
envier  trois  milliers  de  fchlot  ,  &  on  le  leiîîve 
avec  de  Peau  froide.  Cette  liqueur  fe  trouve 
chargée  de  prefque  tout  le  fel  marin  qui  ctoit 
contenu  dans  le  fchlot  ;  on  la  rejette  comme 
inutile  dans  le  procédé  du  fel  de  Glauber.  Lorf- 
que  le  fchlot  a  été  ainfi  leilivé  à  l'eau  froide  , 
on  le  leflîve  avec  de  l'eau  chaude.  Cette  der- 
nière fe  charge  du  fel  de  Glauber  ,  qui  étoit 
contenu  dans  le  fchlot  ;  on  la  fait  évaporer  juC 
qu'à  prefque  pellicule  5  après  quoi  on  la  laiiîe 
repofer  ;  enfuite  on  la  tire  au  clair ,  &  on  l'ex- 
pofe  dans  un  endroit  frais ,  ayant  foin  d'agiter 
la  liqueur  de  tems  en  tems ,  pour  interrompre 
îa  criftallifation. 

Les  criftaux  qu'on  obtient ,  font  irréguliers  : 
on  purifie  ce  fel ,  en  le  faifant  diffoudre  de  nou- 
veau dans  de  l'eau  ,  filtrant  la  liqueur  &  là  fai- 
fant évaporer  comme  la  première  fois.  Le  fel  qui 
réfulte  de  cette  opération,  eft  appelle,  comme 
nous  l'avons  dit ,  fel  d'Epfomj  on  le  fait  égout.- 
ter,   &  on  l'enferme  dans   de  petits  tonneaux. 
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Pour  lé  convertir  en  fel  de  glauber  ,  on  le  fait 
duîoudre  dans  de  nouvelle  eau  chaude  5  on  laiffe 
enfuite  refroidir  la  liqueur  tranquillement  5  elle 
forme  alors  de  très  beaux  criftaux  difpofés  en 
aiguilles,  parmi  lefquels  il  s'en  trouve  quelque- 
fois d«  plus  d'un  pied  de  long  &  de  deux  pouces 
de  diamètre.  Les  trois  milliers  de  fchlot  ren- 
dent communément  cinq  cents  livres  de  fei  d'E- 
pfom  ou  de  Glauber. 

Autrefois  il  nous  venoit  d'Angleterre  un  fel 
d'Epfom ,  qu'on  prétendoit  être  tiré  par  évapo- 
ration  de  l'eau  d'une  fontaine  qui  porte  ce  nom  \ 
mais  il  ne  nous  vient  plus  de  ce  fel  depuis  qu'on 
en  fabrique  à  Montmorot.  Le  fel  d'Epfom  qu'on 
tiroit  d'Angleterre  ,  étoit  en  petits  criftaux  , 
comme  celui  qu'on  fabrique  à  Montmorot  \  mais 
il  étoit   infiniment  moins  pur. 

Le  fel  d'Epfom  d'Angleterre  eft  un  mélange 
naturel  de  fel  marin  ,  de  fel  de  glauber ,  de  fel 
marin  à  bafe  terreufe  ,  &  d'un  peu  de  félénite. 
Ce  fel  attire  l'humidité  de  l'air ,  &  fe  réfoud  en 
liqueur  \  au  lieu  que  les  fels  d'Epfom  &  de  Glau- 
ber préparés  dans  les  falines  de  Montmorot, 
loin  d'être  dans  le  même  cas ,  perdent  l'eau  de 
leur  criftallifation  \  &  fe  réduifent  en  pouffiere , 
îorfqu'ils  font  expofés  à  l'air  pendant  un  cer- 
tain tems. 

Le  fel  de  Sedlitz  eft  un  fel  que  l'on  prépare 
à  Sedlitz  en  Bohême  ,  &  qu'on  tire  par  évapo- 
ration  de  pjufieurs  fources  faiées  f  il  reffemble 
beaucoup  au  fei  d'Epfom  qui  nous  venoit  autre* 
fois  d'Angleterre. 


S  A  V  329 

SAVONNIER.  (Art  du)  Le  favonnier  eft 
©elui  qui  fabrique  toutes  les  différentes  efpeces 
de  favons  folides  ou  liquides  que  l'on  trouve 
dans  le  commence,  &  qui  font  employés  dans 
les  arts. 

Ces  différentes  efpeces  de  favons  font  en  gé- 
néral formés  par  la  combinaifon  d'une  matière 
graffe  avec  un  alkali  fixe ,  &  avec  une  certaine 
quantité  d'eau.  Tous  ces  favons  différent  fui  van  t 
la  qualité  des  huiles  ou  des  gralffes,  &  fuivant 
la  nature  de  l'alkali  fixe  qu'on  employé  pour 
leur  compofition. 

Les  favons  folides  font  le  produit  de  la  com- 
binaifon de  l'huile  d'olive  avec  l'alkali  marin  ou 
alkali  minéral  rendu  cauftique  par  la  chaux  ;  & 
les  favons  mous  ou  liquides  font  formés  par 
la  combinaifon  d'une  huile  ou  d'une  graiife  quel- 
conque avec  l'alkali  fixe  ou  végétal.  Voyez  le 
Di&ionnaire  de  Çhyrnie.  On  diftingue  deux  efpe- 
ces de  favons  folides  s  fa  voir  ,  le  favon  blanc  8c 
le  fuvon  jaffé  ,  qu'on  appelle  aufîî  favon  madré 
ou  marbré  j  mais  ce  dernier  eft  effentiellement 
le  même  que  le  favon  blanc  ;  il  n'en  diffère  que 
par  la  variété  dérouleurs  qu'on  lui  procure  par 
les  moyens  que  nous  avons  expliqués  au  mot 
Parfumeur. 

Pour  fabriquer  le  favon  blanc  ,  on  commence 
par  faire  une  leffive  cauftique ,  connue  fous  le 
nom  de  lejjive  des  favonniers  ou  &  eau  forte  des 
favonnier  s ,  qui  fe  prépare  de  la  manière  fuivante. 
On  prend  cinquante  livres  de  foude  d'alicante , 
&  cent  livres  de  chaux  fraifée  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
la  chaux  qu'on  a  hume&ée  d'eau  peu  à  peu  , 
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jufqif  au  point  cFen  pouvoir  fofrrïer  cîeé  pelotiez 
dans  la  main  fans  qu'elles  s'y  attachent  ;  onmeU 
le  tout  dans  une  chaudière  de  fer  ;  on  verfe  en- 
viron quatre  cents  pintes  d'eau  *  &  l'on  fait 
bouillir  le  tout  pendant  quelques  inftans  y  en 
ayant  foin  d'agiter  le  mélange.  On  filtre  cette 
îeffive  ,  &  on  la  remet  fur  le  feu  pour  fa  faire 
concentrer  jufqu'au  point  qu'un  œuf  frais  puiffe 
fe  foutenir  à  fa  furface  5  ou  pour  le  mieux  en- 
core j  jufqu'a  ce  que  cette  liqueur  pefe  onze  gros , 
dans  une  bouteille  qui  tient  une  once  d'eau.  On 
prend  enfuite  telle  quantité  que  l'on  juge  à  pro*- 
pos  dé  cette  leflive  ,  &  après  l'avoir  affoiblie 
avec  partie  égale  d'eau  *  on  la  mêle  avec  foin 
poids  égal  d'huile  d'olive.  On  expofe  ce  mélange 
fur  un  feu  modéré ,  &  on  l'agite  avec  un  bâton 
pour  faciliter  la  combinaifon  de  l'huile  avec  les 
matières  falines.  Quand  on  juge  qu'elle  corn- 
xnence  à  fe  bien  faire,  on  y  verfe  autant  de 
îeffive  pure  qu'on  a  mis  d'huile ,  &  on  continue 
a  donner  une  chaleur  très  douce  ,  en  ayant  foin 
d'en  retirer  de  tems  en  tems  des  effais  pour  voir 
fi  le  favon  eft  à  fa  perfection.  Ces  erîais  con- 
fident à  mettre  quelques  gouttes  du  mélange 
iur  un  morceau  de  verre  ou  fur  une  tuile  bie,n 
cuite.  Quand  on  voit  que  ces  gouttes  JaifTent 
échapper  l'eau  qui  fe  fépare  aifémènt  du  favon 
©oagulé ,  on  ceffe  le  feu  -,  &  pendant  que  le  favon 
eft  encore  chaud ,  on  le  verfe  dans  des  moules 
de  bois  ou  de  fer  blanc  pour  en  former  des  pains 
ou  tables  qui  ont  environ  trois  pouces  d'épaif. 
feur  >  fur  un  pied  &  demi  de  long  &  quinze 
pouces  de  large.   Ces  pains  pefent  vingt  à  vingt* 
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-*înq  livres  ,  &  nous  font  envoyés  dans  des 
cailles  de  fapin  du  poids  de  trois  à  quatre  cents 
livres,  où  Ton  a  foin  de  les  enfermer  auffi-tôt 
que  le  favon  s'eft  ejjityr  dans  les  moules  ,  afin 
d'empêcher  que  fa  luperficie  ne  jauniffe  par 
l'adlion  de  Pair.  Les  marchands  détailleurs  cbu- 
.pent  en  fuite  ces  pains  en  morceaux  longs  & 
étroits  ,  pour  en  faciliter  le  débit.  Il  fe  fait  auffi 
des  petits  pains  d'une  livre  &  demie  ou  deux 
,  livres  ,  qui  nous  font  envoyés  en  tierçons  d'en- 
viron trois  cents  livres  ,  &  en  demi  -  caitfes  du 
poids  de  cent  quatre  -  vingts  livres.  Les  princi- 
pales fabriques  de  favon  blanc  &  jafpé ,  font  à 
Alicante ,  à  Carthagène  ,  à  Venife ,  à  Marfeilie , 
à  Toulon.  Il  y  en  a  aufîî  quelques  manufac- 
tures à  Paris  &  aux  environs.  Ceux  d' Alicante 
font  eftimés  les  meilleurs  de  tous  ;  mais  ils  font 
encore  inférieurs  à  celui  que  les  apothicaires 
préparent  pour  l'ufage  de  la  Médecine ,  &  dont  on 
peut  voir  le  procédé  dans  les  livres  de  Pharmacie* 
Le  favon  blanc  bien  fabriqué  doit  fe  diffoudre 
dans  l'eau  bien  pure  ,  il  la  rend  cependant  lai- 
teufe,  mais  fans  lailfer  furnager  aucune  partie 
d'huile  à  fa  furface  :  il  ne  doit  point  être  fu£ 
ceptible  de  fe  ramollir  à  l'air  ;  il  doit  être  blanc  , 
très  ferme  &  n'avoir  aucune  odeur  défagréable. 
On  réuffit  plus  aifément  à  lui  procurer  toutes 
ces  qualités  en  hiver  qu'en  été  ;  car  dans  les 
grolfes  chaleurs  ,  fur  -  tout  lorfque  l'on  fait  de 
très  grandes  quantités  de  favon  à  la  fois  ,  il  ne 
prend  pas  facilement  une  conilftance  ferme ,  & 
il  arrive  quelquefois  que  l'huile  fe  réunit  avant  de 
fe  combiner  avec  les  fels.   Ce  favon  eft  employé 
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par  les  teinturiers ,  par  les  parfumeurs ,  par  les 
dégraiifeurs  ,  par  les  blanchûfeufes  &  par  plu- 
fieurs  autres  ouvriers* 

Les  favons  blancs  &  jafpés  doivent  leur  ferme- 
té ,  à  l'huile  d'olive  ,  qui ,  étant  fufceptible  de  (c 
figer  aifément  ,  prend  corps  très  promptement 
avec  l'alkali  fixe  minéral  ;  2°.  à  la  foude  qui ,  com- 
me Ton  fait ,  fe  criftallife  comme  les  fels  neutres  & 
fe  defféche  à  l'air ,  &  qui  en  venant  à  fe  criftallifer 
en  effet  avec  l'huile  ,  contribue  infiniment  à  don- 
ner aux  favons  delà  confiltance  &  de  la  fermeté. 
On  peut  aulîî  faire  du  favon  blanc  avec  l'huile 
-d'olive  &  l'alkali  végétal ,  tel  que  celui  du  tartre  9 
de  la  cendre  gravelée  ou  de  la  potafTe ,  auquel  on 
ajoute  une  certaine  quantité  de  fei  marin ,  qui  par 
fa  criftallifation  ,  donne  une  fuffifante  conftftance 
au  favon.  Quelques  manufactures  étrangères  fui- 
vent  ce  procédé  ,  mais  le  favon  qui  en  provient 
n'eft.  jamais  aulîî  parfait  que  celui  qu'on  fabrique 
avec  la  foude  d'Efpagne. 

On  trouve  dans  le  commerce  plufieurs  efpeces 
de  favons  liquides ,  qui  portent  en  général  le  nom 
de  favon  noir\  pour  les  diftinguer  d'avec  les  fa- 
vons blancs  ou  folides  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  fabrication.  Parmi  ces  favons  liquides ,  il 
y  en  a  effectivement  qui  font  de  couleur  noire, 
d'autres  verds ,  d'autres  tirant  un  peu  fur  le  jaune. 
Les  verds  font  eftimés  les  meilleurs  ;  ils  fe  fabri- 
quent en  Flandre ,  en  Hollande  &  en  Angleterre  ; 
les  noirs  fe  font  à  Amiens  ,  à  Abbeville  &  en  quel- 
ques autres  lieux  de  la  Picardie.  Ces  fortes  de  fa- 
vons font  ordinairement  plus  cauftiques  que  les 
favons  blancs  vils  font  employés  par  les  foulons, 
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.s  couverturiers  ,  les  bonnetiers  pour  le  dé- 
grairïage  des  laines.  On  les  trouve  dans  le  com- 
merce en  petits  barils  ou  quartaux ,  cUi  poids  de 
cinquante  livres  net. 

La  fabrique  de  ces  favoris  liquides  ne  diiFere 
de  celle  des  favons  folides  ,  qu'en  ce  qu'au  lieu 
de  la  foude  ou  alkali  minéral ,  on  fe  fert  de  po- 
taffe  ou  de  cendre  gravelée  >  &  au  lieu  d'huile 
d'olive,  on  employé  dirférentes  efpeces  degrailTes 
qui  fe  ramalfent  dans  les  curGnes  ,  le  fiambart 
qui  fe  trouve  fur  les  chaudières  des  chaircuitiers , 
ou  les  huiles  de  cohat ,  de  navette  ,  de  noix ,  de 
lin ,  de  chenevis ,  ou  enfin  des  huiles  de  poilfons. 

Le  faroon  de  Naples  eft  d'une  conGttancc  moy- 
enne, ni  folide  ni  liquide ,  il  eft  de  couleur  de 
feuille  morte ,  &  d'une  odeur  douce  &  aroma- 
tique :  les  parfumeurs  le  vendent  pour  lav^r  les 
mains  «  &  faire  la  barbe  ;  ils  en  font  entrer  dans 
la  compofition  de  leurs  favonettes  fines.  Es  le 
tirent  de  Naples  en  pots  de  favance,  qui  con- 
tiennent depuis  deux  jufqu'à  fept  livres  de  fa- 
von  j  mais  nous  penfons  que  ce  n'eft  autre  chofs 
que  le  favon  léger  dont  nous  avons  parlé  à  l'ar- 
ticle du  Parfumeur.  U  eft  aromatifé  avec  un  peu 
d'huile  eifentielle.  A  l'égard  de  la  couleur,  il  eft 
fort  aifé  de  la  lui  donner  telle  qu'on  iuge  a  propos 
par  le  mélange  de  quelque  ingrédient  colorant. 

SCULPTEUR.  La  feuipture  eft  un  art.  qui , 
parle  moyen  du  deâein  &  de  la  matière  fo 
imite  les  objets  palpables  de  la  nature.  Il  elt 
difficile  S:  peu  important  de  démêler  l'époque 
de  la  nailîance  de  ce  bel  art  ;  elle  fe  perd  dûs 
les  fieeles  les  plus  reculés* 


334  SC  U 

Les  fculpteurs  ont  commence  à  travailler  fur 
la  terre  &  fur  la  cire  ,  qui  font  des  matières  fle- 
xibles &  plus  aifées  à  traiter  que  le  bois  &  la 
pierre.  Bientôt  on  a  fait  des  ftatues  ,  des  arbres 
qui  ne  font  point  fujets  à  fe  corrompre ,  ni  à 
être  endommagés  de  vers,  comme  le  citronnier, 
le  cyprès ,  le  palmier ,  Foliviere ,  Fébene  ,  &c 
enfin  les  métaux  ,  Fivoire  &les  pierres  les  plus 
dures  furent  employés*,  le  marbre  fur-tout  devint 
te  matière  la  plus  précieufe  &  la  plus  eflimée 
pour  les  ouvrages  de  fculpture. 

Parmi  les  peuples  où  ce  bel  art  fut  le  plus  en 
îioiiHeur ,  les  Egyptiens  tiennent  le  premier  rang 
pour  l'ancienneté.  Les  hiftoriens  Grecs  ont  voulu 
placer  la  naiiFance  de  la  fculpture  dans  leur  pays, 
&  ils  en   ont  attribué  L'invention  à  l'amour. 

Les  hiftoriens  difent  qu'une  jeune  fille  qui  de- 
voit  être  féparée  de  fon  amant  pour  que1  que 
tems,  remarqua  fur  une  muraille  l'ombre  de  ce 
jeune  homme ,  deifinée  par  la  lumière  d'une 
lampe.  L'amour  lui  inipira  l'idée  de  fe  ména- 
ger cette  image  chérie  ,  en  traqant  fur  Fombre 
une  ligne  qui  en  fuivît  &  marquât  exactement 
le  contour.  Cette  amante  avoit  pour  père  un 
potier  de  Sycione  nommé  Debutade.  Cet  homme 
ayant  coniidéré  l'ouvrage  de  fa  fille,  imagina 
d'appliquer  de  Fargille  fur  ces  traits,  en  obfer- 
vant  les  contours  tels  qu'il  les  voyoit  défîmes. 
Il  fit  par  ce  moyen  un  profil  de  terre  qu'il  mit 
cuire  dans  fon  fourneau.  L'hiftoire  ne  dit  rien 
d'aifuré  fur  le  tems  auquel  a  vécu  ce  Debtitade , 
regardé  par  les  Grecs  comme  le  premier  inven- 
teur de  la  fculpture. 
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•  Quoi  qu5ii  en  foit ,  ce  que  le  hafàrd  avoit  fait 
.îaitre,  aura  bien-tôt  été  réduit  en  art  &  en  mé- 
:hode.  On  fe  fera  eifayé  ,  d'après  les  premières 
épreuves ,  à  repréfenter  &  à  copier  les  objets  fans 
ie  fecours  de  leur  ombre.  Peu  à  peu  on  aura 
iccoutumé  la  main  à  fe  laùTer  guider  par  l'œil , 
&  à  fuivre  les  proportions  que  la  vue  lui  dictoit. 
:  Nous  parlerons  ici  de  la  fculpture  en  bois  & 
3n  pierre ,  &  de  la  manière  de  moàele-,*  3  c'eft-à- 
iire ,  de  faire  avec  de  la  terre  ou  de  la  cire ,  le  mo- 
dèle de  l'ouvrage  qu'on  veut  exécuter  en  grand. 

Les  efpeces  de  bois  propres  aux  ouvrages  de 
fculpture,  font  le  chêne  &  le  chataigner  pour 
les  grands  morceaux  ;  le  cormier  &  le  poirier, 
pour  les  moindres  ;  le  tilleul  &  le  buis  pour  les 
ouvrages  délicats.  Il  faut  avoir  foin  que  le  bois 
i^n'on  met  en  ufage  ,  foit  coupé  depuis  long- 
tems ,  parce  qu'autrement  il  eft  fujet  à  fe  gercer. 

Lorfqu'un  fculpteur  veut  exécuter  fur  le  bois 
une  figure  ou  un  ornement,  il  commence  par 
l'y  delfiner  au  crayon  ;  enfuite  il  place  &  ébau- 
che fon  ouvrage  aux  fermoirs  ;  c'eft-à-dire ,  avec 
des  cifeaux  de  fer  plus  ou  moins  gros ,  qui  ont 
un  manche  de  bois  fort  &  capable  de  foutenir 
les  coups  redoublés  du  maillet. 
.  L'ouvrage  étant  ébauché ,  fe  finit  avec  diver- 
fes  gouges  de  différentes  formes. 

La  gouge  eft  une  efpece  de  cifeau  cylindrique , 
creufé  en  forme  de  demi-canal ,  dont  la  portion 
de  cercle  eft  plus  ou  moins  grande ,  fuivant  qu'on 
veut  plus  ou  moins  caver  ou  arrondir  l'endroit 
de  l'ouvrage  où  l'on  s'en  fert. 

Le  fculpteur  aifujettit  fon.  ouvrage  fur  Téta- 
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bli,    par  le  moyen  du  valet*  inftrument  afféz 
connu  &  commun  à  plufieurs  autres  ouvriers. 

Le  maillet  n'eft  guère  employé  que  pour 
ébaucher  l'ouvrage  5  la  paume  de  la  main  fait  le 
même  office  lorfqu'ii  eft  queftion  de  le  finir. 

Bien  couper  le  bois:  expreffion  ufitée  parmi  les 
fculpteurs  ;  c'eft  travailler  une  figure  ou  un  or- 
nement avec  goût.  La  beauté  de  l'ouvrage  eft 
qu'il  foit  coupé  tendrement ,  &  qu'il  ne  paroiûe 
dans  le  travail ,  ni  fécherejjh ,  ni  dureté. 

La  pierre  eft  de  toutes  les  matières  ,  celle  qui 
femble  la  plus  propre  aux  ouvrages  de  fculptu- 
re;  le  marbre  fur -tout,  lorfqu'ii   eft  taillé  par 
un  favant  artifte,  rend  toute  la  tendreife,  Pexv 
prefîion ,  les  grâces  &  le  fini  de  la  nature. 

Le  fculpteur  qui  veut  exécuter  quelque  grand 
ouvrage  de  marbre,  ne  fe  contente  point  d'un 
modèle  de  terre ,  qui  s'amaigrit  en  féchant  ;  mais 
lorfqu'ii  a  exécuté  en  terre  le  deflein  de  l'ou- 
vrage ,  il  fait  fur  ce  premier  modèle  un  moule 
de  plâtre  j  &  dans  ce  moule ,  un  autre  modèle 
auffi  de  plâtre.  C'eft  fur  ce  dernier  que  le  fculp- 
teur prend  toutes  fes  mefures  lorfqu'ii  vient  à 
tailler  le  marbre.  Il  y  a  des  fculpteurs  qui  ne 
le  fervent  que  du  compas  pour  s'aflurer  de  la 
jufteffe  des  rapports.  Il  y  en  a  d'autres  qui  pren- 
nent plus  de  précaution  r  ils  mettent  fur  la  tête 
du  modèle  ,  un  cercle  immobile  divifé  par  degrés  » 
avec  une  règle  mobile  arrêtée  au  centre  du  cercle, 
&  divifé  auilî  en  plufieurs  parties.  Du  bout  de  la 
règle  pend  un  fil  avec  un  plomb ,  qui  fert  à  parcou- 
rir tous  les  points  qui  doivent  être  rapportés  de  la 
figure  fur  le  bloc  de  marbre  ,  ài\  haut  duquel 
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pend  une  même  ligne  que  celle  qui  eft  au  mo- 
dèle. L'inconvénient  de  cette  dernière  méthode , 
eft  que  la  figure  peut  fe  déranger  &  donner  de 
faufles  indications. 

Lôrfque  le  marbre  eft  dégroftî  ,  fuivant  les 
meftnaes  qu'on  a  prifes  pour  former  quelque  fi- 
gure on  avance  l'ouvrage  avec  une  pointe,  &  l'on 
fe  fert  quelquefois  dans  ce  travail  de  la  double 
pointe,  qu'on  nomme  autrement  dent  de  ehien. 
On  met  enfuite  en  ufage  la  gradine,  outil  plat 
&  tranchant,  ayant  deux  hoches  ou  dents:  a  cet 
outil  fuccede  le  cizeau  tout  uni,  pour  ôter  les 
rayes  que  la  gradine  a  laiffées  fur  le  marbre  > 
après  quoi  l'on  prend  la  râpe ,  efpece  de  lime  qui 
met  l'ouvrage  en  état  d'être  poli.  De  ces  râpes 
ou  limes  ,  les  unes  font  droites  ,  les  autres  cour- 
bées ;  les  unes  plus  fortes ,  les  autres  plus  dou- 
ces. Enfin ,  Ton  fe  fert  de  la  pierre  ponce  &  du 
tripoli  pour  rendre  toutes  les  parties  de  la  figure 
Mes  &  unies  -,  &vîorfqu'on  veut  donner  du  luftre 
au  marbre ,  oh  le  frotte  avec  de  la  peau  &  de  la 
paille  brûlée. 

Outre  les  outils  nommés  ci-defliis ,  les  fculp- 
teurs  font  encore  ufage  de  la  marteline ,  petie 
marteau  dont  un  bout  eft  en  pointe,  &  l'autre 
a  des  dents  fortes  de  bon  acier  &  forgées  quar- 
rément  pour  avoir  plus  de  force  ,•  elle  fert  à  gruger 
le  marbre  dans  les  endroits  où  Ton  ne  peut  fe 
fervir  des  deux  mains  pour  travailler  avec  le  ci- 
2eau  &  la  maife  ou  maillet. 

'  La  boucharde  eft  un  morceau  de  fer  dont  un 
bout  de  bon  acier  eft  armé  de  pluiieurs  pointes 
fortes.    On  s'en  fe t  pour  faire  un  trou  ,  à-  quoi 
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les  outils  tranchaus  ne  feroient  point  propres. 
On  frappe  fur  la  boucharde  avec  la  maflej  &  fes 
pointes  meurtriifant  le  marbre,  le  mettent  en 
poudre.  On  jette  de  tems  en  tems  de  l'eau  dans 
le  trou ,  à  mefure  qu'on  le  creufe ,  pour  faire 
fortir  la  poudre  du  marbre ,  &  pour  empêcher 
aufli  que  le  fer  ne  s'échaufïe  &  que  l'acier  ne  fe 
détrempe.  On  fe  fert  du  trépan ,  pour  percer 
&  fouiller  dans  les  endroits  de  la  figure  où  l'on 
ne  pourroit  fe  fervir  du  cizeau ,  fans  fe  mettre 
au  hafard  de  faire  éclater  le  marbre. 

Les  autres  outils  néceffaires  au  foulpteur,  font  la 
rondelle  ,  efpece  de  cizeau  arrondi ,  la  honguette , 
forte  de  cizeau  quarré  qui  fe  termine  en  pointe. 

Les  mêmes  outils  fervent  aux  fculpteurs  qui 
travaillent  fur  les  autres  pierres  ,*  excepté  que 
ces  outils  ne  doivent  pas  être  û  forts  que  pour 
le  marbre.  Quand  on  travaille  fur  la  pierre  autre 
que  le  marbre,  on  a  devant  foi  une  écuelle  où 
il  y  a  du  plâtre  détrempé  avec  de  la  poudre  de 
la  pierre  qu'on  employé  j  c'eft  ce  qu'on  nomme 
au  badigeon  i  cela  fert  à  remplir  les  creux  &  à 
réparer  les  défauts  de  la  pierre. 

Pour  modeler  en  terre  ,  on  met  fur  une  [elle 
,;ou  chevalet^  de  l'argille  qu'on  travaille  enfuite 
avec  les  doigts  ou  avec  des  ébauchoirs ,  efpece 
d'outils  qui  vont  en  s'arrondiiTant  par  l'un  des 
bouts,  &  qui  par  l'autre  font  plats.  De  ces,  ébau- 
choirs ,  il  y  en  a  d'unis  par  le  côté  qui  eft  en 
onglet ,  &  ceux-là  fervent  a  unir  l'ouvrage  ;  d'au- 
tres ont  des  hoches  ou  dents  &  fervent  à  breter  la 
terre,  c'eft-à-dire  à  l'ôter  enforte  qu'elle  foit  comme 
égratignée  s  ce  qui  eft  quelquefois  un  effet  de  Parc. 

Quant 
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Quant  à  la  cire  dont  on  veut  fe  fervir  pour 
modeler,  elle  demande  quelque  préparation.  Il 
y  en  a  qui  mettent  une  demi- livre  d'arcanfon 
ou  colophone ,  fur  une  livre  de  cire  >  on  y  peut  ' 
auflï  ajouter  de  la  térébenthine ,  &  l'on  fait  fon- 
dre le  tout  avec  de  l'huile  d'olive  dont  on  uf© 
plus  ou  moins ,  fuivant  qu'on  veut  rendre  la 
matière  plus  dure  ou  plus  molle.  On  mêle  auffi 
un  peu  de  vermillon  dans  cette  compofitioa 
pour  lui  donner  une  couleur  plus  douce.  Cette 
cire  ainfi  préparée ,  fe  travaille  avec  les  doigts 
&  les  ébauchoirs  ,  comme  la  terre. 

Les  fculpteurs  faifoient  autrefois  à  Paris  una 
communauté  particulière  5  mais  elle  fut  unie  à 
celle  des  peintres  au  commencement  du  dix-fep- 
tieme  fiecle.  Il  y  a  un  arrêt  du  Parlement  de 
1613  qui  confirme  cette  union,  &  qui  ordonne 
l'égalité  entre  les  peintres  &  les  fculpteurs  foit 
dans  l'élection  aux  charges  ,  foit  dans  l'aiïîftan- 
ce  aux  aflèmblées  pour  les  chef  d'œuvres  &  les 
réceptions  à  la  maîtrife ,  foit  enfin  pour  les  autres 
droits  &  privilèges  devenus  communs  entr'eux. 
Voyez  Peintre.  r 

Les  pourfuites  que  la  communauté  des  maî- 
tres peintres  -avoit  droit  de  faire  contre  les  pein- 
tres &  les  fculpteurs  qui  vouloient  fe  conferver 
libies,  engagèrent  ceux-ci  dans  le  (lecle  dernier 
de  fe  mettre  fous  la  protection  du  Roi  ,  &  de 
former  un  corps  où  l'on  entrât ,  non  pour  quel- 
que fomme  d'argent  ,  mais  à  caufe  de  l'excel- 
lence de  fes  taiens.  Le  célèbre  le  Brun  profita  du 
crédit  que  fon  mérite  lui  donnoit  auprès  des 
grands,  pour  foliiciter  l'établiffement  d'une  açoh 
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'tie  Royale  de  peinture  &  de  fadpture.  Sur  fes 
foliicitations  &  celles  de  plufieurs  autres  habiles 
arciftes ,  il  intervint  en  I  648  un  arrêt  du  con- 
;u  leur  permit  d'établir  une  académie 
Royale ,  où  ils  s'exerceroient  en  des  études  pu- 
bliques ,  &  enfeigneroient  à  la  jeuneffe  à  deiliner 
d'après  le  naturel.  Par  des  lettres  -  patentes  de 
î6SS ,  te  R°î  accorda  un  logement  &  une  pen- 
iion.à  cette  académie,  qui  eft  préfentement  éta- 
blie au  vieux  Louvre. 

Le  directeur  &  ordonnateur  général  des  bâti- 
is  du  Roi  eft  le  protecteur  né  de  l'académie 
Royale  de  peinture  &  de  fculpture.  Elle  eft  com- 
pofée  d'un  directeur  à  la  nomination  du  Roi , 
d'un  Chancelier  qui  eft  perpétuel  ,  de  quatre 
recteurs  dont  la  fonction  eft  de  fervir  par  quar- 
tier pour  corriger  les  étudians ,  juger  de  leur 
capacité ,  &c.  Les  quatre  recteurs  ont  deux  ad- 
joints y  il  y  a  encore  douze  profefTeurs  qui,  dans 
le  cours  de  l'année ,  ont  chacun  leur  mois  pour 
pofer  le  modèle  ,  corriger  les  étudians ,  &c.  Il 
y  a  huit  adjoints  pour  fuppléer  à  l'abfence  des 
proferTeurs.  Outre  ces  douze  proferTeurs  ,  il  yen 
a  deux  autres,  l'un  pour  la  géométrie  &  la  perk 
pective  ,  l'autre  pour  l'anatomie  ;  il  y  a  auffi  un 
tréforier  &  un  fecretàire. 

Toute  l'académie  eft  divifée  en  trois  clafTes. 
La  première  eft  compofée  de  ceux  qui  font  pro- 
feiïion  de  la  peinture  dans  toute  fon  étendue , 
8c  des  fculpteurs.  La  féconde  eft  pour  ceux  qui 
n'excellent  que  dans  quelque  partie,  comme  à 
faire  des  portraits ,  des  payfages ,  &  pour  les 
habiles  graveurs  :  on  a  reçu  auiîî  quelquefois 
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dans  cette  claiTe  les  filles  &  les  femmes  qui  ex- 
celloient  dans  quelqu'un  de  ces  arts.  La  troifie- 
me  cîaffe  eft  compofée  de  plufieurs  particuliers, 
qui  ont  du  goût  pour  les  arts.  On  les  appelle 
conseillers  amateurs.  Il  n'y  a  que  les  académi- 
ciens des  deux  premières  clarTes  qui  puiflent  par- 
venir aux  charges. 

Les  quarante  académiciens  qui  rempliffent  les 
premières  places ,  font  déchargés  de  toute  tutel- 
le ,  curatelle  ,  guet ,  garde  ,  &  ont  droit  de  conu 
mittimus.  L'académie  diftribue  dans  le  cours  de 
Tannée  douze  médailles  d'argent  aux  élevés  qui 
defîinent  ou  modèlent  dans  l'école  ,  d'après  na- 
ture 5  elle  donne  auflî  quatre  médailles  d'or  à  la 
faint  Louis,  pour  des  prix  de  peinture  &  de 
fculpture  9  dont  les  fujets  font  toujours  tirés  de 
l'ancien  teftament.  Ceux  qui  ont  remporté  le 
premier  prix ,  font  ,  fuivant  un  règlement  de 
*749  5  m^s  en  penîion  aux  dépens  du  Roi , 
chez  un  académicien  chargé  de  les  former  &  de 
corriger  leurs. ouvrages  \  après  ce  tems  on  les  en- 
voie à  Rome ,  pour  y  étudier  les  chef-  d'œuvres 
des  anciens  maîtres.  A  l'imitation  de  cette  aca* 
demie  établie  à  Paris  par  Louis  XIV  ,  notre  au- 
gufte  Monarque  en  a  fondé  plufieurs  autres  dans 
les  principales  villes  du  Royaume,  à  Touloufe, 
à  Marfeille  ,  à  Rouen  3  ainfi  que  des  écoles  de 
deifeins  à  Bordeaux  &  à  Reims.  Auffi  les  pro- 
grès des  arts  du  deifein  ,  &  finguîierement  ceux 
de  la  fculpture ,  ont-ils  été  portés  de  notre  tems 
à  un  fi  haut  degré,  qu'on  peut  avancer  hardi- 
ment que  nos  artiftes  le  difputent  aux  anciens 
ftatuaires  Grecs  ou  Romains    les  plus  habiles, 
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L'antiquité  n'a  rien  de  plus  beau  à  nous  o#ïir 
que  les  chef-d'ceuvres  des  Couftou  ,  des  Bouchar- 
don ,  des  Pigalle  ,  des  Lemoyne ,  des  Slotz ,  des 
Faîconnet. 

SEL  AMMONIAC,  (  art  de  la  fabrication 
du  ).  Le  Tel  ammoniac  eft  un  fei  neutre  formé 
par  la  combinaifon  de  l'acide  marin  avec  l'alkali 
volatil.  (  Voyez  le  Diftionnaire  de  Chymie  ).  Il  eft 
d'ufage  dans  quelques  arts,  &  il  nous  eft  apporté 
du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille. 

C'eft  le  fort  de  la  plupart  des  chofes  qui  nous 
viennent  des  régions  éloignées ,  d'être  pour  ainii 
dire  dépayfées  avant  que  d'arriver  jufqu'ànousj 
elles  paifent  par  tant  de  mains ,  qu'il  eft  difficile 
d'apprendre  leur  véritable  origine  ,  de  ceux  de 
qui  nous  les  tenons. 

Le  commerçant  s'occupe  plus  du  profit  qu'il 
peut  faire  fur  la  marchandife ,  que  de  fa  fabri- 
cation; peu  de  philofophes  voyagent,  voilà  la 
raifon  pour  laquelle  il  fe  parle  tant  de  tems  avant 
que  l'on  foit  bien  inftruit  de  plu  Meurs  objets 
importans  &  relatifs  tant  à  Phiftoire  naturelle 
qu'aux  arts. 

La  fabrique  du  fel  ammoniac  a  été  dans  le 
cas  dont  nous  parlons  \  on  a  douté  long-tems  fi 
c'étoit  un  produit  de  Part  ou  de  la  nature.  En- 
fin on  a  été  très-bien  inftniit  de  fa  vraie  fabri- 
cation par  Meilleurs  Lemere  &  Granger,  donc 
les jnémoires  ont  été  communiqués  à  l'académie 
Royale  des  fciences. 

La  matière  que  l'on  emploie  pour  la  fabrique 
du- fel  ammoniac,  eft  de  la  fuie  de  cheminée 
formée  par  Les  fumées  qui  s'élèvent  .'des  mottes- 
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<3e  fiente  d'animaux ,  pétries  avec  de  la  paille  , 
dont  on  fe  fert  pour  brûler  en  Egypte  &  dans 
quelques  autres  contrées  où  il  n'y  a  point  de 
bois.  Les  cheminées  où  Ton  ne  brûle  que  de 
la  boufe  de  vache  ,  donnent  la  meilleure  fuie, 
celle  dont  on  peut  retirer  la  plus  grande  quan- 
tité de  fel  ammoniac  :  on  peut  retirer  fix  livres 
de  ce  fel  fur  vingt-fix  livres  de  cette  fuie. 

On  la  met  dans  des  ballons  d'un  verre  très- 
mince  ,  terminés  par  un  col  de  quinze  à  feize 
lignes  de  long ,  fur  un  pouce  de  diamètre.  Il  y 
a  de  ces  ballons  de  différentes  grandeurs  ;  les 
plus  petits  contiennent  douze  livres  de  fuie,  & 
les  plus  grands  cinquante  livres  ;  on  ne  les  em- 
plit les  uns  &  les  autres  qu'aux  trois  quarts, 
afin  de  lahTer  une  efpace  au  fei  ammoniac  qui 
doit  s'élever  par  fublimation. 

On  place  ces  ballons  fur  un  fourneau  coni- 
pofé  de  quatre  petits  murs  qui  forment  un  quar- 
ré.  Les  murailles  des  côtés  ont  neuf  pieds ,  & 
celles  de  face  en  ont  dix  ;  leur  hauteur  eft  par- 
tout égale  ,  &  de  dix  pouces  d'épaiiTeur.  Dans 
le  quarré  que  forment  ces  quatre  murailles ,  font 
trois  arcades  .de  la  longueur  de  ce  quarré  ,  di£ 
tantes  les  unes  des  autres  de  dix  pouces  ;  la 
bouche  du  fourneau  eft  faite  en  ovale  ,  elle  a 
deux  pieds  quatre  pouces  de  haut  ,  fur  feize 
pouces  de  large ,  &  eft  fituée  au  milieu  d'une  des 
faces  du  fourneau* 

On  pofe  les  ballons  dans  l'entre-deux  des  ar- 
cades du  fourneau,  qui  tiennent  lieu  de  gril 
pour  les  foutenir.  On  en  place  ordinairement 
quatre  dans  l'eatre-deux  de  chaque  arcade  ,  ce 
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qui  fait  le  nombre  de  feize  pour  un  fourneau. 
Ils  font  diftants  les  uns  des  autres  d'environ  un 
demi  pied;  on  les  aifujettit  avec  des  morceaux 
de  briques  &  de  la  terre  ;  on  a  foin  de  biffer  à 
découvert  environ  quatre  pouces  de  la  partie 
fupérieure  des  ballons ,  pour  faciliter  la  fublima- 
tion  par  le  contact  de  Pair  extérieur  fur  cette 
partie"  fupérieure  ;  on  laifîè  aufîî  à  découvert  fix 
pouces  de  la  partie  inférieure  ,  pour  que  le  feu 
puhTe  mieux  agir  fur  les  matières.  Les  chofes 
étant  ainfi  difpofées  ,  on  donne  d'abord  un  feu 
de  paille  qu'on  continue  pendant  une  heure. 
Enfuite  on  y  jette  de  la  boufe  de  vache  réduite 
en  mottes  quarrées  ;  ces  mottes  augmentent  la 
violence  du  feu.  On  le  continue  en  cet  état  pen- 
dant dix-neuf  heures  j  enfin  on  l'augmente  con- 
fidérablement  pendant  quinze  autres  heures  , 
après  quoi  on  le  diminue  petit  à  petit.  La  durée 
totale  de  l'opération  eft  de  cinquante-deux  heu- 
res. Lorfque  les  matières  contenues  dans  les 
vahTeaux  commencent  à  être  échauffées ,  c'eft-à- 
dire ,  après  fix  ou  fept  heures  de  feu ,  il  s'élève  des 
fumées  fort  épahTes  &  de  très-mauvaife  odeur  : 
ce  qui  continue  pendant  quinze  heures.  On  ap~ 
perçoit ,  quatre  heures  après  ,  le  fel  ammoniac  : 
il  s'élève  en  fleurs  blanches  qui  s'attachent  à  l'in- 
térieur du  col  des  vaiffeaux.  Ceux  qui  font  char- 
gés de  la  conduite  de  cette  opération ,  ont  foin 
de  paffer  de  tems  en  tems  une  verge  de  fer  dans 
le  col  des  ballons ,  pour  entretenir  une  ouver- 
ture à  la  voûte  faline ,  afin  de  laiffer  une  libre 
iifue  à  des  matières  bleuâtres  qui  ne  ceffent  de  for- 
tir  des  vaiffeaux  que  quand  l'opération  eft  finie. 
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Lorfque  la  fublimation  eft   faite ,   on  ôte  h 
feu,  on  cafle  le  ballon,  on  rejette  les  cendres 
qui  reftent  au  fonds  ,  &  on  retire  une  man- 
de ,  grisâtre  &  demi  tranfparente ,  de  Pépai 
de  trois  ou  quatre  doigts ,  noircie  par  des  i 
ginofités  à  fon  extérieur,  qui   eft  fufpendue  & 
attachée  contre  le  col  du  ballon  ;  c'eft  là   le  fil 
ammoniac. 

Les  endroits  de  l'Egypte  où  l'on  fabrique  ce 
fel ,  font  deux  bourgs  du  Delta,  voifins  l'un  de 
l'autre,  à  une  lieue  de  la  ville  de  Menfoura.  Il 
y  a  vingt-cinq  grands  laboratoires  &  quelques 
petits  5  il  rjy  fait  tous  les  ans  quinze  cent  ou 
deux  mille  quintaux  de  ce  feL  Dans  tout  le  refte 
de  PEgypte  il  n'y  a  que  trois  laboratoires  .  deux 
auffi  dans  le  Delta,  &  un  au  Caire,  d'où  il  ne 
fort  par  an  que  vingt  ou  trente  quintaux  de  ce  feL 

Outre  Pefpece  de  fel  ammoniac  que  l'on  pré- 
pare en  Egypte  ,  il  y  en  a  une  autre  que  l'on 
prépare  aux  Indes ,  &  qui  eft  fous  la  forme  de 
pains  de  fucr.e  ;  ce  fel  ammoniac  eft  beaucoup 
plus  beau  &  plus  pur  que  celui  d'Egypte.  Les 
Vénitiens  &  les  Hollandois  en  apportaient  au- 
trefois, mais  préferitement  il  eft  très-rare  dans 
le  commerce.' 

Ce  fel  a  la  figure  d'un  pain  de  fucre  dont  la 
pointe  feroit  tronquée;  les  plus  grands  de  ces  pains 
ont  de  diamètre  neuf  pouces  à  la  bafe,  &  trois  pou- 
ces &  un  quart  au  fommet ,  fur  0112e  pouces  &  de- 
mi de  hauteur,  ils  ne  font  point  folides  dans  toute 
leur  maife ,  l'intérieur  eft  creux  du  côté  de  la 
bafe ,  &  forme  un  cône  de  fept  pouces  &  demi 
de  diamètre  ,  &  d'environ  cinq  pouces  &  demi 
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de  haut.   Lorfqu'on  compare  ces  pains   de 
ammoniac  avec  ceux  qui  nous  viennent  de  J'E-^ 
gy pte,  il  eft  aifé  de  juger  qu'on  travaille  ce  fel 
aux  Indes  en  bien  plus  grand  volume.  En  effet 
ceux-ci  pefent  quatorze  à  quinze  livres  ,  pendanfe 
que  les  autres  n'en  pefent  que  quatre  à  cinq. 

La  confiftance  eft  à  peu  près  la  même,  ce 
qui  montre  qu'ils  font  produits  par  une  fubli- 
iivation  prefque  égale.  Il  n'y  a  de  différence  que 
3a  forme  5  qu'ils  ont  prife  du  vaiffeau  fublima- 
toire. 

Il  réfulte  de  la  méthode  fuîvie  aux  Indes  pour 
la  fabrique  du  fel  ammoniac ,  que  U  fuperficie 
de  ce  fel  eft  moins  chargée  d'impuretés ,  parce 
que  toutes  les  fuliginofités  qui  s'élèvent  pendant 
l'opération  ,  ont  plus  de  facilité  à  s'échapper  vers 
la  pointe  du  cône ,  &  qu'on  les  en  fépare  aifé^ 
ment  en  tronquant  cette  pointe  lorfqu'on  forme 
les  pains.  On  remarque  fur  le  tour  du  cercle 
qui  termine  ces  pains ,  les  veftigçs  de  cinq  ou  fîx 
trous  qu'on  a  eu  la  précaution  de  faire  pendant 
l'opération ,  pour  donner  au  fel  qui  fe  fublime , 
le  moyen  de  parvenir  jufqu'au  haut ,  &  de  sry 
condenfer  folidement ,  en  laifîànt  échapper  l'air 
raréfié  ,  &  les  fuliginofités  qui  pourroient  arrêter 
la  fublimation. 

Ce  fel  ammoniac  des  Indes  eft  formé  par  cou- 
ches, il  eft  même  aifé  de  reconnoître  leur  gra- 
dation &  la  manière  dont  elles  fe  forment  &  s'unif. 
fent  enfemble  par  la  fublimation.  Les  premières 
portions  qui  s'élèvent ,  s'attachent  aux  parois  du 
vaiffeau ,  où  elles  entrent  en  une  forte  de  fufion 
par  la  chaleur  du  réverbère  dont  le  vaiffeau  fa* 
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fclimatolre  eft  recouvert  ,•  elles  fe  ferrent  enfuite 
&  s'épaiffifleVit  par  l'union  des  lames  falines  qui 
leur  fuccedent  ;  voilà  pourquoi  tout  le  pain  efl; ; 
revêtu  extérieurement  d'une  croûte  faline  dure. 
La  mafTe  faline  qui  continue  de  s'élever  pen- 
dant la  fublimation  par  la  violence  du  feu  ,  fe 
difpofe  en  aiguilles  tout  au  tour  de  cette  croûte  ; 
mais  Tes  aiguilles  fe  ferrent  beaucoup  moins  , 
parce  que  Fépaiflèur  de  la  maffe  venant  à  aug- 
menter eonfidérablement ,  met  les  lames  inter- 
médiaires à  couvert  de  l'action  du  feu.  La  ma- 
tière fè  fublimant  affez  brufquement ,  le  bout  du 
cône  fe  bouche,  &  le  feu  chaffant  toujours  la 
matière  en  haut ,  &  l'écartant  de  tous  côtés  vers 
les  parois  du  vaiffeau ,  il  fe  forme  un  creux  dans 
l'intérieur  du  cône. 

Si  l'on  compare  ce  fel  ammoniac  des  Indes 
avec  celui  d'Egypte ,  il  fe  trouve  être  de  même 
nature ,  &  contenir  les  mêmes  principes  ;  on 
peut  les  employer  l'un  &  l'autre  aux  mêmes  ufa- 
ges.  Ce  qui'pourroit  cependant  faire  donner  la 
préférence  à  celui  des  Indes  dans  certaines  cir- 
conftances  ,  c'eft  fa  pureté  :  il  n'eft  prefque  point 
chargé  d'impuretés  à  fa  furface ,  &  il  n'y  a  que 
fa  cime  qui  foit  de  moins  bon  alloi  que  le  refte  -9 
de  plus  fur  la  totalité  de  la  ma(Te ,  il  doit  y  avoir 
moins  de  déchet  qu'il  ne  s'en  trouve  fur  les 
pains  de  fel  ammoniac  d'Egypte ,  qui  font  plus 
chargés  de  fuliginofités  à  proportion  de  leur 
groffeur. 

On  peut  parvenir  facilement  à  purifier  le  fel 
ammoniac  qui  s'eft  chargé  de  matière  noire  & 
charbonneufe  dans  la  fublimation  $  il  ne  s'agit 
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que  de  le  faire  diiTbudre  dans  de  l'eau  ,  de  filtrer 
la  dtflblution ,  &  de  la  faire  évaporer  :  ou  ob- 
tiendra par  criftallifation  ce  fei  très -blanc  & 
très- pur. 

Il  réfulte  donc  de  cet  expofé  de  la  fabrication 
du  fel  ammoniac,  que  la  fuie  v&  fur-tout  celle 
des  matières  animales ,  ou  contient  abondam- 
ment ce  fel  tout  formé  ,  &  qui  n'a  befoin  que 
d'être-  fublimé  pour  en  être  féparé,  ou  renferme 
tout  au  moins  des  matériaux  propres  à  le  for- 
mer, lefquels  fe  combinent  enfemble  pendant 
l'opération  qui  eft  une  efpece  de  diftillation  de  la 
fuie  ,  &  fe  fubliment  enfuite. 

Le  fel  ammoniac  n'eu:  compofé,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  de  Palkali  volatil  uni  à  l'acide 
du  fel  marin  ;  aufïi  en  unifiant  enfemble  ces  deux 
fubftances  au  point  de  faturation  ,  obtient-on , 
foit  par  fublimation ,  foit  par  criftallifation  ,  de 
très-beau  fel  ammoniac. 

M.  Geoffroy  le  cadet  a  fait  des  expériences 
dont  il  a  donné  le  réfultat  à  l'académie  en  l'an- 
née 171 6,  pour  parvenir  à  faire  du  fel  ammo- 
niac femblable  à  celui  du  Levant. 

La  matière  qui  entroit  dans  toutes  fes  expé- 
riences étoit  l'urine  humaine  ;  il  tira  de  cette 
urine  toute  feule  du*  fel  ammoniac  ,  mais  en 
très-petite  quantité  -,  il  en  retira  bien  davantage, 
en  mêlant  à  Purine  du  fel  marin  ,  dont  l'acide 
s'unilfoit  à  l'alcali  volatil  de  Purine. 

L'urine  n'eft  pas  la  feule  matière  animale  qui 
puilfe  fervir  à  la  fabrication  de  ce  fei  ;  les  os  , 
les  poils ,  les  cornes  ,  le  fang  ,  les  ongles  peuvent 
aufli  y  être  employés ,  parce  que  toutes  ces  -ma-. 
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tîeres  donnent  de  Palkali  volatil.  M.  Geoffroy 
concluoit  de  fes  expériences ,  que  la  fabrique  de 
ce  fel  étoit  affez  facile-,  &  que  (î  la  fource  du 
Levant  venoit  à  manquer ,  nous  y  fuppléerions 
aifément.  Mais  il  y  a  lien  de  penfer  que  tant 
que  cette  fource  fournira  ,  nous  en  foutiendrons 
difficilement  la  concurrence  pour  le  prix  ,  atten- 
du  que  ceux  qui  fabriquent  le  fel  ammoniac  en 
Egypte ,  n'ont  d'autre  dépenfe  à  taire  que  celle 
de  la  fublimation. 

SELLIER.  (  art  du  )  Le  fellier  eft  l'ouvrier 
qui  travaille  à  garnir  les  caifTes  des  carreiîes  & 
des  chaifes  ,  &  qui  fait  auffi  des  feiies  pour  les 
chevaux  de  monture  :  c'eft  de  ce  dernier  travail 
qu'il  a  tiré  fon  nom. 

Une  [elle ,  pour  être  bien  conftruite  ,  demande 
quelque  attention.  On  prend  d'abord  la  mefure 
du  cheval ,  afin  de  faire  la  bafe  de  la  felle ,  de 
manière  qu'elle  s'applique  bien  fur  le  cheval  fans 
le  bletfer.  Cette  bafe  fe  fait  avec  deux  pièces  de 
bois  de  hêtre  >  tournées  un  peu  en  rond  fur  le 
dos  du  cheval ,  &  qui  en  fuivent  la  forme.  Ces 
pièces  fe  nomment  les  arçons  de  la  felle  ;  leur 
bonté  &  leur  p  folidité  contribuent  beaucoup  à 
rendre  la  felle  d'un  bon  fervice.  L'arqon  de  de- 
vant eft  compofé  d'un  garot  ou  arcade  qui  eft 
placée  au-deffus  du  garot  du  cheval  ;  l'arqon  de 
derrière  a  une  tournure  plus  large,  plus  ronde, 
&  proportionnée  à  la  parcie  du  cheval  fur  la- 
quelle elle  repofe.  Les  deux  arçons  font  unis 
cnfemble  de  chaque  côté  par  une  traverfe  de 
bois  5  c'eft  fur  ces  arqons  qu'on  conftruit  la 
felle. 
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On  prend  d'abord  des  nerfs  de  bœufs  que 
Ton  réduit  en  nlaffe ,  &  que  Ton  colle  tout  au 
tour  des  arqons  ;  ces  nerfs  étant  bien  fecs  & 
adhérents  au  bois ,  augmentent  beaucoup  fa  for- 
ce ,  fans  augmenter  fenfiblement  fa  pefanteur  : 
on  garnit  enfuite  ces  arçons  en  dedans,  du  côté 
qui  eft  tourné  vers  le  dos  du  cheval  ,  d'une 
bande  de  fer  battu  qui  achevé  de  leur  donner 
toute  la  force  &  toute  la  folidité  néceffaire.  A 
Tarçon  de  devant  &  à  celui  de  derrière  ,  on  voit 
deux  parties  élevées  que  l'on  nomme  battes ,  & 
dont  Pufage  eft  de  tenir  le  cavalier  plus  ferme 
dans  la  felle  ;  ces  battes  font  faites  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  un  peu  ceintrés.  On  met  enfuite 
les  quartiers  y  qui  font  deux  pièces  de  cuir  pla- 
cées aux  cotés  de  la  felle  &  dont  fufage  eft  d'em- 
pêcher la  genouillère  de  la  botte  de  pofer  fur  le 
flanc  du  cheval  >  on  forme  le  fiege,  fur  lequel 
repofe  le  cavalier  -,  on  le  fait  ou  en  cuir  ou  en 
velours ,  &  on  le  remboure  de  crins. 

Pour  empêcher  que  les  arqons  qui  foutiennent 
le  corps  de  la  felle,  &  qui  lui  donnent  la  for- 
me, ne  pofent  fur  le  cheval,  on  le  garnit  de 
panneaux  \  ce  font  deux  couilînets  de  toile ,  rem- 
plis de  bourre,  &  qiii  font  attachés  au-deffous 
de  la  felle  5  ils  empêchent  que  les  arqons  ne  po- 
fent fur  le  cheval ,  &  ne  le  bleflent ,  foit  au  ga- 
rot ,  foit  aux  autres  parties  fur  lefquelles  ils  re- 
pofent. 

La  felle  bien  faite  doit  être  jufte  fur  le  che- 
val ,  &  placée  au  milieu  du  corps  ;  elle  doit 
porter  également  pour  ne  point  bleffer  le  che- 
val 5  &  les  arqons  doivent  prendre  le  même  tour 
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que  les  côtés,  fans  les  preflèr  plus  dans  un  en- 
droit que  dans  un  autre. 

La  felle  étant  ainfî  conftruite ,  il  ne  refte  plus 
qu'à  y  attacher  des  courroies  qui  fervent  à  tenir 
les  fangles  qui  aflujettiffent  la  felle  fur  le  che- 
val, en  les  ferrant  avec  des  boucles,  les  meil- 
leures font  les  boucles  à  PAngloife ,  parce  que 
les  pointes  de  leurs  ardillons  étant  recourbées , 
ne  font  pas  dans  le  cas  de  déchirer  la  botte.  On 
aifujettit  fur  le  devant  de  la  felle  avec  une  bou- 
cle de  chaque  côté ,  le  poitrail  qui  eft  un  mor- 
ceau de  cuir  de  Hongrie  deftiné  à  empêcher  la 
felle  de, reculer  en  arriéres  mgis  elle  ne  doit  pas 
defcendre  plus  bas  que  la  jointure  du  devant  de 
l'épaule,  fans  quoi  elle  gêneroit  le  mouvement 
de  cette  partie.  On  aifujettit  aufîi  derrière  la 
felle  un  cuir  que  l'on  nomme  croupière ,  au  bout 
de  laquelle  eft  le  culeron  qui  eft  une  efpece  d'an- 
neau de  cuir  dans  lequel  on  paffe  la  queue  du 
cheval;  ce  qui  empêche  la  felle  de  glifîer  en 
devant. 

On  conftrûit  plufîeurs  efpeces  de  felles  qui 
ont  quelques  variétés  dans  leurs  formes;  telles 
font  les  felles  de  manège  ,  celles  de  chaffe  ,  & 
celles  de  voyage.  Les  [elles  de  manège  on  les  bat- 
tes (qui  font  les  parties  faillantes  de  la  felle, 
tant  de  devant  que  de  derrière  )  fort  hautes  : 
elles  emboitent  le  cavalier  dans  la  felle ,  lui  font 
prendre  la  pofition  naturelle ,  &  l'y  maintien- 
nent ferme  &  toujours  dans  l'attitude  de  cava- 
lier la  plus  vraie.  La  felle  dont  on  fait  ufage , 
foit  pour  les  voyages ,  foit  pour  la  guerre  ,  a  les 
battes  moins  hautes.  La  felle  rafe  n'a  des  battes 
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qu'en  devant ,  encore  font-elles  fort  peu  élevées  % 
la  [elle  à  VAngloife  n'a  point  du  tout  de  battes , 
elle  eft  tout-à-fait  raie  ;  elle  eft  la  plus  légère  , 
aulîî  s'en  fert-on  pour  la  chaife. 

Les  anciens  ftatuts  des  maîtres  felliers  leur 
étoient  communs  avec  les  éperonniers  avec  lèt 
quels  ils  ne  faifoient  originairement  qu'un  feul 
corps  ;  mais  s'en  étant  féparés  vers  le  milieu  du 
dix-feptieme  fiecie  -,  ils  obtinrent  des  ftatuts  par- 
ticuliers au  mois  de  Juin  i6fo ,  &  autorifés 
par  lettres -patentes  du  mois  de  Septembre  delà 
même  année ,  enrégiftrées  au  Parlement  le  30 
Janvier  fuivant.   • 

La  communauté  des  felliers-lormiers-carofîîers 
de  Paris  eft  eompofée  d'environ  deux  cents  cin- 
quante maîtres  ;  elle  eft  gouvernée  par  quatre 
jurés-gardes,  dont  les  deux  plus  anciens  fortent 
de  charge  tous  les  ans  >  Papprentiiïage  eftdc' 
fix  années,  &  le  compagnonage  de  quatre,  après 

Quelles  on  doit  faire  le  chef-d'œuvre  pour  être 

\x  à   la   maitrife  ,*  mais   les  fils  de  maître  ne 

ivent  que  la  fimple  expérience. 

Les  veuves  &  les  filles  des  maîtres  jouiflènt 
des  mêmes  droits  que  dans  les  autres  commu- 
nautés. 

SERRURIER.  (Art  du)  Le  ferrurier  eft  un 
ouvrier  qui  cire  fon  nom  de  la  fabrication  des 
ferrures  ,  lefquelles  font  en  effet  le  principal  ob- 
jet de  fon  travail  &  de  fon  commerce  :  mais  fort 
art  s'applique  à  une  multitude  infinie  d'autres 
objets  ;  &  l'on  peut  dire  qtie ,  confidéré  fous  ce 
point  de  vne,    il  rfy  a  guère  d'arc  plus  étendu. 

En   général  le  ferrurier  fabrique  tous  les  ou- 
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vrages  de  fer  forgé  qui  s'emploient  dans  îe&  bâ- 
timens  ,  tous  ceux  qui  entrent  dans  la  conftruc- 
tion  des  machines  de  toute  efpece  ,  &  prefque 
tous  les  uftenfiles  qui  font  d'ufage  dans  les  arts 
&  métiers.  Il  faut  qu'il  fâche  connoitre  &  em- 
ployer à  propos  les  différentes  qualités  de  fer , 
&  qu'il  ait  une  certaine  connoiHànce  du  deiftin 
pour  les  ouvrages  qui  demandent  du  goût  &  du 
génie  ;  tels,  par  exemple  ,  que  ces  grilles,  ces 
balluftrades ,  ces  balcons  ,  où  la  richerTe  des  orne- 
mens  &  de  la  décoration  doit  fe  trouver  réunie 
avec  la  foiidité  de  l'ouvragé.  Les  ferruriers  Fran- 
çois fe  font  toujours  distingués  dans  cette  partie  : 
entre  les  beaux  ouvrages  qu'ils  ont  produits ,  on 
admire  les  magnifiques  grilles  de  l'églife  de  Paris 
&  de  l'abbaye  de  St.  Denis  ;  celles  des  châteaux 
de  \rerfailles  &  de  Maifons  5  celles  qui  ont  été 
faites  à  Nancy  pour  la  place  du  Roi,  &  à  Paris 
pour  le  Portugal.  On  admire  de  même  la  rampe 
de  la  chaire  de  l'Eglife  de  St.  Roch  à  Paris  ;  & 
l'on  a  vu  en  dernier  lieu  fortir  de  l'at  relier  d'un 
ferrurier  de  Paris  une  confole  de  fer  poli  &  tra- 
vaillé ,  qui  ne  depareroit  point  les  appartemens 
le  plus  richement  décorés. 

Les  connoiflanecs  de  la  méchanique  s'appli- 
quent auifî  aux  ouvrages  de  iérrurerie  dans  une 
infinité  de  cas  ,  &  en  particulier  pour  la  fabri- 
cation de  ces  ferrures  où  d'un  ieul  coup  de  clef 
on  imprime  le  mouvement  à  une  multitude  de 
pênes,  qui  s'élançant  tous  en  même  tems  &  dans 
tous  les  fens  ,  font  tout  à  la  fois  jufqu'à  douze 
ou  quinze  fermetures  <k  même  davantage.  Les 
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maitres-ferruricrs  de  Paris  ne  font  guère  qutf 
des  ferrures  de  prix  &  de  commande  :  ils  achè- 
tent les  autres  toutes  faites  chez  les  marchands- 
Quincaillers  ,  &  ils  ne  font  que  les  mettre  en 
place  ;  mais  pour  faire  cette  opération  avec  juk 
teffe  &  propreté ,  il  faut  qu'ils  aient  acquis  une 
certaine  habitude  de  travailler  le  bois  &  la  pierre , 
qu'ils  font  fouvent  obligés  d'entailler. 

Prefque  toutes  les  ferrures  que  Ton  trouve  à 
Paris  chez  les  marchands  de  fer  &  chez  les  Quin- 
cailliers, nous  viennent  du  Forez  &  de  la  Pi- 
cardie, où  Ton  en  fabrique  de  bien  des  efpeces 
différentes ,  mais  nous  nous  bornerons  à  donner 
une  idée  de  celles  qui  font  le  plus  en  uiage. 

Les  cadenats  dont  on  fait  une  confommation 
prodigieufe  pour  fermer  les  malles ,  les  valifes , 
les  porte-manteaux  ,  &c.  peuvent  être  regardés 
comme  des  efpeces  de  ferrures  mobiles  ,  &  d'au- 
tant plus  commodes  qu'elles  portent  leur  gâche 
avec  elles.  Pour  les  faire  fervir  de  fermetures , 
on  adapte  au  bord  inférieur  du  coffre  une  paife 
de  ftr  que  l'on  rive  folidement  par  le  dedans  du 
coffre ,  &  on  attache  au  couvercle  une  pièce  de 
fer  applatie  &  percée  dans  fon  milieu  d'uns  ou- 
verture longitudinale  dans  laquelle  on  fait  en- 
trer la  paffe  -,  enfuite-on  fait  entrer  dans  cette  pafTe 
même ,  l'anfe  du  cadenat ,  &  on  le  ferme  avec  la 
clef. 

La  ferrure  qu'on  appelle  à  bojje  ,  eft  la  plus 
flmple  &  la  moins  coûteufe  de  toutes;  elle  eft 
placée  dans  une  pièce  de  fer  forgé  &  relevé  en 
forme  de  bofle  5  &  c'eft  de  -  là  qu'elle  a  pris  fou 
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nom  ;  on  fe  fert  de  ces  ferrures  pour  les  cloi- 
sons des  caves  &  des  greniers  ;  pour  les  portes 
des  écuries  &  des  étables  à  la  campagne.  Ces  fer- 
rures fe  ferment  moyenant  un  moraillon  qui  fert 
de  queue  à  un  verrou;  après  avoir  pouffé  ce  ver- 
rou dans  la  gâche  deftinée  à  le  recevoir,  on  ra- 
bat le  nao  raille  n  fur  la  ferrure  :  parce  moyen, 
on  a  une  double  fermeture  à  bon  marché.  Les 
ferrures  quctrrêes  ne  différent  des  précédentes, 
qu'en  ce  qu'au  lieu  d'être  en  boife,  la  plaque 
où  elles  font  appliquées  ,  eft  toute  platte  &  de 
forme  quarrée  ,  &  elles  fe  ferment  par  un  mo- 
raillon (impie.  Cette  efpece  de  ferrures  elï  beau- 
coup employée  par  les  layetiers  pour  les  pupi- 
tres, caifettes  &  autres  ouvrages  de  cette  nature. 

Parmi  les  ferrures  qui  font  deftinées  à  fervir 
de  fermeture  aux  coffres,  celles  qui  fe  ferment 
par  le  poids  du  couvercle ,  lorfqu'on  le  laiife  re- 
tomber, portent  le  nom  de  houffettes ;  ces  ferru- 
res s'ouvrent  avec  un  demi  tour  à  droite.  Mais 
celles  qu'on  appelle  à  pêne  en  bord,  ont  un  ou 
pludeurs  pênes  plies  en  équerre,  qui  font  reçus 
dans  autant  tfauberons  quil  y  a  de  fermetures  à 
la  ferrure.  L'auberon  eft  un  petit  morceau  de 
fer  percé,-  à  traVers  duquel  paiTe  le  pêne,  &  qui 
fait  par  conféquent  fonction  de  gâche  dans  ces 
fortes  de  ferrures  qu'on  emploie  fur -tout  pour 
les  coffres  forts.  Cîiaque  auberon  eit  attaché  fur 
une  autre  pièce  de  fer  qu'on  appelle  auberonnine 

11  y  a  deux  principales  efpeces  de  ferrures 
employées  pour  les  portes  des  appartemens ,  fa- 
voir  les  ferrures  bernades  &  les  ferrures  forées  , 
leur  principale  différence  eit  que  la  clef  des  fer* 
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rures  forées  eft  percée,  &  que  celle  des  berna- 
des  ne  l'eft  point.  Autrefois  les  ferrures  forées 
ne  pouvoient  s'ouvrir  en  dedans  j  mais  aujour- 
d'hui on  les  conftruit  de  manière  qu'elles  s'ou- 
vrent des  deux  cotés  comme  les  berna -les. 

On  difKngue  aufîi  trois  différentes  e^eces  de 
ferrures  par  rapport  à  la  qualité  &  à  l'exécution 
du  travail,  favoir  les  communes,  les  poupes  & 
les  polies  5  on  nomme  ferrures  pouifées  ,  celles 
qui  font  feulement  blanchies  à  la  lime.  Toutes 
les  pièces  de  ces  ferrures ,  ainfi  que  celles  des 
ferrures  polies ,  fe  démontent  à  vis. 

Toutes  ces  différentes  fortes  de  ferrures  font 
plutôt  un  objet  de  commerce  que  de  fabrication  , 
pour  les  ferruriers  de  Paris ,  qui  s'occupent  pref- 
qu'uniquement  de  la  fabrique  des  pièces  de  fer 
forgé  deftinées  à  l'ufage  des  bâtimens. 
h  Les  principales  pièces  de  l'attelier  d'un  ferru- 
rier ,  font  la  forge  ,  l'enclume ,  le  marteau  ,  les 
tenailles,  l'étau  &  la  lime.  L'ouvrier,  après  avoir 
choifî  un  morceau  de  fer  s  de  qualité  &  de  gr©f- 
feur  convenable  pour  l'ouvrage  auquel  il  le  def. 
tine ,  ramollit  au  feu  de  fa  forge  qu'il  anime 
par  un  foufflet  Lorfqu'il  eft  rouge  au  degré  né- 
ceffaire ,  il  le  porte  fur  l'enclume,  &  à  l'aide  du 
marteau  il  lui  donne  en  gros  la  forme  qu'il  doit 
avoir.  Enfuite  il  le  met  dans  un  étau ,  &  il  l'y 
termine  par  le  moyen  de  limes  de  diverfes  for- 
tes ,  &  d'une  multitude  d'autres  inrtrumens  dont 
l'énumeration  ne  peut  trouver  place  ici. 

L'art  de  la  ferrurerie,  qui  certainement  eft  un 
des  plus  anciens ,  puifque  c'eft  un  des  plus  néceC 
aires ,  eft  établi  à  Paris  en  corps  de  Jurande  depuis 
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l'année  141 1 ,  fous  le  règne  de  Charles  VI.  Les  fta- 
tuts  que  ce  Prince  donna  aux  maîtres  ferruriers 
ont  été  confirmés  par  François  I  ,  &  enfuite 
changés'  &  renouvelles  par  Louis  XIV ,  dont  les 
lettres-patentes  en  date  du  12  Décembre  16^2, 
ne  furent  enregistrées  au  Parlement  que  le  27 
Janvier  1654. 

Ces  nouveaux  ftatuts  compofés  de  68  articles 
contiennent  une  énumération  détaillée  de  tous 
les  ouvrages  que  les  maîtres  ferruriers  peuvent 
fabriquer  &  vendre.  Il  y  eft  dit  que  la  commu- 
nauté fera . gouvernée  par  quatre  jurés  &  parmi 
Syndic,  lequel  a  une  infpe&ion  fur  les  jurés  mê- 
me j  dont  les  vifites  d'obligation  chez  les  maî- 
tres font  réglées  à  cinq  par  an. 

L'apprentiffage  eft  de  cinq  ans  ,  &  le  com- 
pagnonage  du  même  nombre  d'années  pour  les 
apprentifs  de  Paris  s  mais  pour  les  apprentifs  des 
autres  villes  qui  veulent  fe  faire  recevoir  maîtres 
à  Paris  ,  il  elfc  de  huit  années. 

Les  maîtres'  ferruriers  de  Paris  ont  droit  de 
maitrife-  dans  toutes  les  autres  villes  en  faifant  en- 
régilbrer  leurs  lettres  au  greffe  du  lieu  où  ils  veu- 
lent exercer. 

Nul  maître ,  apprentif  ou  compagnon  ne  peut 
faire  ouverture  d'aucune  ferrure ,  qu'en  préfence 
de  celui  à  qui  elle  appartient  ious  peine  de  pu- 
nition corporelle  :  il  leur  elf.  défendu  fous  les 
mêmes  peines ,  de  faire  des  clefs  fur  des  moules 
de  cire  &  de  terre  ,  &  autrement  que  fur  les  fer- 
rures mêmes  pour  lefquelles  elles  font  deftinées. 

Les  veuves  ,  les  filles  &  les  gendres  des  maîtres 
jouiifent  des  mêmes  privilèges  9    que  dans  les 
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autres  corps.  On  compte  à  Paris  environ  trois 
cents  cinquante  maîtres  ferruriers. 

SOIE.  (  Art  de  préparer  la  )  Les  vers  à  foie 
fournirfent  mit  matière  il  précieufe  pour  les  arts, 
que  l'on  emploie  tous  les  foins  poifibles  pour  les 
âever.,  &  leur  fournir  une  bonne  nourriture  pro- 
pre a  les  mettre  en  état  de  donner  une  foie  forte  , 
belle,  &  qui  réunifie  toutes  les  qualités  que  Pen 
peut  defirer.  On  trouve  dans  le  Di&iwinaire  rai- 
Jonné  d'hijloire  naturelle ,  par  M,  Valmont  de  Bo- 
mare  ,  tous  les  détails  néceffaires  fur  les  moyens 
d'élever  ces  inîectes. ,  &  de  remédier  à  leurs  ma- 
ladies ,  ainli  que  fur  le  fpeclacle  phyfique  qu'ils 
nous;  préfentent. 

Lorfque  les  vers  à  foie  ont  foit  leurs  cocons , 
qu'ils  ne  perfectionnent  qu'en  7  ou  8  jours ,  on 
enlevé  ces  cocons  avant  Pefpace  de  dix-huit  ou 
vingt  jours  ,  fans  quoi  on  les  trouveroit  percés  , 
parce  que  le  papillon  étant  éclos  ,  chercheroït  à 
fortir  de  fa  prifon.  Le  naoyen  le  plus  fur  d'é- 
touffer les  chryfaliides ,  eft  de  mettre  les  cocons 
dans  un  four  aifez  chaud  pour  les  faire  périr  , 
fans  cependant  caufer  d'altération  à  la  foie.  On 
recomioit  qu'il  eft  tems  de  les  ôter  du  four  ,  lorf- 
qu'on  entend  un  pétillement  femblabîe  à  celui 
if  un  grain  de  fel  qu'on  jetteroit  dans  le  feu.  Mais 
de  toutes  les  manières,  la  plus  avantageufe  pour 
faire  périr  les.  cocons  ,  eft  de  les  étouffer  à  la  va- 
peur de  Peau  bouillante.  Cette  opération  une 
fois  faite ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  tirer  les  foies 
qui  peuvent  produire  les  cocons.  On  les  divife 
en  plufieurs  qualités  5  la  première  comprend  tous 
ceux  dont  le  tiifu  préfente  une  fuperftcie  com- 
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padle  &  d'un  grain  fin.  On  comprend  dans  la 
féconde  les  demi  fins  dont  le  grain  eft  plus  lâche 
&  plus  gros.  La  troifieme  qualité  comprend 
tous  les  cocons  qui  n'ont  point  de  grain,  dont 
le  deifus  eft  molalfe  &  fpongieux.  Les  doubles, 
c'eft-à-dire ,  les  cocons  dans  lefquels  deux  ou 
trois  vers  fe  font  enfermés  ,  &  ont  travaillé  en 
commun,  forment  la  quatrième  qualité. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  foie ,  la 
longue  &  le  fleuret.  La  longue  foie ,  qui  fe  dé- 
vide de  deffus  les  cocons ,  n'a  befoin  ni  d'être 
peignée ,  ni  d'être  filée  à  la  quenouille.  Il  ne 
faut  qu'en  aifembler  les  fils ,  &  les  doubler  fur 
le  dévidoir  au  nombre  de  huit ,  de  douze  ou  de 
quatorze  enfemble ,  félon  le  cara&ere  &  la  force 
qu'on  veut  donner  à  l'étoffe.  Il  y  a  bien  des 
manières  de  les  dévider,  de  les  mouliner,  &  de 
les  tordre  en  les  alfemblant. 

Quand  la  foie  a  été  tirée  de  derfus  les  cocons, 
fans  les  jetter  dans  l'eau  bouillante  ,  c'eft  de  la 
foie  crue.  Telle  eft  la  belle  foie  qu'on  nous  en- 
voie du  Levant  par  la  Méditerranée ,  &  celle  qui 
nous  vient  des  Indes  par  l'Océan.  On  donne 
auilî  très-communément  ,  quoique  fort  impro- 
prement ,  le  nom  de  foie  crue  à  celle  qu'on  tire 
en  Europe  des  cocons  de  rebut ,  &  qui,  ne  pou- 
vant être  dévidée ,  ni  filée  uniment ,  doit  paC 
fer  par  les  cardes ,  pour  devenir  prat:'qin.bie  à  la 
quenouille. 

La  foie  cuite  eft  celle  qu'on  a  dévidée  de  de 
les  cocons  plongés   dans  l'eau  chaude.  Mais 
appelle  plus  communément  foie  cuite  ou  âè 
fée ,  celle  qui  a  paffé  à  l'eau  de  favon.   Voyez  i 
turier.  -  Z  3 
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Le  fleuret  ou  fllofelle  ert  cette  foie  irréguiiere 
qfue  Ton  voit  diftribuée  comme  à  Favanture, 
autour  des  longs  fils  qui  forment  le  corps  des 
cocons.  On  déchire  ce  fleuret  en  le  cardant  pour 
le  rendre  maniable  &  propre  a  être  filé.  Ow  y 
joint  les  foies  de  rebut ,  les  bouts  caftes ,  tous 
les  réfidus  des  longues  foies  dont  on  ne  peut  plus 
retrouver  le  fil  fur  les  cocons,  &  enfin  cette  foie 
naturellement  collée  qui  compofe  la  coque  dont 
la  chrifallide  eft  immédiatement  couverte.  Cette 
dernière  ne  peut  entrer  dans  la  mafTe  du  fleuret, 
&  palfer  par  la  carde  ,  qu'après  avoir  été  decraf- 
fée  à  Feau ,  de  toute  cette  gomme  dont  la  che- 
nille avoit  épaiiîi  fon  enveloppe  avant  de  mettre 
bas  fa  robe  de  ver.  Toutes  ces  foies  que  la  carde 
confond ,  &  qu'elle  met  en  état  d'être  filées ,  n'ont 
pas  à  beaucoup  près  le  luftre  de  l'autre  fil  que  la 
nature  elle-même  nous  a  préparé  j  mais  cette  iné- 
galité même  donne  lieu  à  des  diversités  utiles  j  & 
proportionne  les  ouvrages  aux  états  comme  aux 
facultés  des  acheteurs. 

Comme  nous  avons  dit  qu'il  y  avoit  des  co- 
cons de  quatre  qualités  ,  il  en  réfulte  que  cha- 
que qualité  donne  une  foie  différente  ;  les  fins 
donnent  Yùïgancin  >  les  demi  fins  donnent  les 
treums  y  les  fatinés ,  des  foies  inférieures ,  &  tes 
doubles  une  foie  groiîiere  qui  ne  peut  fervir  que 
pour  des  tiiïus  ou  des  rubans  communs. 

On  prépare  de  l'eau  &  fur  tout  une  eau  fa- 
vonneufe ,  que  Fon  tient  à  un  degré  de  chaleur 
convenable  ;  le  fileur  ou  la  fileufe  jette  dans  la 
badine  une  ou  deux  poignées  de  cocons ,  plus 
ou  moins  9   fuivant  la  quantité  de  brins  qu'on 
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veut  donner  au  fil  -,  &  avec  un  petit  balai ,  on 
enfonce  légèrement  les  cocons  dans  l'eau  à  plu- 
sieurs reprifes  :  quand  ils  font  bien  détrempés , 
tous  les  brins  s'attachent  aux  pointes  du  balai  ; 
alors  le  fileur  ou  la  fileufe  prend  ces  brins  avec 
la  main ,  &  les  enlevé  jufqu'à  ce  qu'ils  devien- 
nent bien  nets  5  enfuite  on  prend  le  nombre  de 
fils  qu'il  convient  lui  vaut  la  groflèur  &  la  qua- 
lité qu'on  veut  donner  à  la  foie ,  &  on  les  pafle 
dans  les  tours  pour  les  dévider.  Ces  premiers 
fils  de  foie  qui  s'attachent  au  balai,  ne  font  pas 
bien  nets ,  parce  qu'ils  contiennent  un  peu  de 
la  bourre'  qui  couvroit  la  coque  ;  on  a  donc 
foin  de  féparer  ces  premiers  fils  à  la  longueur 
de  trois  ou  quatre  pieds,  &  on  s'en  fert  à  plu. 
iieurs  ufages  ;  on  les  file  en  long  pour  faire  des 
bas  qui  font  d'un  très  bon  ufage  ,*  on  s'en  fert 
encore  pour  faire  de  la  fantaifîe  qu'on  file  au 
petit  rouet  ;  ou  pour  faire  de  la  tapiiferie. 

Lorfque  la  foie  eft  dévidée  de  derfus  les  co- 
cons, il  refte  des  peaux  foyeufes  que  l'on  nom- 
me firaces  qui  enveloppent  les  chryfallîdes  ;  on 
en  retire ,  en  les  battant ,  les  chryfallides  qu'el- 
les contiennent  ;  on  les  lave  bien  -,  ©n  les  fait 
fécher ,  &  l'ufâge  le  plus  ordinaire  qu'on  en  faffe  , 
eft  de  les  carder ,  &  filer  au  petit  rouet ,  pour 
les  employer  à  faire  du  petit  ruban ,  que  l'on 
nomme  communément  padou ,  ou  à  tramer  des 
étoffes  .pour  des  meubles  ou  tapiiferies  dont  la 
chaîne  eft  de  filofelle. 

On  diftingue  plufîeurs  efpeces  &  qualités  de 
foie  ,  relativement  aux  différens  apprêts  qu'el- 
les peuvent  recevoir.  La  foie  grsge  ou  grefe  eft 
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la  foie  telle  qu'elle  eft  retirée  de  deflus'  les  co- 
cons ,  avant  que  d'avoir  été  filée ,  ou  qu'elle  ah 
fouffert  aucun  apprêt.  On  l'appelle  auiîi  foie  en 
matane  5  nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  c'eft 
que  la  joie  crue,  la  foie  cuite  &  la  foie  âécreufée, 
tjorgaric'm  eft  une  foie compofée de  deux,  trois, 
&  quelquefois  quatre  brins  de  foie, 'qui  ayant: 
d'abord  été  filés  féparement  dans  un  feus  fur  un 
moulin ,  font  tors  tous  enfemble  en  fens  contrai- 
re fur  un  autre  moulin  ,  enforte  que  les  quatre 
brins  ne  composent  plus  qu'un  fil ,  ou  une  efpe- 
ce  de  petite  corde  de  foie  câblée.  Les  organcins 
tirent  leur  nom  des  lieux  ou  villes  où  on  les 
apprête.  On  les  emploie  pour  faire  la  chaîne  des 
étoffes.  Les  Piémontois  étoient  en  poffefîion  de 
fabriquer  feuls  les  organcins  qu'on  emploie  dans 
nos  manufactures  >  mais  M.  de  Vaucanfon  a  in- 
vente depuis  quelques  années  de  nouveaux  mou- 
lins, par  te  moyen  defquels  on  eft  parvenu  à 
tordre  la  foie  plus  également  que  ne  le  faifoienfc 
les  Piémontois.  Ces  moulins  ont  été  établis  dans 
une  manufacture  érigée  exprès  à  Aubenas  dans 
le  Lyonnois  3  &  depuis  ce  tems  nous  fommes 
en  état  de  nous  paifer  de  Porgancin  des  étrangers. 
Il  y  a  une  efpece  d'organcin  qui  eft  ordinaire- 
ment appellée  foie  fina  (  foie  de  Chine  )  3  qui 
s'emploie  dans  la  fabrique  des  gazes. 

Les  foies  f  luttes  font  des  foies  nontorfesy  pré- 
parées pour  travailler  en  tapifferie  à  l'aiguille , 
en  broderie  &  à  quelques  autres  ouvrages.  Les 
foies  totfes  font  celles  qui  ont  reçu  leur  filage  , 
devidage  ,  moulînage.  Les  foies  en  botte  font  cel- 
les qui  ont  été   mifes   en  botte  ou  en  paquets 
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quarrés  &  longs  par  les  plieurs.  Ces  bottes  ou 
ces  paquets  font  environ  d'un  pied  fur  deux 
pouces  d'épaiffeur  j  chaque  botte  pefe  une  livre 
à  ràifon  de  quinze  onces ,  qui  eft  le  poids  ufité 
pour  ces  fortes  de  foies.  Les  foies  de  bourreront 
les  moindres  de  toutes  les  foies  >  ce  font  celles 
dont  on  fait  la  filofelle  avec  laquelle  on  fabri- 
que les  bourres  de  Marfeille ,  ce  font  de  petites 
étoffes  moirées  dont  la  chaîne  eft  toute  de  foie  , 
&  la  trame  toute  de  bourre  de  foie. 

SOUDE.    Voyez  potajfe. 

SUCRE.  (  Art  de  la  fabrication  du  ).  Le  fucre 
eft  un  fel  eflentiel ,  gras  ,  très-agréable  au  goût , 
que  Ton  retire  par  cryftallifation  des  fucs  des 
plantes  dont  la  faveur  eft  facrée ,  comme  de  la 
fève  de  l'érable ,  du  bouleau  ,  du  fuc  de  bette- 
rave ,  du  bambou ,  mais  principalement  d'une 
efpece  de  rofèau  que  l'on  cultive  aux  Indes  orien- 
tales &  occidentales. 

Le  fucre  des  anciens  qu'ils  appelloient  faccha- 
rum  ou  faccar  -  mamba  ou  tabaxir  ,  paroit  avoir 
été  fore  différent  du  nôtre  ,  puifque  ,  fuivant 
les  deferiptions  qui  nous  en  reftent ,  il  étoit  en 
conflftance  de  manne  ou  de  miel.  Il  paroît  que 
ce  fucre  n'étoit  autre  chofe  que  le  fuc  qui  dé- 
coule naturellement  des  jets  du  bambou ,  efpece 
de  rofeau  arborefeent  qui  croît  aux  Indes  orien- 
tales. Lorfque  ces  jets  font  mûrs  >  il  s'échappe 
de  leurs  nœuds  une  liqueur  fucculente  &  fy- 
rupeufe  qui  fe  coagule  par  l'ardeur  du  foleil ,  & 
forme  des  larmes  femblables  à  celles  de  la  manne. 
Les  anciens  recueilloient  ce  fucre  naturel ,  mais 
ils  ignoroient  l'art  de  tirer  le  fuc  des  cannes  par* 
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exprefîîon ,  &  de  le  purifier  enfuite  comme  nous 
faifons  aujourd'hui. 

On  ignore  dans  quel  tems  on  a  commencé  à 
cultiver  ces  cannes  pour  en  tirer  le  lucre.  Sau- 
maife  prétend  que  les  Arabes  avoient  cet  art  il 
y  a  plus  de  huit  cents  ans.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  eft  certain  que  le  rofeau  qui  donne  le  fucre , 
croît  naturellement  en  Amérique,  comme  aux 
Indes  orientales. 

Ce  rofeau  fe  nomme  en  François  canne  à  fil- 
tre ,  ou  Gcmnamelle ,  &  en  Latin  arundo  facehari- 
fer,ï ,  ou  calamus  faccharifera.  Voyez  le  Di&ion- 
nc*tre  raifonné  d'Hifloire  Naturelle. 

L'intérieur  des  tiges  de  cette  plante  eft  cellu- 
leux  &  rempli  d'une  grande  quantité  de  fuc  fu- 
cre très-agréable  au  goût  ,  fur-tout  lorfque  les 
cannes  font  à  leur  degré  de  maturité,  &  qu'el- 
les ont  été  produites  dans  un  terrein  un  peu 
maigre  &  bien  expofé  au  foleil. 

Cette  plante  fe  multiplie  de  boutures ,  qu'on 
enterre  environ  jufqu'aux  deux  tiers  dans  des  fil- 
ions creufés  à  trois  pieds  les  uns  des  aiatres.  Les 
pouffes  fortent  des  nœuds.  Dans  les  terreins  mai- 
gres on  eft  fouvent  obligé  de  faire  de  nouveaux 
plants  après  la  féconde  coupe  ;  dans  les  bonnes 
terres  au  contraire  iin  même  plant  fe  foutient 
ordinairement  pendant  vingt  ans,  &  les  vieilles 
louches  produifent  douze  à  quinze  tiges  ,  dont 
quelques  unes  font  de  la  hauteur  de  vingt  pieds 
&  du  poids  de  quinze  à  vingt  livres.  Elles  font 
quelquefois  quinze  ou  dix-huit  mois ,  &  même 
plus  avant  que  de  parvenir  à  leur  degré  de  ma- 
turité h  cela  dépend  des  tems  plus  ou  moins  plu- 
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vieux  &  de  l'expofition  des  terres.  Ainfi  il  n'y 
a  point  de  tems  préfixe  pour  en  faire  la  récol- 
te ,  mais  il  eft  très-efTentiel  de  faifir  le  point  de 
leur  maturité.  M.  Rigaud,  auteur  de  cet  article, 
a  vu  exploiter  des  cannes  dont  on  ne  retiroit 
prefque  pas  de  fucre  ,  parce  qu'elles  avoient  été 
récoltées  trop  mûres.  Elles  exhaîoient  une  odeur 
vineufe  y  preuve  certaine  que  leur  lue  avoit  déjà 
fermenté.  Il  y  auroit  aufîî  de  l'inconvénient  à 
les  couper  trop  vertes  ,  mais  peut  -  être  moins 
que  dans  le  premier  cas  ,  attendu  qu'elles  peu- 
vent encore  mûrir  jufqu'à  un  certain  point  après 
qu'elles  font  coupées. 

Comme  le  fuc  des  cannes  eft  ,  par  fa  nature 
Se  par  la  chaleur  du  climat  des  isles  Antillss  où 
l'on  en  fait  la  principale  récoite  ,  dans  un.  état 
très-voifîn  de  la  fermentation.  On  a  l'attention 
de  ne  couper  que  la  quantité  de  cannes  que  l'on 
peut  exploiter  chaque  jour  j  ai.nfi  dès  qu'elles  font 
coupées,  émondées  de  leurs  feuilles  ,  réduites  à 
la  longueur  d'environ  quatre  pieds ,  &  mifes  en 
bottes  3  on  les  porte  au  moulin ,  afin  d'en  expri- 
mer le  fuc. 

Ces  moulins  font  compofés  de  trois  rouleaux 
de  bois  emboîtés  folidement  chacun  dans  un  cy- 
lindre de  fer  de  fonte ,  dont  la  furface  extérieure 
eft  bien  polie.  Ils  ont  environ  vingt  pouces  de 
hauteur ,  &  prefque  autant  de  diamètre ,  &  ils 
font  placés  tous  trois  verticalement  à  une  ligne 
&  demie  les  uns  des  autres.  L'axe  de  ces  cylin- 
dres eft  formé  par  une  barre  de  fer  quarrée, 
engagée  à  force  dans  un  trou  de  pareille  forme 
que  l'on  a  pratiqué  dans  chacun  des  rouleaux. 
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Ces  axes  de  fer  font  arrondis  parles  extrémités? 
&  ils  dépaffent  de  trois  ou  quatre  pouces  celles 
des  cylindres  auxquels  ils  fervent  de  pivot ,  ex- 
cepté à  l'extrémité  fupérieure  du  cylindre  placé 
dans  le  milieu.  Le  rouleau  de  celui-ci  eft  plongé 
de  quatre  ou  cinq  pieds,  afin  de  recevoir  le 
mouvement  de  rotation  qui  lui  eft  imprimé  par 
une  roue,  mue  par  un  courant  d'eau,  ou  par 
le  vent ,  ou  par  des  bœufs ,  ou  par  des  chevaux 
attelés  à  des  bras  de  levier  qui  y  correfpondent. 
Les  cylindres  des  côtés  reçoivent  leur  mouve- 
ment de  rotation  au  moyen  d'une  efpece  de 
roue  dentée  qu'ils  ont  chacun  à  leur  extrémité 
fupérieure ,  laquelle  s'engrène  dans  les  dents  d'une 
roue  femblable  ,  pratiquée  à  la  partie  fupérieure 
du  cylindre  du  milieu. 

Les  pivots  des  cylindres  font  reçus  dans  des 
trous  proportionnés  à  leur  groffeur  ;  ces  trous 
font  pratiqués  dans  des  plaques  de  fonte  atta- 
chées à  demeure  fur  deux  groffes  pièces  de  bois 
fîtuées  parallèlement  &  horifontalement ,  l'une 
en  bas  ,  &  l'autre  en  haut;  celle  d'en  bas  eft 
attachée  fur  un  ehafîis  long  d'environ  huit  pieds , 
&  large  de  quatre;  ce  chafîis  au  moyen  de  plu- 
sieurs planches  épailfes  ,  bien  unies  enfemble  , 
&  qui  y  font  folidement  attachées  ;  forme  une 
efpece  de  table  en  auge  dont  l'ufage  eft  de  rece- 
voir le  fuc  des  cannes  que  l'on  fait  paifer  entre 
les  cylindres. 

Ces  cylindres  engagent  &  écrafent  par  leur 
révolution  les  cannes  qu'on  y  préfente.  Deux 
nègres  font  ordinairement  employés  à  cette  ma- 
nœuvre ;  l'un  engage    l'extrémité  des  cannes 
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entre  le  premier  &  le  fécond  cylindres  ;  l'autre , 
placé  du  côté  oppofé,  en  reçoit  les  extrémités  à 
mefure  qu'elles  paifent,  &  il  les  engage  entre 
le  fécond  &  le  troiiieme  cylindres.  Cette  opé- 
ration fe  fait  très  promptement,  mais  elle  exige 
beaucoup  d'attention.  Il  arrive  quelquefois  que 
les  Nègres  engagent  leurs  doigts  avec  les  cannes, 
&  leur  corps  paiferoit  en  entier  avec  elles  entre 
c€s  efpeces  de  meules  verticales ,  fi  l'on  n'y  re- 
medioit  en  arrêtant  promptement  le  moulin  ,  ou 
même  en  leur  coupant  le  bras ,  lorfqu'il  eft  déjà 
engagé.     .  m 

Lorfque  les  cannes  ont  ainfi  paffé  &  repalfé 
entre  les  cylindres,  elles  font  cenfées  avoir  rendu 
tout  le  fuc  qu'elles  contenoient.  Ce  fuc  eft  reçu 
dans  l'efpece  d'auge  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
d'où  il  s'écoule  fur  le  champ  ,  au  moyen  d'un 
canal,  dans  une  grande  chaudière  établie  dans 
la  fucrerie.  Ce  fuc  nouvellement  exprimé  porte 
le  nom  de  vefou  ou  vin  de  canne  ;  il  eft  d'un 
goût  très  agréable ,  mais  il  faut  en  prendre  mo- 
dérément ,•  il  produit  communément  la  diarrhée 
&  des  maladies  plus  graves  encore  à  ceux  qui 
ont  un  tempérament  robufte.  Les  débris  des 
Garnies  portent  le  nom  de  hagajfe  \  ils  fervent  à 
faire  du  feu  fous  les  chaudières.  Dans  quelques 
habitations  on  les  fait  fermenter  dans  de  l'eau 
avec  les  écumes  les  plus  grolîieres  que  rend  le 
vefou  ,  &  l'on  fait  par  ce  moyen  une  efpeee 
de  vin  alfez  agréable  qui  fert  de  boiffon  aux 
Nègres. 

Lorfqu'il  y  a  affez  de  vefou  exprimé  pour 
remplir  la  grande  phaudiere  de  la  fucrerie  %  on 
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y. met  avec  ce  fuc  une  certaine  quantité  d'eau 
de  chaux  ,  &  d'une  forte  leffive  de  cendre  :  on 
allume  alors  le  feu  fous  la  chaudière ,  &  l'on 
fait  chauffer  cette  malTe  de  fluide  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  produit  une  grande  quantité  d'écumes 
épâiifes  i  ces  écumes  fêlent  à  la  nourriture  des 
animaux  ,  &  à  faire  une  boilîbn  aux  Nègres.  On 
verfe  enfuite  le  vefou  déjà  un  peu  épuré  par  cette 
première  opération  ,  dans  une  autre  chaudière 
un  peu  moins  grande  ,  (  elle  fe  nomme  la  pro- 
pre )  j  ' &  après  y  avoir  encore  verfé  de  Peau 
de  chaux  &  de  la  leffive ,  on  le  fait  bouillir  plus 
fortement  que  dans  la  première.  On  ramafle  les 
écumes  qui  paroiifent  à  la  furface  ,  &  on  les 
dépole  dans  une  chaudière  roulante ,  pour  être 
clarifiées  &  cuites  par  la  fuite. 

Ce  vefou  eft  tranfmis  dans  une  troifieme  chau- 
dière appellée  la  leffive  y  &  après  y  avoir  mis 
une  plus  grande  quantité  d'eau  de  chaux  &  de 
leffive  que  dans  la  précédente ,  on  le  fait  chauffer 
jufqu'à  ce'qu'il  ait  encore  rendu  beaucoup  d'écu- 
mes que  l'on  met  auiîî  en  réferve ,  alors  on  le 
tranfvafe  dans  une  quatrième  chaudière  plus  pe- 
tite ;  &  à  force  dé  le  faire  bouillir ,  on  lui  en* 
levé  une  grande  partie  de  l'humidité  furabon- 
dante  ;  ce  qui  lui  donne  déjà  un  peu  de  eon- 
flftance.  On  fait  un  feu  fî  violent  vers  la  fin 
de  l'opération ,  que  la  marTe  de  fluide  en  ébulii- 
tion  ferable  étinceller  :  c'eft  fans  doute  ce  qui  a 
iajt  nommer  cette  chaudière  le  flambeau. 

La  matière  eft  aulîî-tôt  traiifmife  dans  une 
cinquième  chaudière  ,  &  à  force  d'y  bouillir, 
d'écumer  &  d'évaporex ,   elle  y  prend  une  con- 
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fiftance  de  firop.    Aufîi  appeile-r-on  cette  chau- 
dière le  firop. 

La  fixieme   chaudière  fe   nomme  la  baterie. 
Elle  ne   contient  guère  que  le  tiers  de  la  pre- 
mière ,  parce  que  la  matière  a  écé  confidérable- 
ment  diminuée  par  les  évaporations  qu'on  lui 
a  fait  fubir  dans  les  cinq  autres  chaudières.  Lord 
que  le  firop  eft  dépofé  dans  celle  ci ,  on  le  brarTe 
encore  avec  de  l'eau  de  chaux  &    de  la  lefîive 
à  laquelle  on  ajoute  un   peu  de  diflblution  d'a- 
lun ;  on  le  fait  bouillir  après  l'avoir  encore  écume 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  le  degré  de  confiftance 
que  l'on  appelle  la  preuve  3  on  le  transfère  alors 
dans  une  très  grande  chaudière  fous  laquelle  on 
ne  fait  point  de  feu  ,  &  avec  une  efpece  d'aviron 
que  l'on  appelle  pagaie ,  (  à  caufe  de  fa  reiTem- 
blance  avec  une  forte  de  rame  courte  &  large 
dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  faire  nager  les 
pirogues  )  ,   on  imprime  un  mouvement   contL 
nuel  à  cette  mafTe ,  jufqu'à  ce  que  par  le  réfroi- 
dhTement ,  elle  .fe  foit  convertie  en  une  infinité 
de  petits  criftaux. 

Lorfque  la  marie  de  firop  a  été  ainfi  convertie 
en  petits  grains  à  force  de  la  remuer  ,  on  la 
verfe  dans  des  formes  femblables  à  celles  dont  on 
fe  fert  dans  les  Tanneries  d'Europe  ,  &  fur  îet 
quelles  on  fait  exactement  les  mêmes  opérations, 
ou  bien  dans  des  tonneaux  défoncés  d'un  côté 
&  pofés  de  bout  fur  le  fond  qui  leur  refte  ,  au 
derTus  d'une  citerne  dans  laquelle  le  firop  ,  qui 
n'en:  point  criftallifé  ,  tombe  à  la  faveur  de  deux 
ou  trois  petits  trous  pratiqués  au  fond  de  ces 
tonneaux.  Comme  ia  niaffe  criftallifée  eft  afTaif- 
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fée  torique 'le  fîrop  efl;  écoule,   on  achevé    de 
remplir  les  tonneaux  avec  du  fucre  de  la  même 
efpece  ,  on  y  remet  alors  des  fonds  ,  &  l'on  pro- 
duit cette  forte  de  fucre  connue  dans  le   com- 
merce ,  fous  le  nom  de  fucre  bout  ou  mofeouade. 
Le  firop  que  l'on  a  mis  dans  les  formes  pro- 
duit les  différentes  efpeces  de  cafîbnades  que  l'oa 
voit  dans  le  commerce  ,  &  dont  la  plupart ,  ainfi 
que  le  fucre  brut  ,    ont   befoin   d'être  purifiées 
avant  que  d'être  employées  aux  ufages  de  la  vie  : 
c'eit  cette  opération  qu'on  appelle  raffinage }  ceux 
qui  s'adonnent  à  ce  genre  de  travail ,  s'appellent 
raffineurs.    Les  caiîonnades  font  plus  ou  moins 
blanches   félon  qu'elles  ont  été  plus  ou  moins 
débarraiTées  de  la  matière  graiïè  bu  plutôt  favou- 
neufe  ,  que  les  chy milles  appellent  matière  ex- 
tractive  ,    laquelle  ,  non -feulement  rouffît    les 
criftaux  ,  mais  les  empêche  encore  de  fe  former. 
Les  atteliers  des  raflneries    de  l'Amérique  ne 
différent  des  nôtres  qu'en  ce  qu'ils  font  tous 
de   plein   pied   8c   au  rez  -  de  -  chauffée  5  on  y 
obferve  les  mêmes  pratiques  ,  &  l'on  y  fait  de 
très  beau  fucre  de  toutes  les  fortes  ,  &  même 
plus  facilement  qu'en  Europe  ,  pour  les  raifons 
que  nous  expliquerons  dans  la  fuite.    Les  chau- 
dières où  l'on  épure  le  vefou,  font  établies  corn*, 
me  le   font  celles   de  nos  raflneries  5   elles  font 
feulement  en  plus  grand  nombre ,  &  quelques- 
unes  font  plus  grandes  ;   elles  font  quelquefois 
au  nombre   de  fept ,  alors  il  y   en  a  deux  qui 
fervent  de  flambeau:  îorfqu'il  n*y  en  a  que  cinq  , 
la  propre  fert  en  même  -  tems  de  lejjive  ;  &  enfin 
Iorfqu'il  n'y  en  a  que  quatre  ?  celle  que  l'on  ap- 
pelle 


SUC  371 

pelle  îa  propre  fert  de  leflive  8c  de  flambeau. 
Dans  les  habitations  où  il  n'y  a  point  de  chau- 
dières exprès  pour  le  rafinage  ,'  on  fait  fervir  à 
«et  ufage  celles  de  la  fucrerie  ,  îorfqu  il  n'y  a 
point  de  vefou  à  purifier;  enfin  on  retire  ,  com- 
me on  le  fait  dans  nos  rafineries ,  le  plus  de  fucre 
qu'il  eft  pollîble  du  fîrop  qui  s'écoule  des  barri- 
ques de  mofcouade  ,  ainfi  que  des  formes  ;  & 
lorf qu'on  l'en  a  épuifé  ,  on  le  fait  fermenter  ., 
afin  d'en  tirer  de  l'eau-de-vie  connue  en  Amé- 
rique {bus  le  nom  de  Tafia. 

Les  leffîyes  dont  on  le  fert  pour  épurer  le 
vefou  s  ainfî'  que  le  fîrop  qui  s'écoule  des  diffé- 
rentes efpeces  de  fiacre ,  font  faites  avec  les  cen- 
dres qui  proviennent  des  différentes  efpeces  de 
bois  que  l'on  a  brûlé  fous  les  chaudières.  On 
met  ces  cendres  dans  des  barriques  défoncées 
d'un  côté  5  on  les  pôle  fur  le  fond  qu'on  y  a 
laide  ,  &  auquel  on  a  pratiqué  une  ouverture 
ronde  d'environ  un  pouce  &  demi  de  diamètre  j 
ce  trou  eft  bouché  légèrement  avec  des  herbes 
feches  ,  afin  que  l'eau  qui  doit  y  palier  ne  s'é* 
coule  pas  trop  vite  :  on  arrange  dans  le  fond  des 
barriques ,  un  lit  de  plufieurs  efpeces  d'herbes 
vertes  que  l'on  â  écrafées  d  &  parmi  lefquèlles- il 
y  a  une  efpece  de  liane  cauftique  ;  on  met  en- 
fuite  un  lit  de  cendre ,  &  .un  autre  de  chaux 
vive ,  &  ainli  fucceffivement  jufqu'à  ce  que  les 
barriques  foient  remplies  -,  on  y  fait  alors  pafîèt 
à  plufieurs  reprifes  de  l'eau  bouillante  5  &  lorf* 
que  Ton  juge  que  la  leilîve  eft  autant  chargée 
qu'elle  peut  l'être ,  on  la  met  en  réferve  pour 
s'en  ièrvir  au  befgku 
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La  chaux  vive  avec  les  cendres  donne  une 
■îeffive  très  cauftique  ;  peut-être  les  plantes  vertes 
que  Ton  fait  entrer  dans  ces  leffives ,  font-elles  de 
]a  nature  de  celles  qui  fournhTent  de  l'alkali  fixe 
fans  être  incinérées  ,  ainfî  que  M.  Baume  l'a 
remarqué  dans  fes  élémens  de  Pharmacie  ,  en 
parlant  du  corona  folis.  Quant  à  Peau  de  chaux , 
elle  le  fait  comme  dans  nos  rafineries  &  dans 
des  bacs  tout-à-fait  fembîables. 

Par  ce  qui  préeede ,  on  voit  déjà  que  le  travail 
que  l'on  fait  dans  les  rafineries  d'Europe  fur  les 
différentes  efpeces  de  fucre  brut ,  conlîfte  à  les 
débarraiTer  de  la  fub fiance  graffe  dont  ils  font 
encore  empreints  &  qui  en  rend  le  grain  jau- 
nâtre &   d'un   goût  mielleux.    Cette  opération 
eft  d'autant  plus  difficile ,  que  cette  matière  grafle 
étant  dans  l'état  favonneux  ,  eft  auffi  dnîoluble 
dans  r eau  que  Feft  la  matière  même  qui  produit: 
le  fucre.    On  décrira   ce  travail  d'une  manière 
abrégée,  d'après  ce  que  M.  Rigaud  a  vu  prati- 
quer dans  plufieurs  rafineries ,  principalement 
dans  celle  de  M.  Paul  Nairac  de  Bordeaux  ,  où 
il  a  été    à  portée    de  faire  quelques   expérien^ 
ces  i  &  d'après  la  leclure  de  l'excellent  ouvrage 
que  M.  Duhamel  Dumonceaû  vient  de  publier 
fur  le  rafinage  du  fucre.     On  trouvera  enfuite 
les  obfervations  que  M.  Rigaud  a  eu  occafion  de 
Faire  fur  cette    matière ,  à  la  Martinique  ,  à  la 
Guadeloupe  >  &  à  Saint  Domingue,  lorfqu'il  eii 
fit  le  voyage  par  ordre  de  la  Cour. 

Lorfque  les  barriques  de  fucre  brut  font  arri* 
vées  aux  rafineries  ,.  quelques  -uns  ont  coutume 
de  les  engerber  dans  lemagafin,  &  de  pratiquer 
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élans  leur  voifinage  un  réfervoir  où  fe  dépofe  le 
firop  qui  s'en  écoule  continuellement.  Dans  d'au- 
tres rafineries ,  où  Ton  ett  convaincu  qu'il  y  a 
nécefîairement  de  la  perte  à  laiiîer  plus  long* 
tems  ce  fucre  en  barriques ,  on  les  calTe  dès 
qu'elles  arrivent ,  &  Ton  dépofe  le  fucre  dans  do 
grands  réfervoirs  quarrés  s  bordés  de  planches  ; 
les  cloifons  antérieures  font  à  couliifes  &  de 
plufîeurs  pièces  ,  de  manière  qu'on  peut  les  ex- 
hauiîer  à  proportion  de  la  quantité  de  fucre  que 
l'on  veut  y  dépofer.  Dans  les  rafineries  où  l'on 
fait  le  triage  des  différentes  efpeces  de  fucre  brut , 
chaque  efpece  efl:  dépofée  dans  un  réfervoir  par- 
ticulier. 

Lorfqu'il  s'agit  de  rafiner  ce  fucre  ,  on  verfè 
dans  les  chaudières  à  clarifier,,,  de  l'eau  de  chaux 
dans  laquelle  on  a  diiîbut  une  certaine  quantité 
de  fang  de  bœuf,  &  l'on  achevé  de  les  emplir 
avec  le  fucre  :  comme  Le  fucre  efl  fufceptibîe  de 
fournir  une  grande  quantité  d'écumes  que  l'on 
ramaffe  avec  foin ,  on  les  empêche  de  parTer  fur 
les  bords  des  chaudières  ,  en  augmentant  leur 
capacité  de  prefque  moitié  avec  des  bordures 
accommodées  à  leurs  courbures,  &  des  bourlets 
de  toile  remplis  'de  paille. 

Ces  chaudières  font  ordinairement  au  nombrd 
de  quatre ,  dont  deux  fervent  à  clarifier  $  la  troi- 
fieme  à  concentrer  les  écumes,  &  la  quatrième 
à  I  cuire  les  drops  clarifiés.  Dan.;  les  rafineries 
où  il  n'y  en  a  que  trois ,  on  travaille  les  écumes 
dans  une  des  chaudières  à  clarifier.  Ces  chau- 
dières font  fort  évalees  $  la  maçonnerie  dont  elles 


374  SUC      * 

font  entourées,  eft  cchancree  pnr  devant  pour 
en  faciliter  le  fervice  >  ce  font  ces  échancrures 
que  l'on  ferme  avec  des  bordures.  Le  derrière 
eft  exhauiîé  par  des  lames  de  plomb  auffi  accom- 
modées à  leur  courbure  ;  mais  ces  lames  font  à 
demeure  dans  la  maçonnerie,  de  manière  qu'elles 
ne  reçoivent  pas  le  contact  du  feu.  Ces  trois  ou 
quatre  chaudières  font  à  demeure  dans  des  four- 
neaux fitués  à  côté  &  près  les  uns  des  autres  ; 
ils  ont  chacun  leur  foyer  ,  mais  les  cendriers 
communiquent  entr'eux  par  des  galleries ,  afin 
que  le  courant  d'air  foit  plus  rapide ,  &  que  le 
charbon  de  terre  dont  on  le  fèrt  ordinairement 
brûle  avec  plus   d'activité. 

L'eau  de  chaux  fe  fait  dans  un  grand  bae 
fait  en  maçonnerie  ,  ou  dans  une  grande  cuve. 
On  met  ordinairement  une  mine  de  chaux  vive 
pour  cinq  poinçons  d'eau  ;  &  pour  que  l'eau  foit 
plus  facilement  empreinte  des  parties  falines  de 
îa  chaux  5  on  eft  dans  Pufage  de  remuer  pendant 
long-tems  toute  la  marie ,  après  quoi  on  la  laitfe 
clarifier. 

Lorfque  les  chaudières  font  remplies  ,  ainfi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  on  allume,  le  feu  dans 
les  fourneaux  ,  &  avec  une  grande  fpatule  que 
l'on  appelle  mouvsràn ,  on  agite  le  fucre  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  diifous  >  on  continue  alors  d'entre- 
tenir un  grand  feu  jufqu'à  ce  que  la  partie  gé~ 
îatineuie  du  fang  foit  cuite  ,  &  qu'elle  commence 
à  furnager ,  ainfi  que  les  impuretés  qu'elle  en- 
traîne avec  elle  ;  on  ajoute  alors  une  nouvelle 
quantité  de  fang  de  bœuf  délayé  avec  de  l'eau 
de  chaux.  (  Dans  quelques  rafineries  on  ne  met 


suc  37î 

du  fang  de  bœuf  que  dans  le  tems  que  les  écu- 
mes commencent  à  paroitre  ).  On  ceife  d'agiter 
dès  que  cette  nouvelle  quantité  de  fang  de  bœuf 
eft  exactement  mêlée  avec  le  fucre,  &  on  con- 
tinue de  faire  un  grand  feu  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
foit  forme  une  plus  grande  quantité  d'écame  , 
&  que  le  bouillon  foit  prêt  à  monter  5  on  di- 
minue alors  l'activité  du  feu  ,  en  jettant  de  l'eau 
&  du  charbon  mouillé  dans  le  foyer  ;  on  a  feu- 
lement l'attention  de  laiifer  un  peu  de  feu  fur 
un  côté  du  foyer,  afin  qu'en  excitant  un  bouil- 
lonnement dans  la  marTe  ,  à  l'endroit  qui  y  ré- 
pond ,  les  écumes  s'accumulent  au  côté  oppofé. 
On  les  enlevé  foigneufement  avec  un  grand  écu- 
moir  ,*  on  les  met  dans  un  baquet  d'où  elles 
font  enfuite-  transférées  dans  un  grande  chau- 
dière. 

Comme  ces  écumes  ne  font,  pour  ainfi  dire  , 
formées  que  par  du  firop  que  l'activité  du  feu 
&  Fair  on  réduit  en  bulles  ,  on  trouve  par  def- 
fous  ,  après  qu'elles  font  refroidies  ,  une  aifez 
grande  quantité  de  matières  propres  à  fournir 
du  fucre  :  on  les  fait  clarifier  &  cuire,  lorfqu'il 
y  en  a  une  alfez  grande  quantité  pour  remplir 
une  des  chaudières  à  clarifier  ,  ou  bien  on  les 
mêle  avec  d'autres  fucres  à  ramier ,  ainfi  qu'on 
le  dira  plus  bas. 

Le  fucre  n'eft  pas  toujours  parfaitement  cla- 
rine par  cette  première  opération  :  ainfi  lors- 
qu'on a  enlevé  les  premières  écumes ,  on  rallume 
le  feu  après  avoir  encore  ajouté  une  nouvelle 
quantité  de  fang  de  bœuf  délayé  avec  de  l'eau 
de  chaux ,  &  Ton  procède  de  la  même  manière 

1  3 
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pour  obtenir  &  enlever  les  nouvelles  écumes* 
On  examine  alors  le  drop  dans  une  cuiller  ;  & 
ii  on  le  trouve  afTez  clair  ,  on  le  retire  de  la 
chaudière  avec  une  grande  cuiller  de  cuivre  que 
Ton  appelle  puchmoç  ;  on  le  verfe  dans  le  balîiii 
d'une  dalle  qui  le  conduit  dans  une  grande  chau- 
dière ,  où  avant  que  de  pénétrer,  ilpaiTe  à  tra- 
vers une  étoffe  de  laine  blanche  que  Ton  appelle 
Manchet.  Cette  étoffe  eft  fupportée  par  un  pan- 
nier  d'ofier  très  clair ,  &  la  chaudière  au  deffus 
de  laquelle  eft  lç  pannier,  n'a  point  de  four- 
neau :  on  l'appelle  la  claire. 

Lorfque  le  firop  eft  ainfi  privé  par  le  moyen 
du  blanehet  des  impuretés  qui  ne  s'étoient  pas 
élevées  avec  les  écumes ,  on  le  porte  avec  des 
baiîins  dans  la  chaudière  à  cuirs ,  &  on  le  fait 
bouillir  à  gros  bouillons  jufqu'à  ce  qu'il  foit  affez 
(évaporé  pour  former  des  criftaux  par  le  réfroi- 
diflèmeiit  ,  ce  qui  dure  environ  trois  quarts 
d'heure.  On  s'apperçoit  que  la  cuite  du  firop  eft: 
faite  9  lorfqu'en  en  mettant  une  goûte  entre  le 
pouce  &  le  doigt  index  ,  il  forme  un  filet  en 
les  écartant  s  cette  expérience  s'appelle  la  preuve. 
On  fe  hâte  alors  d'éteindre  le  feu ,  &  avec  des 
fealîîiîs  on  tranfporte  ce  firop  dans  un  autre  at- 
telier  où  il  eftdépofé  dans  une  grande  chaudière, 
qu'on  appelle  V empli.  C'en:  dans  cette  chaudiefle  , 
qu'à  Paide  du  réfroidinement  &  du  mouvement 
qu'&n  lui  imprime,  il  fe  réduit  en  petits  grains 
ou  criftaux.  Ce  fucre  encore  imparfait  eft  porté 
dans  les  formes  avec  des  baiîins  à  anfes  &  allon- 
gés en  une  efpece  de  bec  par  lequel  pn  verfe  If 
firop  dans  les  fermes, 
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Les  formes  font  des  vafes  de  terre  cuite  d'une 
figure  conique,  ouverts  en  plein  par  leur  bafe, 
&  percés  d'un  petit  trou  à  leur  pointe.  Il  y  en 
a  de  fix  grandeurs  différentes ,  les  plus  petites 
ont  onze  pouces  de  hauteur  ,  fur  cinq  *de  dia- 
mètre >  &  les  pl'us  grandes  que  l'on  appelle  bâ- 
tardes ou  vergeoifes  >  en  ont  trente  de  hauteur, 
fur  quinze  de  large  :  elles  font  garnies  au  dehors 
de  deux  ou  trois  cerceaux  de  coudrier  ,  félon 
qu'elles  font  plus  ou  moins  grandes.  Avant  que 
d'y  mettre  du  fucre ,  elles  ont  été  lavées  &  trem- 
pées pendant  trois  jours  dans  un  grand  bac 
rempli  d'eau  ;  on  l'appelle  te;  à  forme.  Dès  qu'el- 
les font  retirées  de  l'eau  ,  on  bouche  la  petite 
ouverture  qui  eft  à  leur  pointe  avec  des  mor- 
ceaux de  linge  mouillé  ,  qu'on  appelle  tappes. 
On  les  difpofe  en  fuite  dans  l'attelier  de  P  empli 
par  rangées  de  trois  ou  de  quatre ,  félon  qu'elles 
font  plus  ou  moins  groifes  ;  elles  font  placées 
la  bafe  en  haut ,  &  appuyées  entre  des  pots  de 
terre  qui  ont  la  forme  d'un  cône  tronqué^  mais 
fermé  par  la  bafe ,  &  ils  font  d'une  grandeur 
proportionnée  à  celle  des  formes  ;  ils  fervent  à 
recevoir  le  firop  qui  s'écoule  des  formes  après 
qu'on  en  a  retiré  les  tappes. 

Les  formes  étant  difpofées  de  cette  manière , 
elles  font  remplies  à  deux  ,  trois  ou  quatre  fois , 
félon. leur  graudeur,  afin  que  le  grain  foit  ré- 
parti également  par  -  tout  5  &  îorfque  le  fucre , 
dont  elles  font  remplies ,  commence  à  le  refroi- 
dir ,  on  voit  une  efpece  de  croûte  çriftalline  fe 
former  à  la  furfaee  ;  alors  avec  un  initrument 
que  l'on  appelle  couteau ,  fait  en  bois,  long  de 
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quatre  pieds  environ  ,  mince  &  appîati  par  une 
extrémité  ,  on  brife  non  feulement  cette  croûte» 
mais  on  enfonce  cet  inftrument  jufqu'à  la  pointe 
de  la  forme ,  &  Ton  remue  toute  la  matière 
qu'elle  contient,  en  ayant  l'attention  de  le  parler 
deux  ou  trois  fois  contre  les  parois  intérieures, 
afin  d'en  détacher  le  grain.  Cette  opération 
qu'on  appelle  opaler ,  du  nom  de  la  croûte  donfc 
on  vient  de  parler  ,  que  les  ouvriers  appellent 
opale  ,  fe  fait  à  deux  ou  trots  reprifes  ,  &  en- 
viron à  une  demie  heure  de  diftance.  On  a  foin 
de  ne  pas  la  faire  trop  tard  ,  fans  quoi  il  fe  for- 
roeroit  des  ^groupes  de  gros  criftaux  dans  les 
formes  ,  qui  ne  pouvant  fe  rompre  ,  donneroient 
naiifance  à  des  filions  par  où  l'eau  de  la  terre 
dont  on  recouvre  les  formes ,  s'écouleroit  fans, 
produire  l'effet  qu'on  doit  en  attendre. 

Lorfque  ces  opérations  font  terminées  >  tfn 
tranfporte  les  formes  dans  les  greniers  ;  quanci 
elles  font  petites  ,  les  ouvriers  les  montent  en 
fe  les  donnant  de  mains  en  mains  ;  mais  iî  elles 
font  grandes ,  elles  y  font  élevées  avec  une  corde 
&  une  poulie.  Dès  qu'elles  y  font  ,  on  ôte  les 
ùïppes  >  c'eft-à-dire ,  les  morceaux  de  linge  qui 
empêchoient  le  firop  de  s'écouler  :  on  perce  la 
pointe  des  pains  avec  une  efpece  d'alêne ,  & 
auffi-tôt  on  les  difpofe  comme  elles  l'étoient 
dans  l'attelier  de  f  empli ,  excepté  que  les  pointes 
des  formes  font  introduites  dans  des  pots  dont 
la  grandeur  eft  proportionnée  à  la  quantité  de 
firop  qui  doit  s'écouler.  Elles  retient  dans  cette 
fituatbn  pendant  cinq  ou  fix  jours,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  la  matière  firupeufe  la  plus  groffieres 
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interpofée  entre  les  criftaux  ,  fe  Toit  écoulée  : 
comme  ce  fîrop  eft  celui  qui  par  une  nouvelle 
cuite  produit  le  moins  de  fucre  ,  on  a  foin  de 
le  mettre  à  part  ,  &  de  fubftituer  d'autres  pots 
fous  les  formes. 

Dès  que  les  pots  font  changés  ,  les  formes 
font  portées  les  unes  après  les  autres  fur  le 
bord  d'une  grande  cailfe  où  avec  un  couteau 
dont  on  pafTe  la  lame  entre  les  parois  internes 
des  formes  &  le  fucre  ,  on  détruit  les  adhérences 
qu'ils  peuvent  avoir  contractées  ;  après  quoi  les 
formes  font  pofées  par  leur  bafe  fur  des  plan- 
ches pendant  environ  une  heure  ,  afin  que  le 
iîrop  qui  s'étoit  amaifé  vers  la  pointe ,  fpit  éga- 
lement diftribué  dans  toute  la  mafle  5  cette  diftfi- 
bution  du  lîrop  neîaiife  pas  d'ailleurs  que  d'hu- 
mecter la  furface  interne  des  formes  ,  de  ma- 
nière que  l'on  en  fait  fortir  les  pains  beaucoup 
plus  facilement.  Il  ne  s'agit  alors  pour  locher , 
c'eft-à-dire  pour  faire  fortir  les  pains  ,  que  de 
fraper  doucement  le  bord  de  la  forme  fur  une 
efpece  de  bloc  5  cette  opération  ne  fe  fait  que 
pour  examiner  fi  les  pains  ne  font  pas  encore 
trop  ronx  pour  être  terrés ,  &  l'on  a  l'attention 
de  la  faire  au  'deifus  d'une  cailfe  pour  que  les 
parcelles  de  fucre  qui  peuvent  s'échapper  des 
pains,  ne  foient  pas  perdues. 

Lorfque  cet  examen  eft  fait  &  qu'on  a  remis 
les  pains  dans  les  formes  ,  on  les  plante  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  l'on  met  la  pointe  de  ceux  qu'on  a 
jugés  propre  à  être  terres ,  dans  des  pots  difpofés 
par  fériés  tout  le  long  des  greniers.  Quand  les 
formes  font  petites ,  on  met  ilix  rangées  à  côté 
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l'une 'de  l'autre,  il  y  en  a  moins  lorfqu'elles  fon£ 
grandes.  Dès  qu'elles  font  ainfi  difpofées  ,  on 
remplit  à  un  demi  pouce  près  avec  le  fucre  de 
îa  caiffe  où  l'on  a  graté  les  formes  &  avec  de 
la  caffonnade  paflee  au  tamis ,  le  vuide  que  l'é- 
coulement, du  firop  a  produit  dans  les  formes  ; 
on  caffe  &  l'on  applanit  bien  ce  fucre  en  poudre  , 
après  quoi  on  terre  >  c'eft-à-dire ,  que  l'on  achevé 
de  remplir  les  formes  avec  de  l'argille  délayée 
dans  une  affez  grande  quantité  d'eau  pour  qu'elle 
foit  réduite  en  bouillie.  Cette  terre  abandonne 
peu  à  peu  Peau  dont  elle  eft  imbibée ,  laquelle 
fe  diftribue  également  dans  toute  la  maffe  des; 
pains  ,  à  la  faveur  du  fucre  en  poudre  que  l'oa 
a  mis  far  leur  bafe.  Cette  opération  fe  fait  avec 
une  cuiller  dont  la  grandeur  eft  proportionnée 
à  la  quantité  de  terre  qu'il  faut  pour  achever  de 
remplir  chaque  efpece  de  forme. 

L'argille  dont  on  fe  fert  n'eft  pas  fort  graffe , 
elle  eft  d'une  efpece  particulière  ,  elle  abforbe 
autant  d'eau  que  les  terres  calcaires  ,  mais  elie 
îa  retient  plus  long-tems  :  selle  dont  on  fe  fert 
à  Saint  Domingue  &  à  la  Martinique ,  eft  de  la 
même  nature  5  quelques  habitans  en  font  venir 
de  France  ,  mais  la  -plupart  des  habitans  de  la 
Martinique  fe  fervent  d'une  argilie  qu'ils  pren- 
lient  dans  les  environs  du  Fort  Royal.  On  lui 
fait  fubir  les  mêmes  préparations  qu'en  France  : 
après  l'avoir  agitée  très  long-tems  dans  un  bac 
rempli  d'eau,  &  l'avoir  réduite  en  bouillie,  on 
3a  paife  à  différentes  reprifes  à  travers  une  efpece 
de  grande  timbale  de  cuivre  qu'on  appelle  cou- 
ler ejfe  ,  se  vafe  eft  percé  de  beaucoup  de  trous 
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%ui  ont  environ  une  ligne  de  diamètre.  C'eft 
alors  que  cette  terre  eft  propre  à  être  mife  dans 
les  formes. 

La  méthode  de  mettre  du  fucre  en  poudre 
fur  la  bafe  des  pains  avant  que  de  les  terrer,  fe 
pratique  auili  en  Amérique  depuis  que  Ton  a 
commencé  à  y  raÇner. 

Dès  que  les  pains  font  terrés  ,  on  ferme  les 
portes  &  les  fenêtres  des  greniers,  afin  que 
l'eau  dont  la  terre  eft  imbue  ,  pénétre  les  pains 
au  lieu  de  s'évaporer.  On  les  ouvre  au  bout  de 
fept  ou  huit  jours ,  quelquefois  plus  tard ,  ielon 
les  faifons.  Après  que  la  terre  eft  deffechée ,  on 
détruit  avec  la  lame  d'un  couteau  les  adhérences 
qu'elle  avoit  contractées  dans  les  formes  ,  on 
l'enlevé  de  deifus  la  bafe  des  pains;  &  après  en 
avoir  retiré  le  fucre  qu'elle  emporte  fouvent 
avec  elle ,  on  la  met  de  côté  pomr  être  de  nou- 
veau préparée  ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut. 
Alors  on  broife  la  bafe  des  pains  ,  afin  d'enle- 
ver les  molécules  de  terre  qui  peuvent  y  être 
xeftées  ,  &  pour  ôter  une  poufliere  noire.  Cette 
opération  fe  foit  au- défais  d'une  caifTe  ,  afin  de 
ne  pas  perdre,  le  peu  de  fucre  qui  fe  détache. 
On  grate  par  la  même  opération  la  bafe  des 
pains  s  &  après  les  avoir  remis  dans  leurs  for- 
mes que  l'on  replante  fur  les  pots  3  &  mis  un 
lit  de  fucre  en  poudre  fur  la  bafe  ,  on  met  de 
nouvelle  terre.  On  a  l'attention  au  bout  de 
plufîeurs  jours  de  vifiter  les  couches  de  terre  , 
&  de  boucher  les  gerfures  qu'un  deifechement 
trop  prompt  ne  manque  pas  de  produire  -y  cette 
dernière  opération  qu'on  appelle  efiriqiier  3  fi 
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fait  avec  une  efpece  de  couteau  de  boîs  ]  mince 
&  flexible. 

Quand  cette  nouvelle  terre  a  produit  fon  effet, 
on  retire  les  pains  hors  des  formes ,  afin  d'exa- 
miner s'il  refte  encore  des  taches  de  firop.  Et 
lorfqu'on  en  apperqoit  vers  la  bafe ,  on  les  remet 
dans  les  formes  ,  en  ajoutant  de  la  terre  nou- 
velle fur  l'ancienne  ,  ayant  auparavant  remué 
celle  -  ci.  Il  n'y  a  guère  que  les  gros  pains  qui 
foient  dans  le  cas  de  recevoir  cette  troifieme 
couche  de  terre ,  car  les  petits  font  communé- 
ment blancs  après  l'effet  de  la  féconde  couche. 
«Ainfi  dès  qu'on  les  croit  parfaitement  purgés  de 
firop,  on  les plamotte ;  c'eft-à-dire  ,  on  les  retire 
des  formes  ,  on  en  enlevé  la  terre ,  &  on  les 
pofe  fur  leur  bafe  ,  afin  que  le  firop  qui  s'étoit 
amailé  vers  la  pointe  ,  fe  diftribue  également 
dans  toute  la  malfe.  Lorfque  le  tems  eft  liUr- 
mide,  &  que  malgré  la  chaleur. des  poêles,  on 
craint  que  le  fyçre  ne  s'humecte,  on  recouvre 
les  pai  ,jc  leur  forme,  &  on  les  laiife  ainïï 
jufi  e  qu'ils  foient  retirés  ;  c'eft-à-dire,  que 

les  -es  que  le  firop  avoit  formés  à  la  pointe  , 
foient  çffacées  par  fa  répartition  dans  toute  la 
fiibiïance  des  pains  :  on  les  porte  alors  à  Pétuve. 

La  terre  que  l'on  enlevé  des  fermes  eft  mile 
dans  un  pannier  pour  être  employée  au  même 
ufage  après  avoir  été  préparée  ,  comme  on  l'a 
dit.  Le  fucre  qui  refte  attaché  à  la  terre,  eft: 
dépofé  dans  une  caiffe  avec  celui  qujon  enlevé 
des  bafes  4es  pains  lorfqu'on  les  nétoye.  Ce  fucre 
eft  mêlé  avec  les  firops  fin«  ,  ou  avec  des  canon- 
nades à  rafiner.  Quant  au  firop  qui  s'éeoule  des 
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formes  par  l'effet  de  l'eau  de  la  terre  ,  on  le  fé- 
pare  foigneufement  de  celui  qui  s'eft  écoulé  le 
premier  5  il  contient  de  la  matière  graïfe  ,  mais 
il  y  a  parmi  une  très  grande  quantité  de  fucre 
que  l'eau  a  diflous  &  entraîné  avec  elle.  Le  pre- 
mier au  contraire  n'eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  que 
la  matière  grafie  extraclive.  Il  y  a  bien  parmi 
un  peu  de  fucre  ,  mais  ce  n'eft  qu'avec  beau- 
coup de  peine  que  l'on  parvient  à  le  faire  criftal- 
lifer.    On  en  parlera  plus  bas. 

Vétuve  eft  un  bâtiment  de  quinze  à  dix-huit 
pieds  en  quarré  &  aifez  élevé  ,  doîit  les  murs 
font  épais  ,  afin  que  la  chaleur  y  foit  retenue  -, 
les  portes  &  les  autres  iflues  par  où  l'on  y  ap- 
porte les  pains  au  fortir  des  greniers  ,  font 
pour  la  même  raifon  ,  petites  &  fermées  avec 
de  doubles  cloifons.  Il  y  a  ordinairement  fix 
planchers  fervant  à  fupporter  les  pains ,  ils  font 
formés  par  des  lambourdes  féparées  entr'elles  de 
quelques  pouces  3  8c  clouées  fur  des  foliveaux 
feellés  dans  les  murs.  Au  milieu  de  chaque  plan- 
cher eft  une  ouverture  pour  pouvoir  fe  tranf- 
porter  d'un  étage  à  l'autre.  L'arrangement  des 
pains  fur  ces  planchers  eonflfte  à  les  mettre  fur 
leur  bafe  à  un  pouce  environ  les  uns  des  autres. 
Aufli-tôt  que  cette  difpofition  eft  faite ,  on  en- 
tretient pendant  les  premiers  jours  ,  au  moyen 
d'un  poëie  placé  dans  le  bas  de  l'étuve  ,  mais 
dont  la  porte  eft  au  dehors ,  une  chaleur  mé- 
diocre que  l'on  augmente  peu  à  peu  jufqu'à  ce 
qu'elle  falfe  monter  le  thermomètre  de  M,  de 
Réaumur  environ  au  cinquantième  degré. 
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Sans  cette  précaution  il  fe  formeroit  fur  les 
pains  des  taches  rouifcs,qui3  fans  altérer ie  goût 
du  fucre ,  en  diminueroient  le  prix  ;  ce  défaut 
s'appelle  coup  à'étuve.  Les  pains  font  encore  fu- 
jets  à  un  autre  accident  3  lorfqu'ils  ne  font  pas 
affez  fecs  avant  d'être  mis  à  l'étuve;  n'ayant 
pas  encore  aifez  de  folidité ,  leur  propre  poids , 
à  l'aide  de  la  chaleur  qui  les  amollit,  les  fait  af- 
faifer  ,  &  ils  fe  collent  les  uns  aux  autres.  Lorf- 
qu'il  y  a  des  pains  caffés  par  des  chutes  ou  par 
d'autres  accidens,  on  rapproche  les  morceaux 
après  les  avoir  mouillés  dans  l'endroit  où  ils  font 
cafTés;  la  chaleur  de  l'étuve  fuffit  pour  les  re- 
coller folidement  :  mais  ces  pains  ne  font  pas 
fonores ,  &  à  caufe  de  cela  ils  n'ont  pas  la  même 
valeur. 

Quand  le  fucre  eft  refté  pendant  huit  jours 
à  l'étuve ,  on  en  retire  un  pain  que  l'on  caffe , 
afin  de  s'affurer  s'il  eft  parfaitement  fec  dans  le 
centre ,  fans  quoi  on  y  laiiferoit  les  autres  quel- 
ques jours  de  plus.  On  diminue  le  feu  infen- 
fîblement.  On  ouvre  enfuite  toutes  les  portes 
de  l'étuve ,  &  lorfque  la  chaleur  eft  ainfi  peu  à 
peu  arFoiblie  ,  on  les  retire  pour  les  porter  dans 
un  attelier  qu'on  appelle  la  chambre  à  plier.  On 
fépare  les  pains  qui  ont  des  caifures  d'avec  ceux 
qui  font  entiers  ,  &  ceux  qui  ont  des  taches 
d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  on  les  enveloppe 
d'un  papier  bleu  ou  violet  plus  ou  moins  fin  * 
félon  quç  le  fucre  eft  lui-même  plus  ou  moins 
fin.  Comme  il  arrive  quelquefois  que  le  papier 
bleu  ou  le  violet  communiquent  de  leur  CQuleur 
aux  pains ,  on  a  coutume  de  mettre  une  feuille 
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de  papier  blanc  fous  les  enveloppes  du  fuere  fu- 
perfin  &  du  fucre  royal.  Mais  de  quelque  na- 
ture que  foit  le  fucre ,  on  met  toujours  du  pa- 
pier blanc  dans  l'efpece  de  capuchon  dont  on 
couvre  la  tète  des  pains.  Ce  capuchon  le  nomme 
gonichon.  On  les  corde  enfuite ,  &  on  les  dépofe 
dans  des  cafés  deftinées  à  chaque  eipece  de  fucre 
particulière.  i 

Les  écumes  provenant  des  clarifications  dont 
nous  avons  parlé  ,  ne  doivent  pas  être  confer- 
vées  long-tems  fans  les  faire  cuire ,  parce  que  la 
fermention  qu'elles  fubiroient ,  les  empêcheroit 
de  fournir,  autant  de  fucre  qu'elles  en  pourroient 
produire.  L©rfque  ces  écumes  proviennent  des 
caffonnades  ,  on  les  met ,  après  les  avoir  paffées 
à  travers  une  toile  &  fait  cuire  un  peu  moins 
que  fi  l'on  vouloit  tout  de  fuite  en  retirer  le 
fucre ,  avec  les  firops  fins ,  c'eft-à-dire ,  avec  ceux 
qui  s'écoulent  des  formes  lorfqu'elles  font  terrées. 
On  les  fait  alors  clarifier  &  cuire  avec  les  caf- 
fonnades. Quand  elles  proviennent  de  la  mot 
couade ,  on  les'  cuit  féparément ,  &  on  les  met 
en  formes. 

On  fait  pareillement  le  triage  des  firops  qui 
s'écoulent  des  formes,-  ceux  qui  proviennent  des 
fucres  terrés ,  font  les  plus  fins.  On  les  fait  cuire , 
comme  on  vient  de  le  dire ,  avec  les  caflbnades. 
Quant  à  ceux  qui  s'écoulent  avant  que  les  fucres 
foient  terrés ,  on  les  cuits  feuls  avec  de  l'eau  de 
chaux,  fans  y  mettre  du  fang  de  bœuf.  Comme  ces 
firops  ne  font ,  pour  ainfi  dire  ,  que  la  matière 
grafle  ou  extra&ive  du  fucre  ,  ils  font  très-fujets 
à  s'élever  dans  h  cuiifon  s  on  y  remédie ,  en 
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plaçant  fur  fa  bafe  dans  le  fond  de  îa  chaudière  $ 
une  forme  caffée  par  la  pointe;  le  bouillon  qui 
fe  fait  dans  l'intérieur  de  cette  forme  ,  oblige  le 
iirop  de  paifer  par  deiïus  les  bords  ,•  &  en  retom- 
bant dans  la  chaudière  ,  il  rabbat  celui  des  envi- 
rons. •  Comme  on  ne  clarifie  par  ces  fîrops ,  les 
chaudières  à  clarifier  fervent  alors  à  les  cuire. 
Ce  llrop  eft  mis  enfuite  dans  de  grandes  formes 
qu'on  appelle  bâtardes  ,  &  auxquelles  ont  fait  les 
mêmes  opérations  qu'à  celles  où  l'on  met  de 
beau  fucre.  excepté  que  lorfqu'elles  font  dans 
les  greniers ,  au  lieu  de  percer  la  pointe  des  pains 
avec  une  alêne ,  cette  opération ,  fe  fait  avec 
une  cheville  de  bois  dur  que  l'on  appelle  manille, 
&  que  l'on  enfonce  de  près  d'un  pied  dans  les 
formes,  afin  de  faciliter  l'écoulement  du  firop* 
Ces  formes  font  placées  fur  des  pots  pendant 
quinze  jours  &  quelquefois  plus  ;  enfuite  on  les 
place  fur  d'autres  pots  ,  &  l'on  y  met  de  la  terre 
moins  imbibée  d'eau  que  celle  dont  on  fe  fert 
pour  les  fucres  plus  fins.  Quand  cette  terre  eft 
lèche ,  on  vifite  les  pains ,  &  enfuite  on  les  laiife 
fe  purger  encore  pendant  deux  ou  trois  mois. 
Lorfqu'enfin  ce  fucre  a  îe  degré  de  perfection 
dont  il  eft  fufceptible ,  il  eft  retiré  des  formes , 
&  avec  une  ferpe  on  fépare  la  tète  des  pains ,  ainlî 
que  les  endroits  tachés  d'avec  ce  qui  eft  blanc* 
Les  portions  les  plus  pures  font  deftinées  pour' 
être  cuites  avec  la  caffonade  Se  faire  de  beau  fucre. 
A  l'égard  de  celles  qui  font  moins  pures  3  on  les 
cuit  avec  de  l'eau  de  chaux ,  on  en  remplit  des 
formes  que  l'on  porte  à  la  cave,  où  Ton  entre- 
tient a  au  moyen  d'un  poêle  >  une  chaleur  fuffi- 
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Tante  pour  faire  couler  le  firop  qui  n'efl:  point 
criftallifé  ;  on  appelle  ces  pains  des  fondues  de 
bâtardes-,  on  les  mêle  avec  la  caflbnade  ou  avec 
de  la  mofcouade  pour  en  former  du  fucre  plus 
fin. 

Quant  aux  firops  qui  proviennent  des  bâtar- 
des ,  on  les  fait  cuire  de  la  même  manière  que 
ceux  d'où  proviennent  les  bâtardes  :  ce  fucre 
n'eft  point  terré ,  &  les  pains  qui  en  proviennent 
s'appellent  vergeoifes.  Les  pains  qui  proviennent 
des  têtes  des  vergeoifes  &  des  autres  portions 
défeclueufes  qu'on  eft  obligé  de  refondre ,  por- 
tent le  nom  de  fondues  de  vergeoifes.  Ce  qui  eft 
blanc  fert  à  former  du  fucre  fin  avec  les  caffo- 
nades. 

Lorfque  les  vergeoifes  ne  peuvent  pas  fe  pur- 
ger de  leur  firop  ,  parce  qu'elles  ont  été  mal  pré- 
parées ,  on  les  fait  fondre  &  cuire  dans  de  l'eau 
de  chaux.  Après  en  avoir  rempli  les  formes  > 
on  les  porte  à  la  cave  comme  les  précédentes. 
On  appelle  verpuntes  les  pains  qui  en  provien- 
nent. 

Enfin  lorfqu'à  force  de  faire  bouillir  les  firops 
des  bâtardes ,  des  vergeoifes ,  &c.  on  ne  peut 
plus  en  obtenir  de  fucre,  on  les  vend  à  très-bas 
prix  aux  étrangers ,  parce  qu'ils  ont  la  liberté 
d'en  faire  des  eaux-de-vie.  Il  s'en  confomme  ce- 
pendant un  peu  en  France  ,  dans  les  manufactu- 
res de  tabac.    Voyez  Tabac. 

Telle  eft  la  manière  de  préparer  le  fucre  ra~ 
fine  ordinaire  j  mais  il  y  a  quelques  autres  pré- 
parations pour  le  fucre  royal ,  le  fucre  tappé  & 
le  fucre  candi ,  dont  nous  allons  parler. 
Tome  III.  Bb 
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Le  fucre  royal  fe  fait  avec  les  plus  belles  cafTb-* 
nades;  mais  oii  a  coutume,  lorfqu'on  le  veut 
encore  plus  parfait,  d'employer  du  fucre  déjà 
rafiné  &  bien  purgé  de  fon  firop.  On  fait  fon- 
dre le  fucre  ou  la  caifonade  dans  de  l'eau  ordi- 
naire ,  on  la  clarifie  avec  des  blancs  d'œufs  5  & 
après  avoir  paifé  plufieurs  fois  la  matière  au 
blanchet,  on  la  cuit  moins  fort  que  pour  le  fucre 
ordinaire ,  on  la  dépofe  enfuite  dans  l'empli  où 
elle  fubit  les  mêmes  préparations  que  nous  avons 
décrites  pour  les  fucres  moins  fins ,  on  la  met 
dans  les  formes ,  &  avec  de  la  terre  on  achevé 
d'enlever  la  matière  extra&ive.  Dos  que  les  pains 
font  retirés  des  formes  ,  on  les  laiife  fécher  pen- 
dant îong-tems  à  l'air,  avant  que  de  les  mettre 
à  l'étuve ,  &  l'on  a  grande  attention  de  ménager 
le  feu  de  l'étuve  dès  qu'ils  y  font,  fans  quoi 
ils  rouiliroient.  Dans  certaines  rafineries  on  cou- 
pe la  tête  de  ces  pains  après  qu'ils  font  retirés 
des  formes,  &  avec  les  bafes  que  l'on  fait  di£ 
foudre ,  cuire  &  grener ,  on  obtient  le  plus  beau 
fucre  poiîible. 

Ce  lucre  eft  fans  contredit  le  plus  beau  ,  mais 
il  fouifre  un  déchet  considérable  ;  douze  cents 
livres  de  fucre  ordinaire  ne  produifent  qu'à  peine 
fix  cents  livres  de  fucre  royal. 

Le  fucre  tappé  fe  fait  avec  du 'fucre  déjà  rafi- 
3ié ,  mais  qui  n'a  pas  été  parfaitement  deftéché  à 
l'étuve  ;  ce  fucre  étant  réduit  en  poudre  &  pane 
au  tamis  fin  *  on  en  remplit  des  formes  dont  l'in- 
térieur eft  mouillé,  on  a  l'attention  de  fouler  ce 
fucre  à  différentes  reprifes  avec  une  efpece  de 
pilon  3  afin  de  lui  donner  allez  de  confiftance  pour 
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pouvoir  être  retiré  des  formes.  On  pofe  alors  les 
pains  fur  une  planche ,  puis  on  les  porte  à  l'étu- 
ve.  Les  petits  grains,  à  la  faveur  de  l'humidité 
&  de  la  chaleur ,  s'aglutinent  aifez  pour  former 
des  malTes  d'une  certaine  folidité.  Mais  ce  fu- 
cre, quoi  qu'auffi  blanc  que  l'eft  le  royal  ,  eft 
bien  éloigné  d'avoir  feulement  la  confiftance  & 
le  fon  du  fucre  rafiné  commun. 

Le  fucre  candi  eft  formé  avec  du  firop  biea 
clarifié ,  moins  cuit  que  pour  former  du  fucre 
Ordinaire ,  &  qu'on  laiiTe  criftallifer  de  lui-même 
par  le  réfroidilfement  &  par  le  repos.  On  prend 
ordinairement  de  vieilles  formes  pour  faire  cette 
efpeces  de  fucre,*  lorfqu'elles  font  tappées  ,  on 
les  remplit  de  firop  ,  &  au  bout  de  huit  jours 
on  les  porte  à  i'étuve  ;  on  les  place  fur  des  pots  , 
&  l'on  donne  facilité  au  firop  de  s'écouler  peu  à 
peu  en  ôtant  les  tappes  à  demi.  Lorfque  les 
criftaux  font  fecs  ,  on  tire  les  formes  de  I'étuve  » 
&  on  les  caiTe  pour  en  retirer  le  fucre. 

On  colore  quelquefois  le  firop  avec  et  la  ço* 
chenille  ou  avec  d'autres  couleurs  ;  &  les  criftaux 
qui  en  proviennent  font  empreints  de  ces*  cou- 
leurs ,  ainfi  que  .des  aromates ,  lorfqu'on  en  veut 
employer.  On  fait  aufîi  des  defTeins  avec  de  la 
paille  ou  avec  des  morceaux  de  bois  >  &  les  cri£ 
taux  en  s'attachant  au  tour ,  forment  un  affez 
bel  effet. 

Nous  avons  dit  au  commencement ,  que  lorf- 
que l'on  ne  pouvoit  plus  extraire  de  fucre  des 
iirops ,  on  le  faifoit  fermenter  pour  en  retirer 
une  efpece  d'eau -de -vie  connue  en  Amérique 
fous  le  nom  âeguildive  ou  de  taffia.    Cette  ope* 

Bba 


390  SUC 

ration  quoique  très-fimple ,  n'a  pas  encore  été 
porté  au  point  de  perfection  dont  elle  eft  fufcep- 
Ûble.  Voici  comme  M.  Rigard  l'a  vu  pratiquer. 
On  dépote  dans  une  citerne  les  firops  épuifés 
de  fiacre  &  les  écumes  groffieres,  parce  que  la 
fraîcheur  de  la  citerne  les  fait  fe  conferver  plus 
long-tems  que  s'ils  étoient  en  barriques  ,•  &  lorf- 
que  Ton  veut  convertir  ces  matières  en  eau-de- 
vie,  on  en  met  un  tiers  avec  deux  tiers  d'eau 
dans  des  futailles  ,  ayant  foin  de  préférer  à  Peau 
commune  celle  qui  a  fervi  à  laver  les  pots ,  les 
formes  &  les  chaudières.  On  agite  un"  peu  le 
mélange  puis  on  couvre  les  futailles  avec  des 
planches ,  &  on  laiffe  la  liqueur  en  repos ,  jut 
qu'à  ce  qu'elle  exhale  une  odeur  vineufe ,  ce  qui 
demande  trois  ou  quatre  jours.  Alors  on  dépofe 
ces  liqueurs  dans  des  alambics ,  s&  l'on  procède 
à  la  diftillation ,  de  la  même  manière  que  cela 
fe  pratique  dans  pîufieurs  de  nos  provinces  où 
l'on  diftille  le  vin.  Ce  qui  paffe  dans  le  ferpen- 
tin  eft  le  tafïia.  Les  alanabics  dont  on  fe  fert  en 
Amérique  9  n'ont  rien  de  particulier ,  (mon  qu'ils 
font  très- grands  ;  M.  Rigaud  en  a  vu  qui  conte 
noient  jufqu'à  fix  barriques  ,•  mais  ils  font  en- 
fermés dans  des  fourneaux  conftruits  de  manière 
qu'ils  reçoivent  le  contact  du  feu  jufqu'à  plus  de 
trois  pieds  au-deifus  du  fond.  Par  cette  cont 
truction  on  économife  la  matière  combuftible  ; 
mais  le  firop  ,  en  s'attachant  contre  les  parois  de 
l'alambic  ,  s'y  brûle  entièrement  &  produit  une 
huile  empyreumatique  qui  communique  fou 
goûta  l'eau  -  de  -  vie  :  ce  qui  eft  d'ailleurs  trèsV 
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wuifible  à  la  fanté.  Cela  n'arriveroit  pas  fi  ces 
alambics  ne  recevoient  l'a&ion  immédiate  du 
feu  que  fur  leurs  fonds  &  que  les  cotés  fuffent 
entièrement  engagés  dans  la  maçonnerie.  Mais 
une  caufe  pour  le  moins  aufîî  puuTante  encore 
de  ce  goût  d'empyreume  ,  c'eft  le  peu  de  foin 
que  l'on  a  de  laver  l'intérieur  des  vaiffeaux  dit 
dilatoires ,  &  l'habitude  où  l'on  eft  de  diftiller 
nombre  de  fois  de  fuite  le  même  firop  que  l'on 
fait  toujours  fermenter ,  en  y  ajoutant  de  l'eau 
&  du  nouveau  firop.  L'eau-de-vie  qui  provient 
de  ces  opérations  vicieufes ,  attaquent  tellement 
le  genre  nerveux  ,  que  ceux  qui  en  boivent  avec 
excès ,  ont  des  mouvemens  convulfifs  très-vio- 
lens  dans  lefquels  ils  pouffent  des  cris  affreux. 
La  fuite  eft  un  abbatement  qui  dure  plufieurs 
jours  ,  &  Quelquefois  même  la  mort.  Les  ma- 
telots ,  les  foldats  &  le  peuple  ne  font  que  trop 
fouvent  les  victimes  de  cette  liqueur  mal  pré- 
parée. C'eft  là  fans  doute  la  raifon  qui  en  a  fait 
proferire  l'ufagé  en  France. 

M.  Rigaud  penfe  qu'en  faifant  fermenter  une 
fois  feulement  une  partie  de  firop  avec  fix  par- 
ties d'eau ,  qu'en  conftruifant  les  fourneaux  de 
manière  qu'il  n'y  ait  que  le  fond  des  alambics 
qui  reçoive  le  contact  du  feu ,  qu'en  lavant  ces 
mêmes  alambics  après  chaque  diftillation  ,  on 
parviendra  à  obtenir  une  eau-de-vie  en  tout  fem- 
blable  à  celle  que  l'on  retire  du  vin.  C'eft  au 
moins  ce  que  l'expérience  lui  a  appris  par  des 
opérations  en  petit.  Il  y  aura  à  peu  près  un 
huitième  de  perte  fur  le  produit  par  ce  procé- 
dé h  niais  cette  perte  feroit  remplacée  &  au-delà 
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par  l'augmentation  du  prix  de  cette  eau-de-vie 
îi  elle  étoit  meilleure.  On  parviendront  encore  à 
perfectionner  cette  denrée  en  la  diftillant  au  bain- 
marie  s  mais  l'opération  feroit  très-longue  &  par-* 
conféquent  difpendieufe. 

Les  lues  fufceptibles  de  fournir  des  fels  efîen- 
tiels,  cefTent  d'en  produire  lorfqu'ils  font  fer- 
mentes. Le  firop  qui  refte  dans  les  barriques  de 
mofcôuade  v,  fermente  lorfqu'elles  reftent  long- 
tems  dans  les  magafins  avant  que  d'être  livrées 
aux  négocians  ;  &  lorfqu'elles  font  dépofées  dans 
les  cales  des  vaiiTeaux  ,  cette  fermention  augmen- 
te fouvent  à  un  tel  point ,  qu'elles  rendent  une 
odeur  de  vinaigre.  Le  firop  qui  fermente  ainfi , 
détériore  tellement  la  mofcôuade,  que  fouvent 
elle  ne  rend  au  raffinage  que  la  moitié  du  pro- 
duit ordinaire.  Il  feroit  donc  très-à-propos  que 
dans  lesfucreries  on  laiifât  davantage  égouter 
les  barriques ,  &  qu'au  lieu  de  percer  trois  trous 
à  leur  fond  pour  lailfer  purger  le  firop,  ainfi 
qu'il  eft  preferit  par  l'ordonnance ,  on  en  fît  un 
plus  grand  nombre. 

On  peut  juger  d'après  ce  que  je  viens  de  dire  9 
que  fi  l'on  obtient  dans  les  raffineries  de  l'Amé- 
rique plus  facilement  &  une  plus  grande  quan- 
tité du  fucre  raffiné  des  fucres  bruts ,  qu'on  ne 
le  fait  dans  celles  d'Europe ,  c'eft  que  l'on  n'a  pas 
donné  le  tems  au  firop  de  fermenter,  ou  que 
fi  on  les  a  gardés  long-tems  avant  de  les  raffi- 
ner ,  ils  étoient  beaucoup  mieux  purgés  de  Jeur 
firop  que  la  plupart  de  ceux  que  l'on  nous  en- 
voyé. 

La  clarification  des  firops  eft  un  objet  aflex 
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Important  pour  s'y  arrêter  un  ihffcant  On  fe 
fert  de  fang  de  bœuf  pour  cette  opération  ;  & 
lorfqu'il  eft  en  putréfaction,  on  le  préfère,  parce 
qu'il  réuffit  mieux.  Le  fang  eft  compofé  de  trois 
parties  ,*  favoir  ,  la  partie  rouge  ou  globuleufe  y 
la  partie  lymphatique  ou  gélatineu'e  ,  &  la  partie 
féreufe.  De  ces  trois  parties  il  n'y  a  que  la  gé- 
îatineufe  qui  opère  la  clarification  ;  les  autres  & 
fur-tout  la  partie  rouge  ne  font  que  nuire.  Elle 
donne  au  lirop  une  teinte  rougeâtre ,  c'en:  pour- 
quoi Pon  ne  fe  fert  que  de  blancs  d'œufs  poue 
faire  le  fucre  royal.  Ne  pourroit-on  pas  parvenir 
à  féparer  cette  partie  gélatineufe  ou  lymphati- 
que du  fang ,  d'avec  la  partie  rouge  ?  Seroit  -  il 
impolîîble  de  procurer  au  mucilage  animal  , 
comme  à  la  colle  de  poûfon ,  à  celle  que  l'on  fait: 
avec  la  peau  des  animaux ,  &c.  la  propriété  de 
fe  coaguler  dans  l'eau  bouillante,  ainfi  que  le 
font  la  partie  gélatineufe  du  fang  &  les  blancs 
d'œufs?  Ne  feroit-il  pas  poilîble  de  procurer  la 
même  propriété  à  quelques-uns  des  mucilages 
végétaux  ,  comme  à  la  gomme  arabique  ,  à  celui 
que  fourniifent  la  graine  de  lin ,  la  racine  de 
guimauve  ,  &c.  '<  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
que  nous  ne  connohfons  encore  que  la  partie 
gélatineufe  du  fang  ,  &  le  blanc  d'œuf  qui  pren- 
nent de  la  confiftance  dans  les  liqueurs  chaudes , 
&  qui  nagent  à  leur  furface  après  en  avoir  en- 
veloppé les  impuretés.  Mais  il  ne  faut  pas  ima- 
giner que  ces  mucilages  emportent  jamais  la  ma- 
tière grafle  ou  extrachve ,  ils  ne  font  que  la  cla- 
rifier.   On  a  vu  que  ce  n'étoit  qu'après  des  opé- 
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rations  longues  &  pénibles  ,  qu'on  pourroit  par- 
venir à  la  féparer  du  fucre. 

L'eau  de  chaux  paroît  être  jufqu'à  préfent  le 
moyen  le  plus  propre  pour  détruire  la  matière 
grafle  du  fucre  ;  mais  comme  on  eft  encore  in- 
certain fi  c'eft  par  fa  vertu  alkaline  qu'elle  agit 
dans  cette  opération ,  M.  Rigaud  a  cru  que 
l'objet  étoit  allez  important  pour  qu'.on  s'en  aifu- 
rât.  U  a  augmenté  fa  vertu  alkaline ,  en  la  mê- 
lant avec  de  la  leiîive  de  foude  ;  &  avec  ce  mé- 
lange on  a  fait  clarifier  &  cuire  une  quantité 
donnée  de  fucre  brut.  Cette  leiîive  a  paru  nuire 
à  la  clarification ,  mais  elle  n'a  point  empêché 
la  formation  du  grain.  Il  penfa  que  la  clarifica- 
tion n'avoit  pu  s'opérer ,  parce  que  la  leiîive  de 
foude  n'étoit  pas  elle-même  allez  clarifiée,  d'ail- 
leurs ayant  été  obligé ,  faute  de  loifir ,  de  mêler 
l'eau  de  chaux  avec  la  leiîive  de  foude  au  même 
inftant  que  l'on  mit  la  mofcouade  dans  la  chau- 
dière ,  il  s'apperqut  qu'il  fe  formoit  un  précipité 
blanc  terreux  qui  étoit  vraifemblablement  formé 
par  la  terre  de  la  félénite  de  l'eau  avec  laquelle 
on  avoît  fait  l'eau  de  chaux  &  que  Palkali  de  la 
foude  avoit  fait  précipiter.  Cette  terre  très-légè- 
re a  néceifairement  dû  nuire  à  la  clarification  du 
firop. 

Ces  expériences  ont  été  faites  dans  la  raffine- 
rie de  M.  Paul  Nairac ,  négociant  de  Bordeaux. 
Ceux  qui  s'intérejfent  aux  progrès  des  arts ,  doi- 
vent favoir  gré  à  ce  bon  citoyen  d'avoir  facrifié 
une  affez  grande  quantité  de  fucre  brut  pour 
concourir  à  c§ux  du  raffinage.  Des  affaires  ayant 
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rappelle  M.  Rigaud  à  Paris ,  il  n'a  pu  voir  la 
fuite  de  ces  expériences  ;  mais  il  vient  d'appren- 
dre qu'elles  ne  feroient  pas  fans  fuccès  ,  fi  l'on 
pouvoit  parvenir  à  déterminer  la  quantité  nécef- 
faire  de  leffive  fur  une  quantité  donnée  d'eau 
de  chaux  ;  mais  il  fau droit  que  l'on  fit  le  mé- 
lange de  l'eau  de  chaux  &  de  la  leffive  de  foude  & 
de  fucre  quelques  jours  avant  que  de  l'employer. 
D'ailleurs  comme  la  leffive  de  foude  ,  quelque 
clarifiée  qu'elle  foie,  a  toujours  une  légère  teinte 
brunâtre ,  il  feroit  peut-être  à  propos  que  l'on 
éprouvât  la  leffive  de  potaife ,  celle  des  cendres 
gravelées,  &  même  celle  des  cendres  de  bois. 
Enfin  comme  le  raffinage  du  fucre  eft  un  objet 
très  -  important  pour  notre  commerce  ,  il  con- 
viendroit  de  chercher  le  moyen  de  tirer  d'une 
quantité  donnée  de  mofeouade  &  par  une  feule 
cuite ,  tout  le  fucre  qu'elle  peut  fournir ,  fans 
être  obligé  de  le  terrer  pour  le  purger  de  la  ma- 
tière grarfe  &  le  blanchir,  mais  feulement  de 
îaiffer  égouter  les  pains  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  pour  être  enfuite  dépofés  àPétuve.  On 
met  en  Amérique  un  peu  d'alun  avec  l'eau  de 
chaux  &  la  leffive  des  cendres.  M.  Rigaud  croit 
que  l'alun  ne  fert  à  rien ,  finon  que  fa  terre  aug- 
mente le  poids  du  fucre.  L'eau  de  chaux  feule 
décompoferoit  cet  alun  ;  mais  la  leffive  le  décom- 
pofant  de  préférence ,  il  fe  forme  un  tartre  vi- 
triolé ou  du  fei  de  glauber.  Il  feroit  bon  de 
s'affurer  fi  ces  fels  peuvent  être  utiles  à  la  pu- 
rification du  fucre ,  &  alors  il  feroit  plus  fimple 
de  les  employer  directement  pour  cette  opéra- 
tion. 
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Ueau  de  chaux  dont  on  fe  f  rt  dans  les  raf- 
fineries ,  fe  fait ,  comme  nous  nous  l'avons  déjà 
dit ,  dans  un  bac  conftruit  en  maçonnerie  ou 
dans  une  cuve.  Comme  on  en  fait  de  grandes 
quantités  à  la  fois  ,  8c  que  Ton  employé  plufieurs 
hommes  pour  remuer  pendant  long  -  tems  ces 
grandes  maïTes  d'eau  ,  j'ai  penfé  ,  dit  Al  Rigaud  , 
que  Ton  pouvoit  épargner  ce  travail  pénible ,  en 
donnant  une  forme  ronde  aux  bacs  à  chaux ,  & 
en  établillànt  folidement  au  fond  &  au  milieu  le 
pivot  inférieur  de  l'axe  d'un  volant  à  4 ,  6 ,  ou 
S  ailes ,  qui  auroien:  chacunes  4  pieds  de  hau- 
teur ou  plus ,  &  pour  largeur  environ  un  demi 
pied  moins  que  le  rayon  de  la  circonférence  du 
bac  dans  œuvre  :  la  partie  fupérieure  de  î'axe 
paiTeroit  dans  une  grolTe  poutre  attachée  folide- 
ment au-deffus  du  bac ,  &  enfin  la  partie  fupé- 
rieure de  cet  axe,  feroit  folidement  engagée  dans 
une  lanterne  qui  s'engreneroit  dans  les  dents 
d'une  grande  roue  donc  Taxe  feroit  horifontaL 
On  conçoit  bien  qu'un  feul  homme  alors  fans 
beaucoup  fe  fatiguer  ,  agiteroit  très  -  fortement 
l'eau  &  la  chaux  ,  pour  le  peu  qu'il  imprimât  du 
mouvement  à  la  roue.  On  pourroit  enfin  ,  en 
donnant  une  certaine  élévation  à  ces  bacs  ,  y 
établir  des  canaux,  ainfi  que  le  dit  M.  Duhamel, 
qui  conduiroient  l'eau  de  chaux  jufque  dans  les 
chaudières  à  clarifier ,  ce  qui  éviteroit  encore  à 
plufieurs  hommes  la  peine  de  puifer  l'eau  de  chaux 
quand  il  eft  queftion  de  charger  les  chaudières  ; 
mais  il  feroit  peut-être  à  craindre  que  l'eau  de 
chaux  ne  format  des  incrustations  qui  engorge- 
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ces  timux  :  car  les  incrnfctioiis  qifeHe 
produit,  font  d'une  extrême  dur: 

La  quantité  de  charbon  de  terre  que  Ton  corW 
fbmme  pour  :r  k  cuire  le  fucre,  eft  trz  :- 

confidérable  ;  M.  Rigaud  croit  qu'on  pourroit 
réconoroifer  jufqu'à  un  certain  point ,  en  chan- 
geant un  peu  h  ce  a  des  fourneaux.  Il 
penfe  que  us  larges  ,  & 

s  les  parrois  des  aux  allafeit  depuis  le 

tord  des  grilles  en  se  i  l'endroit 

eu  Ton  a  co_  rixkiner;  il  fàudroit 

alors  une  qi  de  charbon  rc  ande  , 

<>:  3  a  chaleur  an  eut -être   plus  d 

pourvu  que  le  fond  ces  chaudières  fut  à  vingt 
pouces  environ   de  d:  de  la   grille  .   aintï 

que  cela  fe  pratique  chez  le?  Anglois  .  plus      - 
dMftnmél  que  nous  à  fe  fervir  du  charbon 
terre.  Dr  :  rien  change:  rendrif 

parce  qu'ils  font  construits  de  manière  à  établir 
lin  courant  d'air  rapide  ,  &  qt;  -  eft  indi£ 

penfabîe  pour  tirer  du  charbon  de  terre  toute  h 
eur  poilu 

Les  cannes  ne  font  pas  les  feules  p  qui 

produifent  du  fucre.  M.  Margrri  Académie 

de  Berlin  ?  en  a  obtenu  du  fuc  de  betterave  î  la 

ne  du  bouleau,  celle  de  fërable  en  produifent 
aulli,  ainh  que  îe  caroube 
une  efpece  d'algue ,  £  une  grande  ro- 

iu  que  Ton  cultive  aux  Indes  orientales  .  ou 
il  eft  connu  fous  le  nom  de  bamke  ou  mamba. 

On  trouvera  ce  qui  concerne  le  fucre  r: 
de  îa  betterave ,  dans  les  memob  i 
de  Berlin. 
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Quant^  à  celui  que  Ton  obtient  du  bouleau  ,"• 
il  ne  s'agit  que  de  faire  une  incifion  au  tronc  de 
l'arbre,  lorfque  les  feuilles  commencent  à  pouf. 
1er  ,  il  en  fort  une  afTez  grande  quantité  d'un 
lue  très-agréable  au  goût  ;  ce  fuc  étant  épaiffi  en 
confiftance  de  firop ,  produit  du  véritable  fucre , 
mais  en  moindre  quantité  que  la  fève  de  l'éra- 
ble de  Canada  appellée  par  les  Botaniftes  ,  acer 
montanum  candidwn.  Vers  la  fin  de  l'hiver ,  les 
Canadiens  font  une  incifion  au  tronc  de  ces  ar- 
bres ,  ils  en  reçoivent  la  fève  &  ils  en  font  une 
boiifon  fermentée  qui  eft  très -agréable,  ou  du 
fucre  en  la  faifant  épaiffir  en  confiftance  de  firop. 
Deux  cents  livres  de  ce  fuc  produifent  ordinai- 
rement douze  ou  quinze  livres  d'un  fucre  très- 
agréable  au  goût,  mais  il  n'acquiert  jamais  la 
'blancheur  de  celui  qui  provient  des  cannes.  On 
cftime  qu'il  s'en  fait  année  commune  environ 
quinze  milliers  dans  le  Canada.  On  n'a  point 
encore  tenté  d'en  retirer  des  érables  de  France  ; 
on  a  des  preuves  qu'ils  en  fourniroient,  car  on 
trouve  fouvent  fur  les  feuilles  de  cet  arbre ,  du 
fucre  tout  formé  qui  provient  de  la  fève  qui  s'eft 
extravafée  &  deiféchée. 

Le  caroubier  produit  des  goufles  remplies  d'un 
fuc  qui  a  de  la  confiftance  ,  &  dont  le  goût  eft 
affez  fucré  pour  qu'il  tiennent  lieu  de  fucre  aux 
Egyptiens  &  aux  Arabes  à  qui  ils  le  vendent. 

Olaus  Borrichius ,  dit  dans  les  mémoires  de 
Copenhague  des  années  1671  &  1672,  que  les 
habitans  de  Piflande  retirent  du  fucre  d'une  ef. 
pece  d'algue ,  &  dont  ils  fe  fervent  au  défaut  de 
fncre  ordinaire.    Cette  efpece  de  fucre  fe  forme 
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d'elle-même  après  que  les  plantes  ont  été  jettées 
par  les  flots  fur  les  bords  de  la  mer  &  qu'elles 
y  font  deflechées  :  on  remarque  à  leur  îurface 
de  petits  grumeaux  d'un  fel  blanc ,  dont  la  fa- 
veur eft  fucrée.  M.  Rigaud  a  obfervé  la  même 
chofe  fur  l'efpece  d'algue  que  l'on  trouve  fur 
les  bords  de  la  mer  des  côtes  de  Bretagne  ;  il 
penfe  que  cette  fubftance  eft  une  efflorefcence 
faline ,  formée  par  une  très-petite  quantité  d'aci- 
de marin  engagée  dans  beaucoup  de  terre ,  il  lui 
trouva  une  faveur  fucrée.  L'efpece  de  fucre  que 
produit  l'apoein,  &  que  les  Arabes  appellent  alhaf- 
fer  ou  alhujfer ,  n'eft  félon  M.Geoffroi ,  que  le  fuc 
gomo-réfineux  de  cette  plante  defféchée  par  la 
chaleur  du  foleil ,  il  n'eft  connu  qu'en  Egypte. 
Àvicenne  &  Sérapion  ne  s'accordent  pas  fur  ce 
qu'ils  en  difent;  mais  comme  tous  les  auteurs 
ont  rangé  le  fuc  de  cette  efpece  d'apocin  au 
nombre  des  poifons ,  il  y  a  lieu  de  préfumer 
que  ce  même  fuc  épaillî ,  malgré  fa  faveur  fucrée , 
feroit  très-nuifible  étant  pris  intérieurement. 

Le  fuc  que  produit  l'efpece  de  rofeau  appelle 
par  les  Indiens  bambou  ou  mambu ,  eft  beaucoup 
plus  connu  que  le  précédent  ;  ce  rofeau  devient 
auffi  haut  que*  les  arbres ,  fa  moële  n'eft  fucrée 
que  lorfqu'il  eft  jeune ,  le  fucre  qu'il  donne  fe 
trouve  tout  criftallifé  au  tour  des  nœuds  de  la  tige, 
&  il  eft  d'un  goût  très-agréable  ,  lorfqu'on  le 
ramaffe  avant  qu'il  fe  foit  entièrement  deiféché. 
Il  paffe  chez  les  Arabes  pour  un  excellent  remè- 
de dans  les  inflammations  j  e'eft  fans  doute  à 
caufe  de  fa  rareté  &  des  propriétés  qu'on  lui 
attribue ,  qu'il  fe  vend  au  poids  de  l'argent.   Ce 
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fucre  a  été  connu  des  anciens  fous  le  nom  de 
tabaxir.  Strabon  >  Seneque  ,  Diofcide  ,  Galien  , 
Pline,  parlent  du  tubaxir  d'une  manière  à  faire 
croire  qu'ils  donnoient  aufïi  ce  nom  au  fucre 
qui  le  forme  de  lui-même  au  tour  des  cannes, 
lorfqu'on  les  laiffe  fur  pied  après  qu'elles  font 
ni ures  ,  &  que  c'étoit  même  de  cette  efpece  de 
rofeau  qu'on  le  retiroit  en  plus  grande  quantité. 
Il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  eu  connoiflànce  du 
procédé  dont  on  fe  fert  aujourd'hui  pour  l'ob- 
tenir. Voyez  la  matière  Médicale  de  M»  Geoffiroin 
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TABAC.  (  Art  de  la  préparation  du  )  Le 
tabac  eft  une  plante  qui  n'eft  connue  en 
Europe ,  que  depuis  la  découverte  de  l'Améri- 
que par  les  Efpagnols.  Elle  fut  apportée  en 
France  vers  l'an  1560.  On  lui  donna  alors  le 
nom  de  ceux  qui  l'apportèrent  les  premiers ,  & 
même  celui  des  Princes  auxquels  ils  en  firent 
préfent  ;  mais  le  nom  de  tabac  eft  aujourd'hui 
le  plus  en  ufage  ;  il  lui  fut' donné  par  les  Efpa- 
gnols ,  du  nom  de  tabaco ,  l'une  des  provinces 
du  Royaume  de  Jucatari  ou  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne  fur  la  mer  de  Mexique ,  où  pour  la  pre- 
mière fois  ils  en  trouvèrent ,  &  où  à  l'imitation 
des  Indiens,  ils  en  firent  ufage. 

Cette  plante  particulière  à  l'Amérique  s'eft 
néanmoins  accommodée  à  prefque  tous  les  cli- 
mats. L'ufage  qu'on  en  fait ,  eft  devenu  fi  uni- 
Verfel  qu'on  la  cultive  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Les  Etats  où  cette  culture  eft  permifè , 
fe  font  un  revenu  confidérable  par  l'exportation 
qu'ils  en  font' dans  ceux  où  elle  eft  prohibée. 
Les  habitans  de  la  Guyenne  &  de  pluiieurs  au- 
tres provinces  de  France,  cultivoient  autrefois 
le  tabac,  &  quoiqu'ils  ne  pufTent  le  vendre  qu'aux 
Fermiers- Généraux  &  à  très-bas  prix,  ils  en  re- 
tiroient  un  produit  confidérable  ,  &  l'argent  qui 
en  provenoit,  reftoit  dans  le  Royaume.  Cette 
culture  n'eft  plus  permife  aujourd'hui ,  &  la  gran- 
de quantité  de  tabac  qui  fe  prépare  en  Franc* 
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pour  fà  confommation ,  eft  achetée  chez  les  An- 
glois  &  chez  les  Hollandois.  Ce  n'eft  pas  que 
celui  que  l'on  culrivoit  en  France  ne  fût  pas 
bon,  ni  que  celui  qui  croît  à  la  Martinique,  k 
S.  Domingue  &  à  la  Louifiane  ,  &c.  ne  puifle 
fuppléer  à  celui  que  les  Anglois  nous  envoient 
de  la  Virginie  &  du  Mariland  >  mais  des  raifons 
fortes  nous  empêchent  fans  doute  de  penfer  à 
nous  procurer  cette  denrée  par  nous-mêmes. 

On  a  eftimé  en  1750,  que  le  Mariland  &  la 
Virginie  produifoient  chaque  année  à  l'Angle- 
terre plus  de  cent  mille  boucouts  de  tabac  ;  qu'il 
en  reftoit  à  peu  près  la  moitié  pour  la  confom- 
mation de  l'Angleterre,  &  que  l'autre  partie 
étoit  exportée  ;  ce  qui  enrichiffoit  annuellement 
cette  nation  d'une  fomme  de  400000  liv.  fier- 
ling-ou  9200000  liv.  de  France. 

Comme  le  tabac  vient  beaucoup  plus  beau 
dans  les  terres  nouvellement  défrichées ,  celles 
du  Mariland  &  de  la  Virginie  ont  prefque  toutes 
été  mifes  en  valeur  par  cette  culture,  iur  tout 
depuis  que  la  liberté  du  commerce  d'Afrique  a 
donné  aux  habitans  de  ces  colonies ,  les  moyens 
de  fe  fournir  d'un  grand  nombre  de  Nègres.  Le 
produit  du  tabac  eft  donc  encore  plus  confidé- 
rable  aujourd'hui  pour  l'Angleterre,  qu'il  ne  l'étoit 
autrefois. 

La  culture  du  tabac  exige  peu  de  foins  en 
Amérique.  Un  feul  Nègre  peut  en  cultiver  cha- 
que année  environ  2000  liv.  indépendamment 
des  légumes  &  autres  chofes  nécenaires  à  fa  nour- 
riture ;  il  fuffit  feulement  d'avoir  l'attention  de 
châtrer  les  tiges ,  c'eft-à-dire  3  de  retrancher  les 
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tètes,  afin  que  les  feuilles,  qu'on  lalile  an  nom», 
bre  de  10  ou  12  au  plus  ,  prennent  plus  de  nour- 
riture, de  farder  &  de  remuer  fouvent  la  terre 
autour  des  pieds ,  &  d'arracher  les  tiges  dès^ 
qu'elles  font  à  leur  degré  de  maturité  ;  ce  que 
l'on  connoît,  lorfque  les  feuilles  deviennent 
pointues ,  d'un  verd  foncé  mêlé  de  tâches  jau- 
nâtres ,  &  qu'elles  commencent  à  fe  rider.  C'eft 
alors  qu'on  les  arrache  &  qu'on  les  fufpend  pour 
les  faire  feeher  fous  des  hangars  qu'on  appelle 
fueries.  Lorfque  les  feuiiies  font  feches  ,  on  les 
fépare  des  tiges  5  enfuite  on  les  afiembîe  par  le 
pédicule -au  nombre  de  10  ou  12,  &  on  les 
ferre  au  moyen  d'une  feuille  dont  on  les  entou- 
re. Ces  efpeces  de  petites  bottes  s'appellent  man- 
noques  -y  on  les  difpofc  dans  des  tonneaux  qu'on 
nomme  boucauts  ;  ces  boucauts  ont  4  pieds  de 
haut  lur  32  pouces  de  diamètre  :  à  la  faveur 
cfune  preife  on  y  fait  entrer  jufqu'à  1100  liv. 
de  ce  tabac  en  feuilles.  C'eft  ainii  que  ce  tabac 
cft  envoyé  en  Angleterre  ,•  &  que  delà  il  parvient 
aux  Fermiers-Généraux  de  France. 

Le  tabac  que  l'on  recoltoit  ci-devant  en  Fran- 
ce ,  fe  cultivoit  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  celui  de. la  Virginie  s  on  le  femoit  fur  cou- 
ches aux  mois  de  Mars  &  d'Avril,  &  vers  îa  fin 
de  Mai  5  on  le  tranjjplantoit  j  on  en  faifoit  la  ré- 
colte aux  mois  d'Août  &  de  Septembre  :  on  at- 
tachoit  au  moyen  d'une  ficelle  2  ou  3  douzai- 
nes de  feuilles  ;  «on  les  fufpendoit  de  même  fous 
un  hangar ,  &  lorfqu'elles  étoient  à  peu  près  fe- 
dies,  on  les  'féifoit  fuer  ,  c'eft- à  dire  ,  qu'on  les 
faifoit  fermenter  pendant  environ  15  jours,  ea 
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difpoiànt  ces  feuilles  par  tas  de  la  hauteur  de  3 
pieds.  Par  cette  fermentation ,  le  tabac  fouffroit 
un  déchet  d'environ  un  quart  ,*  mais  il  acqueroit 
un  montant  agréable.  Il  eût  été  très  -  poiîible 
d'augmenter  le  montant  de  ce  tabac ,  &  de  lui 
procurer  des  qualités  peut-être  fupérieures  encore 
à  celui  qui  nous  vient  de  l'étranger.  Comme  ce 
montant  eft  le  produit  de  la  fermentation  ,  il 
n'eût  été  queftion  que  d'arrofer  ces  tas  avec  des 
fubâances  capables  d'exciter  une  fermentation 
douce  &  long-tems  continuée. 

Lorfque  les  boucauts  de  tabac  font  arrivés 
dans  nos  manufactures ,  on  les  ouvre  &  l'on  dé- 
fait les  mannoques,  en  ayant  l'attention  de  fé- 
parer  les  feuilles  moines  d'avec  celles  qui  font 
laines.  Le  tabac  de  la  Virginie  eft  plus  expofé 
à  la  moififfure  que  celui  que  les  fermiers  tirent 
de  la  Hollande  ;  cela  dépend  fans  doute  de  ce 
qu'il  n'eft  pas  affez  defféché  ,  lorfqu'on  le  met 
dans  les  boucauts.  On  fépare  de  même  dans  le 
tabac  de  Hollande  les  feuilles  viciées  de  celles 
qui  font  en  bon  état.  Les  bonnes  feuilles  de 
Pune  •&  l'autre  efpeces  font  faucées ,  c'eft-à-dire , 
qu'elles  font  afpergées  légèrement  avec  de  l'eau 
de  mer ,  ou  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  a4  fait 
dilToudre  du  fel  marin  ;  mais  l'eau  de  mer  eft 
préférable  pour  les  raifons  que  nous  déduirons 
ci-après.  On  ajoute  à  ces  eaux  un  peu  de  firop 
de  fucre ,  les  mauvaifes  feuilles  font  brûlées ,  & 
les  cendres  qui  en  proviennent,  font  vendues 
pour  être  employées  dans  quelques  verreries. 

Lorfque  les  feuilles  du  tabac  font  préparées 
comme  on  vient  de  le  dire ,  on  les  met  en  tau 
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pendant  plusieurs  jours  ;  creft  à  la  faveur  de  Peau 
dont  elles  ont  été  arrofées  ,  qu'elles  s'amollilfens 
&  commencent  à  fermenter.  Au  bout  de  3  ou  4 
jours ,  on  porte  ce  tabac  dans  un  attelier  ou 
beaucoup  de  femmes  &  d'enfans  font  employés 
à  ôter  les  côtes  des  feuilles.  Les  côtes  fervent 
à  faire  le  tabac  des  troupes ,  &  les  feuilles  font 
portées  auffi-tot  dans  l'atieiier  des  fileurs  qu'on 
appelle  auiïi  torqueur s  :  la  fonction  de  ces  ou- 
vriers ell  de  filer  le  tabac  en  manière  de  groife 
corde. 

Leur  atteîier  eft  garni  de  deux  rangées  de  ta- 
bles d'environ  3  pieds  &  demi  de  long  fur  2  & 
^  demi  de  large  ;  elles  ont  chacune  à  une  de  leurs 
extrémités  une  efpece  de  rouet  garni  d'une  bo- 
bine; des  enfans  &  des  femmes  font  auprès  dé 
ces  tables;  leur  occupation  eft  de  féparer  les 
feuilles  les  plus  larges  d'avec  celles  qui  font  étroit 
tes.  Ces  dernières  font  difpofées  par  petites  poi- 
gnées telles  que  la  groffeur  de  la  carde  que  le 
torqueur  file  l'exige  ,  &  pour  cet  effet  elles  font 
placées  à  la  'portée.  Les  feuilles  les  plus  larges 
font  étendues  &  placées  auiîî  dans  le  voiiinage 
du  torqueur  qui  les  prend  pour  en  former  lé 
defTus  de  la  .corde  à  mefure  qu'elle  le  fabriqués 
îorfque  le  torqueur  commence  la  corde  un  en- 
fant e-ft  occupé  à  tourner  ie  rouet  >  &  à  l'arrêter 
lorfqu'il  eft  néceflairè  d'entortiller  la  corde  au- 
tour de  la  bobine.  Ces  cordes  font  plus  ou  moins 
grorTes ,  félon  Fufage  auquel  on  deltine  le  tabac* 
L'habileté  du  torqueur  confifte  à  faire  la  corde 
d'une  égale  groffeur  ,  &  à  l'entortiller  bien  ferrée 
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&  bien  également  autour  de  la  bobine,  à  mefure 
qu'elle  elt  filée. 

Lorfque  ces  bobines  font  fuffifamment  rem- 
plies ,  on  les  ôte  du  rouet ,  pour  en  fubltltuer 
d'autres  ,  &  on  les  porte  dans  un  autre  attélier 
où  elles  font  dévidées  pour  former  de  gros  rou- 
leaux que  l'on  a  foin  de  ferrer  fortement.  Ces 
rouleaux  font  enveloppég  de  papier ,  &  en  fuite 
dépofés  pendant  fix  mois  &  quelquefois  plus  dans 
de  grands  magafins. 

C'eft  au  bout  de  ce  tems ,  que  Ton  donne  au 
tabac  fa  dernière  préparation  :  pour  cela  on  cou- 
pe ces  cordes  en  pîufleurs  parties  d'égale  lon- 
gueur -,  puis  on  en  met  4,  è,  ou  8  enfemble, 
les  ayant  préalablement  frottées  avec  un  peu 
d'huile  à  la  furface  ,•  alors  on  les  arrange  dans  les 
moules ,  qui  font  des  pièces  de  bois  demi  cylin- 
driques ,  creufées  en  gouttière ,  dont  les  côtés 
fout  garnis  de  feuillures  profondes  5  ces  feuillures 
fervent  à  recevoir  les  bords  d'une  autre  gout- 
tière auiiî  demi-cylindrique  que  l'on  enfonce  à 
coups  de  maillet  dans  les  feuillures  de  la  pre- 
mière. Les  bouts  de  talsac  fe  trouvent  par  -  là 
très  -  fortement  comprimés  ,  &  leur  enfemble 
prend  une  forme  cylindrique;  telle  qu'eft  celle 
de  l'intérieur  des  moules.  Ces  moules  ainfi  gar- 
nis de  tabac  ,  font  en  fuite  mis  à  la  preife  pendant 
48  heures. 

Ces  prefTes  font  très-belles  &  très-fortes  ;  la 
vis  eft  en  fer  &  l'écrou  en  cuivre  ;  quoi  qu'elles 
foient  grandes  ,  elles  font  fi  bien  exécutées ,  qu'un 
feul  homme  5  au  moyen  dé  l'extrémité  d'un  levier 
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rie  fer  qu>il  introduit  dans  des  trous  pratiqués 
,à  la  tète  de  la  vis,  comprime  à  la  fois  72  mou- 
les de  tabac  à  6  bouts  ,  ou  66  de  tabac  à  8 
bouts.  Voici  comment  ils  font  difpofés:  on  en' 
met  douze  (ou  onze  feulement,  fi  c'eft  du  tabac 
à  8  bouts  )  fur  une  table  fixe  qui  fait  partie  dg 
)et  preffe ,  &  par  deffus  on  place  une  table  mo- 
bile ,  fur  laquelle  on  met  le  même  nombre  de 
bout  de  tabac  ,  mais  dans  un  fens  cowtraire  à 
celui  des  premiers.  On  place  une  troilieme  table 
fur  cette  féconde  rangée ,  &  on  y  forme  un  troi- 
sième lit  des  bouts  de  tabac  difpofés  dans  le  mê- 
me ■  fens'  que  ceux  de  la  première  rangée ,  & 
ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  que  les  Stables  foient 
garnies. 

Lorfque  le  tabac  a  été  ainfi  comprimé  pen- 
dant 48  heures  ,  on  le  retire  des  moules,  &  on 
le  porce  dans  un  autre  attelier  où  il  .eft  ficelé  , 
cacheté  &  étiqueté.  Le  tabac  en  corde  deftiné 
pour  les  fumeurs  &  pour  ceux  qui  le  mâchent, 
n'a  pas  befoin  de  ces  dernières  préparations  ,  il 
fuffit  feulement  de  le  filer  en  corde. 

On  voit,  par  les  préparations  que  l'on  fait 
fubir  au  tabac ,  que  l'on  peut  le  regarder  comme 
une  matière  *  végétale  à  demi  pourrie.  Le  tabac 
de  la  Virginie ,  lorfqu'ii  arrive  dans  nos  manu- 
factures ,  paroît  n'avoir  été  que  deiféché  ;  ce  que 
l'on  peut  juger  par  la  couleur  jaunâtre  des  feuil- 
les ,  &  par  le  peu  d'odeur  qu'elles  laiffènt  exha- 
ler. Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celui  de  Hol- 
lande,* fa  couleur  eft  brune,  &  fon  odeur  eft 
plus  forte ,  ce  qui  prouve  qu'il  a  déjà  fubi  la 
fermentation.  Les  apprêts  que  l'on  fait  à  ces  for* 
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tes  de  tabacs  ,  avant  que  de  Iês  mettre  en  corde; 
amollirent  non-feulement  les  feuilles,  mais  ils 
en  développent  auffi  les  principes.  L'eau  de  mer 
eft  fur  -  tout  très-propre  à  cela  ,  à  caufe  du  fel 
marin  à  bafe  terreufe  qu'elle  contient  ;  ce  fel 
ayant  la  propriété  d'attirer  l'humidité  de  l'air  , 
il  entretient  toujours  humectées  les  feuilles  de 
tabac  qui  en  ont  été  afpergées  :  d'ailleurs  les  fels 
dûTouts  dans  l'eau ,  ayant  la  propriété  dévelop- 
per la  matière  exrra&ive  des  plantes  ,  il  fuit  de-]à 
que  la  fermentation  doit  s'exciter  dès  que  Ton 
met  les  feuilles  de  rabac  en  tas  ;  le  lirop  de  fu- 
cre  étant  lui  même  très-fufceptible  de  fermen- 
tation ,  il  ne  concourt  pas  peu  à  déterminer  en- 
core celle  qui  s'excite  dans  ces  amas  de  feuilles. 
Comme  cette  fermentation  ne  dure  pas  aflezpour 
paifer  à  la  fermentation  acide ,  il  en  refulte  une 
odeur  qui  tient  un  peu  de  la  nature  de  celles 
qu'ont  les  fubftances  fpiritueufes ;  ce  montant 
feroit  beaucoup  plus  agréable  ,  fi  au  lieu  de  fe 
fervir  des  flrops  épuifés  de  fucre ,  on  employoit 
du  fucre  brut  dhTous  dans  l'eau. 

C'eft  avec  ce  fucre  brut  diflbut  dans  Peau  , 
que  l'on  prépare  le  tabac  de  la  Martinique ,  con- 
nu fous  le  nom  de  Mctcouba.  C'eft  pour  cela  que 
le  montant  agréable  qu'on  lui  connoît ,  appro- 
che de  l'odeur  de  la  violette.  Tout  le  monde 
fait  que  la  cafTonade  &  le  fucre  brut  ont  le  goût 
&  l'odeur  de  la  violette  5  il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant que  le  tabac  contracte  cette  odeur,  lorfqu'il 
eft  préparé  avec  ces  matières.  Ce  n'eft  pas  que 
le  firop  brûlé  &  épuifé  de  fucre  que  l'on  tire  de 
nos  raffineries  pour  préparer  le  tabac  dans  nos 
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manufactures,  nepuifTe  exciter  très-puifTamment 
la  fermentation  ;  il  ne  le  fait  au  contraire  que 
trop  promptement  &  trop  vivement ,  parœ  qu'il 
n'eft,  pour  ainfi  dire,  que  la  matière  extra&ive 
du  fucre,  &  que  cette  matière  eft  toujours  très- 
difpofée  à  la  fermentation  ;  mais  le  montant  fpi- 
ritueux  que  ce  firop  donne,  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  auffi  agréable ,  que  l'eft  celui  que  produit 
le  fucre  brut  ou  la  canonnade  commune. 

Lorfqu'après  avoir  fait  fermenter  pendant  3 
ou  4  jours  les  feuilles  de  tabac  dans  nos  manu- 
factures ,  on  le  file  en  corde ,-  il  n'a  pas  encore 
acquis  toutes  fes  propriétés,  parce  que  la  fer- 
mentation n'eft  tout  au  plus  qu'au  quart  de  ce 
qu'elle  doit  être  par  la  fuite.  On  a  dit  plus  haut 
qu'on  le  mettoit  en  rouleau  ,  qu'@n  l'envelop- 
poit  de  papier,  &  qu'on  le  lauToit  6  ou  8  mois 
dans  les1  magafins  d'où  on  ne  le  tiroit  que  pour 
le  fabriquer  dans  les  moules.  C'eft  dans  ces  ma- 
gafins, qu'il  achevé  de  fe  perfectionner.  La  fer- 
mentation douce  qu'il  y  fubit  le  conduit  peu-à- 
peu  à  un  état  voifin  de  la  pourriture  ,  fans  pour 
cela  lui  communiquer  les  qualités  que  donne  la 
fermentation  putride,  parce  que  les  progrès  en 
ont  été  très-lents.  Lorfqu'on  vient  à  je  compri- 
mer dans  ces  moules,  on  en  rapproche  tellement 
les  parties,  que  la  fermentation  eft  pour  ainfl 
dire  interrompue  ,  c'eft  pourquoi  il  fe  conferve 
fi  long  tems  dans  cet  état  ,  fans  avoir  ,  pour 
ainfi  dire ,  de  montant  :  mais  dès  qu'on  vient  à 
le  mettre  en  poudre ,  &  qu'il  prend  en  même 
tems  un  peu  d'humidité,  il  fubit  une  nouvelle 
fermentation,  &  il  reprend  du  montants  le  ta- 
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bac  en  poudre  que  l'on  confervé  dans  des  boo^ 
teilles,  donne  tous  les  jours  des  preuves  de  ce 
que  nous  avançons. 

Les  tabacs  à  fumer  ne  fe  confervent  pas  (i 
îong-tems  humides  que  celui  à  râper ,  pour  les 
raifoiis  qu'on  vient  de  dire. 

Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  Ton  n'a  pas  en- 
core eflàyé  d'amener  ainfi  à  une  forte  de  demi- 
putréfaction,  un  grand  nombre  de  plantes.  Il 
fèroit  à  fouhaiter  que  quelqu'un  s'occupât  de 
ce  travail  :  on  parviendroit  peut-être  à  nous  pro- 
curer des  poudres  fternutatoires  plus  agréables 
&  dont  Pufage  feroit  moins  dangereux  que  ne 
Tefi;  celui  du  tabac.  On  pourroit  parvenir  auiîî 
par  ce  moyen  à  découvrir  ,  dans  beaucoup  de 
plantes,  des  propriétés  médicinales  que  nous 
ignorons,  &  peut  être  que  quelques  unes  de  ces 
plantes  produiroient  des  teintures  précieufes  & 
d'autres  chofes  néceifaires  aux  arts. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  les  bonnes 
ni  fur  les  mauvaif-s  qualités  du  tabac  :  il  nous 
fuffit  de  dire  qu'il  agit  Ci  puiffamment  fur  les 
nerfs  des  perfonnes  qui  ne  font  point  accoutu- 
mées à  fon  ufage  ,  qu'il  leur  produit  pendant 
quelques  minutes  tous  les  fymptômes  del'ivrerîe. 
iîuffi  P ufage  en  a-t-il  été  proferit  dans  les  com- 
mencemens  chez  plufieurs  nations.  Amurat  IV , 
Empereur  des  Turcs,  le  Grand  Duc  de  Mofco- 
vie ,  &  le  Roi  de  Perfe  ,  défendirent  l'ufage  du 
tabac  à  leurs  fujets  fous  peine  de  la  vie,  ou  d'a- 
voir le  nez  coupé  •>  &  le  Pape  Urbain  VIII  ex- 
communia ceux  qui  en  feroient  ufage  dans  les 
Eglifes  :  Jacques  Stirart ,  Roi  d'Angleterre  a  fait 
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îxiï  traité  contre  les  mauvais  effets  du  tabac, 
ainfi  que  Simon  Pauili,  premier  Médecin  du  Roi 
de  Dannemarck  &  beaucoup  d'autres.  M.  Fagon, 
premier  Médecin  du  Roi  n'ayant  pu  fe  trouver  à 
une  thefe  de  médecine  contre  le  tabac  à  laquelle 
il  dévoit  préiider,  on  remarqua  que  le  docteur 
chargé  de  préiider  en  fa  place ,  ne  laiiîbic  pas 
que  d'en  faire  un  fréquent  ufage ,  tandis  qu'il 
déclamoit  le  plus  fortement  contre  les  effets  de» 
cette  poudre ,  dont  il  eft  en  effet  très-difficile  & 
quelquefois  dangereux  de  quitter  l'ufage  ,  lorf. 
qu'on  y  a  été  habitué  pendant  long  tems.  On 
trouvera  dans  la  matière  médicale  de  M.  Geoffroi 
&  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  ,  le  détail 
des  bonnes  &  ûqs  manvaifes  qualités  du  tabac. 

TABLETTIER.  Le  nom  de  tablettier  eft  venu 
des  tablettes  agréablement  ouvragées  qui  faifoient 
autrefois  le  principal  objet  du  commerce  des  ou- 
vriers de  cette  profeiîîon.  L'art  de  la  tabletterie 
s'étend  à  faire  toutes  fortes  de  marquetteries ,  des 
pièces  de  tour,  délicates,  &  autres  menus  ouvra- 
ges en  bois  précieux  ou  en  ivoire ,  comme  des 
trictracs ,  des  dames ,  des  échecs ,  des  tabatières  ? 
des  lanternes  de  poche  &c.  Le  travail  de  tablet- 
tier rentre  dans  celui  de  l'ébenifte  &  du  tourneur» 
Voyez  ces  mots. 

Les  maîtres  tablettiers  ne  font  à  Paris  qu'une 
feule  &  même  communauté  avec  les  maîtres  fai- 
feurs  &  marchands  de  peignes ,  qui  font  qualifiés 
dans  les  ftatuts  de  leur  communauté  ,  maîtres 
peigniers ,  tablettiers  ,  tourneurs  ,  &  tailleurs 
d'images  :  cette  dernière]  dénomination  leur  eft 
venue  de  ce  qu'il  eft  permis  aux  tablettiers  5   de 
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faire  des  crucifix  &  autres  petites  images  en  boi£ 
ou  en  ivoire.  Nous  allons  donner  ici  une  idée 
de  la  fabrication  des  peignes  qui  n'eft  pas  un 
des  moindres  objets  du  commerce  des  tablet- 
tiers. 

On  fait  des  peignes  de  diverfes  matières  &  de 
différentes  façons.  Il  y  en  a  d'ivoire ,  d'écaillé , 
de  cornes  de  divers  animaux ,  &  même  de  plomb  ; 
ces  derniers  fervent  à  donner  une  couleur  ar- 
doifée  aux  cheveux. 

Pour  faire  un  peigne,  l'ouvrier  commence  par 
débiter  la  matière  qu'il  veut  employer  r  la  îcie 
dont  il  fe  fert  pour  cela,  eft  toute  d'acier,  à  la 
referve  du  manche  qui  eft  de  bois  ,  &  un  peu 
recourbé  ,  pour  qu'il  puifle  être  mieux  empoi- 
gné,- elle  fert  principalement  à  débiter  les  bûches 
de  buis  &  les  dents  d'éléphant ,  pour  les  réduire 
en  copeaux,  c'eft-à-dire ,  en  petites  tables  de  deux 
ou  trois  lignes  d'épaifTeur ,  &  de  grandeur,  con- 
venable. Après  cela  ,  il  dégrofîît  les  copeaux  avec 
Yécouenne  qui  eft  un  infiniment  de  fer ,  d'un 
pouce  &  demi  de  largeur ,  &  d'environ  fept 
pouces  de  longeur.  Il  a  par  deffous  des  dents 
d'acier  qui  y  font  ajoutées  &  rivées.  Ces  dents 
qui  en  traverfent  la  iargeur  en  forme  de  reliu- 
res-, font  fort  affilées  &  tranchantes  ,  placées  un 
peu  en  talus,  &  tournées  vers  le  bout  de  Fin- 
ftrument.  Elles  ont  trois  à  quatre  lignes  de  hau- 
teur ,  &  font  à  pareille  diftance  l'une  de  l'autre. 
La  queue  de  cet  inftrument ,  qui  eft  auili  de  fer , 
mais  armée  de  bois ,  pour  la  facilité  de  l'ufage , 
eft  tournée  fur  le  dos  de  l'écouenne ,  &  lui  fert 
de  manche  &  de  poignées  cet  inftrument  fait 
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l'office  d'une  efpece  de  groffe  râpe.  Quand  le  co- 
peau a  été  degroffi ,  on  achevé  de  le  parer  par 
le  moyen  de  Vécouennete  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  écouenne  plus  petite  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler  ;  leur  feule  différence  eft  que 
Técouennette  eft  entièrement  d'acier  &  tout  d'u- 
ne pièce ,  c'eft-à-dire  ,  que  les  dents  font  pnfes 
&  limées  dans  fou  épaiiTeur  qui  n'eft  en  tout  que 
de  deux  ou  trois  lignes.  Le  copeau  ainfï  paré, 
s'appelle  feigne  en  façon. 

Lorfque  le  copeau  eft  en  cet  état ,  on  y  mar- 
que &  on-  y  commence  les  dente  du  peigne;  ce 
qui  s'appelle  amorcer.-  Cette  opération  s'exécute 
par  le  carltt  -,  c'eft  un  infiniment  d'acier  de 
forme  triangulaire ,  de  quatre  ou  cinq  lignes  dans 
fon  plus  épais;  finiffant  en  pointe  par  un  defes 
bouts  avec  un  manche  de  bois  de  l'autre  bout  ; 
deux  des  côtés  ont  des  dents  fort  fines  ;  celui 
de  delfus  eft  tout  uni. 

Après  cela  on  forme  &  on  (épare  les  dents  par 
le  moyen  de  Vefladou  ,.  inftrument  ingénieufe- 
ment  compofé  &  affez  difficile  à  conduire. 

Les  deux  principales  pièces  de  l'eftadou,  font 
ce  qu'on  appelle  les  deux  feuillets.  Ils  fe  nom- 
ment ainfi ,  parce  qu'en  effet  ce  font  deux  feuil- 
les de  feie  très-minces ,  dont  les  dents  font  très- 
fines  &  fort  acérées.  L'une  de  ces  pièces  fe 
nomme  le  haut-feuillet;  &  l'autre  le  bas-feuillet* 
elles  tirent  cette  diverfe  dénomination  de  la  dif- 
férente fituation  qu'elles  ont  ,  &  de  leur  inéga- 
lité, le  haut  feuillet  étant  de  toutes  fes  dents 
plus  large ,  que  le  bas.  Elles  font  d'ailleurs  fem- 
falables,  foit  pour  l'épaii&iu:  a  foie  pour  la  Ion- 
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gueur;  celle-ci  de  fix  à  fept  pouces,"  celle-là 'dé 
demi  ligne  ou  environ.  Un  morceau  de  bois  rond, 
en  tout  de  quinze  pouces  de  long,  dont  la  moitié 
fert  de  manche  ,  &  qui  a  deux  pouces  &  demi 
de  diamètre,  fert  de  monture  aux  deux  feuillets  , 
les  foutient  &  les  unir  par  le  moyen  d'une  dou- 
ble rainure  ;  dans  l'ouverture  de  chacune  de£ 
quelles  l'un  &  l'autre  eft  enfoncé  à  force.  Cet 
infiniment  ainfl  monté  r ensemble  à  une  feie  à 
main ,  &  c'en  eft  en  effet  une  à  la  referve  qu'ayant 
double  feuille ,  elle  à  doubles  dents. 

L'eftadou  fert  comme  on  l'a  dit ,  à  féparer 
les  dents  des  peignes  ;  &  il  eft  d'autant  plus  com- 
mode pour  cet  ufage ,  qu'il  peut  également  fer- 
vir  pcmr  les  grofles  &  les  menues  dents  :  pour 
îes  faire  très-fines  ,  il  fuffit  de  ne  point  féparer 
les  feuillets  ;  pour  les  faire  moyennes ,  il  faut 
les  féparar  un  peu  ,  &  pour  les  faire  groffes ,  il 
ne  s'agit  que  de  mettre  entre  les  deux  feuillets , 
une  petite  languette  de  parchemin  ou  de  carte , 
pour  les  tenir  plus  entr'ouvertes. 

Pendant  que  le  peigne  eft  en  façon ,  c'eft-à-dire, 
pendant  que  l'ouvrier  en  travaille  les  dents  ,  il 
îe  tient  aiîujetti  par  le  moyen  du  gland ,  qui  eft 
une  efpece  de  tenaille  .toute  de  bois  5  il  a  deux, 
branches  dont  celle  d'en  bas  a  un  long  manche 
pour  l'affermir  fur  l'établi.  Ces  deux  parties 
du  gland  font  pofées  l'une  fur  l'autre ,  &  unies 
par  le  milieu  avec  une  cheville  mobile  de  fer, 
ou  de  bois  feulement  ,  enforte  que  lorfqu'on  y 
veut  mettre  le  copeau ,  &  l'y  arrêter,  il  fuffit 
d'enfoncer  un  coin  auffi  de  bois  entre  les  deux 
manches,  ce  qui  en  les  féparant,  fait  baiffer  les 
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deux  parties  oppofées ,  &  y  ferre  fortement  le 
morceau  de  buis  ou  d'ivoire  dont  on  veut  fépa- 
rer  les  dents. 

Pour  dreffer  le  peigne,  c'eft-à-dire ,  l'achever, 
on  fe  fert  d'une  efpece  de  feie  appellée^re/e.  Pour 
affiler  les  différens  outils  dont  nous  avons  parle, 
on  employé  le  tourne-fil ,  infiniment  d'acier,  qui 
a  un  manche  de  bois.    Il  eft  de  figure  quarrée , 
long  de   quatre   ou   cinq  pouces ,  &  d'environ 
quinze  lignes  de  large,  épais  de  deux  lignes  dans 
le  milieu ,  &  finiffant  en  une  efpece  de  taillant , 
mais  qui.  eft  émouffé  de  trois  côtés.    C'eft  avec 
cet  outil,  qu'on  ajufte  récouenne,  l'écoucnnette 
&  lesvcarlets,  &  qu'on  leur  donne  le  fil,-  à  peu- 
près  comme  les  bouchers  affilent  leurs  couteaux 
avec  le  morceau  de  fer  rond  qu'ils  appellent  un 
fufil. 

Quand  le  peigne  eft  drefTé  ,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  le  polir  &  de  le  liffer;  ce  qui  fe  fait  avec 
un  outil  appelle  allumette  qui  le  plus  feuvent  eft 
fait  d'un  morceau  de  lame  d'épée ,  mais  dont  le 
tranchant  eft  émouffé. 

Les  deux  efpeces  de  groffe  dents  qui  termi- 
nent le  peigne,  des  deux  côtés,  &  qui  renfer- 
ment les  véritables  dents,  fe  nomment  les  oreiU 
les.  C'eft  de  ces  oreilles  ,  que  l'on  commence  à 
compter  ce  qu'on  nomme  les  tailla  des  peignes  , 
par  lef quelles  on  diftingue  leurs' numéros ,  c'eft- 
à-dire ,  leur  grandeur. 

Les  maîtres-tablettiers  de  Paris  tirent  de  Rouen 
prefque  tout  le  buis  dont  ils  font  leurs  ouvra- 
ges. Ce  font  les  Hollandois  qui  l'apportent  à 
Rouen ,  &  qui  le  vont  charger  dans  le  Levais  > 
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il   s'achète  au  cent  pefant ,  &  vient  en  bûches. 
Ce  font  les  maîtres  tablettiers  qui  le  débitent. 

C'eft  auiîî  de  Rouen ,  que  vient  la  corne  la 
plus  propre  à  la  fabrique  des  peignes  s  elle  y  ell 
apportée  d'Angleterre. 

Les  feuilles  d'écaillé  de  tortue  &  l'ivoire ,  ou 
dents  d'Eléphants  ,  fe  tirent  pareillement  de 
Rouen;  mais  il  en  vient  encore  une  plus  gran- 
de quantité  de  Nantes ,  de  la  Rochelle ,  de  Bor~ 
deaux  &  des  autres  ports  de  Franee  ou  les  vaif 
féaux  François  les  apportent  -y  {avoir  ,  les  écail- 
les de  tortue,  des  isles  Antilles  ou  autres  lieux 
de  l'Amérique}  &  les  dents  d'Eléphant ,  de  plu- 
sieurs endroits  des  côtés  d'Afrique ,  fur-tout  de 
cette  partie  qu'on  appelle  la  cote  des  dents ,  à 
caufe  de  la  quantité  qui  sy  en  trouve. 

Les  tablettiers  font  une  communauté  des  arts 
&  métiers  de  Paris ,  &  ils  y  font  au  nombre 
d'environ  deux  cents  maîtres. 

Leurs  ftatuts  leur  furent  donnés  ou  plutôt  re- 
nouvelles par  Jacques  d'Etouteville  Prévôt  de 
Paris,  en  1^07  ?  Henri  III  les  confirma  par  fes 
lettres  -  patentes  du  mois  de  Juin  1^78  ;  &  Hen- 
ri IV,  par  les  iiennes  de  i6~oo,  dont  l'enré- 
giftrement  au  Chatelet  fut  reculé  jufqu'en  1604. 
Louis  XIV,  en  1691 ,  les  confirma  de  nouveau 
par  fes  lettres  -  patentes  ,  y  ajoutant  feulement 
quelques  articles  de  dilcipline  pour  les  droits  de 
réception  à  i'apprentii'lage  &  à  la  maîtrife. 

La  communauté  elt  dirigée  par  des  jurés , 
dont  l'élection  &  les  vifitcs  fe  font  comme  dans 
les  autres  communautés. 

L'apprenfciiTage  eft  de  ll&  ans. 
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Chaque  maître  ne  peut  avoir  plus  d'un  ap- 
prentif  à  la  fois  5  il  n'en  peut  prendre  un  fécond , 
à  moins  que  ce  fécond  ne  foit  fils  de  maître. 

Tout  apprentif  eft  fujet  au  chef-  d'œuvre ,  ex- 
cepté le  fils  de  maître  qui  n'eft  pas  même  tenu 
à  la  fimple  expérience. 

L'apprentif  étranger  ,  s'il  ne  juftifie  de  fon  ap- 
prentiflàge  ,  &  n'a  travaillé  en  qualité  de  com- 
pagnon chez  les  maîtres  de  Paris ,  ne  peut  pas 
être  reçu  à  la  maîtrife. 

Toute  marchandife  foraine  doit  être  vifitée,  & 
celle  de  Paris  doit  être  marquée  au  poinqon  de 
chaque  maître. 

Les  veuves  ont  les  mêmes  droits  que  celles 
des  autres  corps. 

TAILLANDIER.  On  peut  réduire  à  quatre 
tlalfes  les  ouvrages  de  taillanderie  ;  favoir ,  les 
oeuvres  blanches ,  la  vrillerie ,  la  grorTerie ,  & 
les  ouvrages  de  fer  blanc  &  noir. 

Les  œuvres  blanches ,  font  proprement  les  gros 
outils  de  fer  tranchans  &  coupans ,  qui  fe  blan- 
chiifent  ,  ou  plutôt  qui  s'éguifent  fur  la  meule 
comme  les  coignées  ,  ébauchoirs  ,  cifeaux ,  pla- 
nes ,  ferpes ,  bêches  5  couperets ,  faulx ,  &  autres 
inftrumens  de"  cette  efpece.  Ce  travail  ne  diffère 
de  celui  du  coutelier  que  par  la  grandeur  des  ob- 
jets: Voyez  Coutelier. 

Il  eft  interrerTant  dans  Pacquifition  des  divers 
inftrumens  dont  nous  venons  de  parler  ,  de  pou- 
voir reconnoître  ceux  qui  font  bien  fabriqués , 
dont  les  parties  font  également  dures,  &  qui 
coupent  par-tout  de  même,  Comme  fa  faulx, 
par  exemple  ,    eft  un  inftrument  extrêmement 
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long  ;  il  arrive  bien  fouvent  qu'elle  ïeffc  nioiaâ 
chauffée  dans  de  certains  endroits  que  dans  d'au- 
tres 5  ainfi  la  trempe  n'étant  pas  égale ,  il  en  ré- 
fuite  que  L'outil  n'a  point  par-tout  la  même  du- 
reté. On  s'apperqoit  aifément  de  ces  défecluofi- 
tés ,  en  patflànt  doucement  fur  le  tranchant  une 
pierre  à  aiguifer  ,  dont  on  connoît  la  dureté. 
Selon  que  cette  pierre  mord  plus  ou  moins, 
on  s'aifure  li  le  tranchant  que  l'on  veut  efiayer 
eft  bien  égal  ,  s'il  efl:  plus  dur  dans  certains 
endroits  que  dans  d'autres  ,  ou  s'il  elt  trempé 
au  degré  qu'il  faut.  Les  maîtres  couteliers  &  les 
taillandiers  n'ont  pas  d'autres  fecours  que  la 
meule  à  aiguifer ,  pour  connoitre  parfaitement 
la  qualité  du  tranchant  qu'ils  affilent. 

La  claife  de  la  vrillerie  ,  aind  nommée  des 
vrilles  ;  petits  inftrumens  qui  fervent  à  faire  des 
trous  dans  le  bois  ,  comprend  tous'  les  menus 
ouvrages  &  outils  de  fer  &  d'acier  qui  'fervent 
aux  orfèvres,  graveurs,  chauderonniers,  armu- 
riers, fculpteurs,  tonneliers,  relieurs,  menui- 
fiers  ,  &c. 

Dans  la  clafie  de  la  grojjerie ,  font  tous  les  plus 
gros  ouvrages  de  fer  qui  fervent  particulièrement 
dans  le  ménage  de  la  cuifine  ,  quoiqu'il  y  en  ait 
auiîi  à  d'autres  ufages.  Ceux-ci  font  forgés ,  & 
limés  enfuite  jufqu'à  un  certain  point  de  celui 
du  ferrurier. .  Voyez  ce  mot. 

Enfin  ,  la  quatrième  claife  comprend  tous  les 
ouvrages  qui  fe  peuvent  fabriquer  en  fer  blanc 
&  noir  par  les  taillandiers  ;  ferblantiers ,  comme 
des  plats  ,  ailettes  ,  flambeaux ,  &c.  Voyez  fer- 
blantier. 

Tous 
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Tous  ces  différens  ouvrages  de  groffe  &  menus 
taillanderie,  fe  peuvent  faire  également  par  tous 
les  maîtres  taillandiers  de  Paris  j  mais  ils  for- 
ment,  pour  ainfi  dire,  quatre  fortes  de  métiers 
dans  la  même  communauté- 
La  taillanderie  eft  comprife  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle quinquaille  ou  quinquaillerie  ,  qui  fait  une 
des  principales  parties  du  négoce  de  la  mercerie. 

La  communauté  des  taillandiers  de  Paris ,  eft 
d'autant  plus  considérable  ,  qu'elle  renferme  en 
quelque  forte  ,  comme  on  Ta  dit ,  quatre  com- 
munautés réunies  en  une  feule. 

Les  maîtres  de  cette  communauté ,  font  qua- 
lifiés taillandiers ,  travaillant  en  œuvres  blanches, 
groilîers  ,  vrilliers  ,  tailleurs  de  limes ,  &  ou- 
vriers en  fer  blanc  &  noir.  La  qualité  de  taillan- 
dier eft  commune  à  tous  les  maîtres  :  les  autres 
qualités  fans  diviser  la  communauté,  fe  parta- 
gent entre  quatre  efpeces  d'ouvriers  ,  qui  font 
les  taillandiers  travaillant  en  œuvre  blanche, 
les  taillandiers  grofiiers ,  les  taillandiers  vrilliers, 
tailleurs  de  limes  ,  &  les  taillandiers  ouvriers 
en  fer  blanc. &  noir. 

Les  ftatuts  des  uns  &  des  autres  font  les  mêmes, 
à  proportion  "de  ce  qui  peut  être  propre  à  cha- 
cun d'eux,  dont  il  eft  traité  dans  des  articles  par- 
ticuliers de  leurs  ftatuts  communs ,  qui  furent 
réformés  ou  plutôt  renouvelles  en  1  ^72  ,  en  con- 
féquence  de  la  déclaration  de  Charles  IX ,  con- 
cernant la  jurande. 

Quelques  omiffions  ayant  été  faites  dans  les 
premières  lettres  -  patentes ,  les  taillandiers  en  ob- 
tinrent d'autres  le 9  Janvier  1573  da  même  Roi, 

Tom.  DU.  D  d 
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&  encore  de  troîfïemes  ,  de  Henri  III  en  i^7f  ," 
enrégiftrces  au  Châtelet  &  au  Parlement  la  mê- 
nle  année. 

Ce  font  ces  reglemens  qui  s'obfervent  encore  3 
à  l'exception  d'un  feul  article  concernant 'les  ap- 
prentifs ,  qui  fut  ajouté  dans  les  lettres  de  con- 
firmation obtenues  de  Louis  XIII  en  1642,  & 
de  ce  qui  peut  être  arrivé  de  changement  fous 
le.  règne  de  Louis  XIV  ,  par  rapport  à  l'augmen- 
tation des  droits,  à  caufe  de  l'union  &  incorpo- 
ration faite  à  la  communauté  au  mois  d'Avril 
1691 1  pour  les  charges  de  jurés  en  titre  d'office. 

Quatre  jurés  gouvernent  la  communauté,  dont 
deux  font  élus  tous  les  ans. 

L'apprentilîage  eft  de  cinq  ans;  le  chef  d'œu* 
vre  eft  donné  aux  afpirants  à  la  maîtrife  par  les 
quatre  jurés  &  huit  bacheliers  ,  dont  deux  doi- 
vent être  de  chacun  des  métiers  de  la  taillanderie  5 
&  ce  chef-d'œuvre  doit  être  des  ouvrages  dont 
Fafpirant  a  fait  l'apprentilîage. 

Tous  les  maîtres  doivent  avoir  un  poinqon 
pour  marquer  leurs  ouvrages  ;  ceux  qui  le  for- 
gent fe  marquent  à  chaud ,  les  autres  feulement 
à  froid. 

Enfin ,  quoique  ces  quatre  efpeces  d'ouvriers 
femblent  avoir  peu  de  rapport  entr'eux  pour  leurs 
ouvrages ,  il  eft  néanmoins  permis  à  chacun  d'eux 
de  travailler  à  tout  ce  qui  fe  peut  fabriquer  dans 
les  quatre  métiers ,  fuivant  les  ftatuts. 

TAILLEUR  D'HABITS.  Le  tailleur  d'habits 
eft  celui  qui  taille ,  coud ,  fait  &  vend  des  vête- 
mens  Se  habits  pour  hommes. 

Nous  av©ns  dit  au  mot  drapier ,  que  les  pre- 
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mïers  vètemens  dont  l'homme  ait  fait  ufage , 
étoient  les  peaux  des  animaux.  Les  peaux  étoient 
par  elles  mêmes  peu  propres  a  couvrir  le  corps  - 
exactement  &  commodément;  il  a  donc  fallu 
trouver  Part  de  les  ajufter  ,  &  d'en  réunir  plu- 
fleurs  enfemble.  La  plus  grande  partie  du  genre 
humain  a  été  long  tems  fans  coiinoître  la  fabri- 
que du  fil  ;  on  a  été  obligé  d'y  fuppléer  par  quel- 
que autre  expédient  :  on  peut  juger  par  les 
moyens  qu'emploient  aujourd'hui  pluGeurs  peu- 
ples, de  ceux  qu'on  aura  employés  originaire- 
ment. Les  habits  des  peuples  du  Groenland  font 
coufus  avec  des  boyaux  de  chiens  marins  ou  d'au- 
tres poiflbns  3  qu'ils  ont  l'adreflè  de  couper  très- 
minces  après  les  avoir  fait  fécher  à  l'air.  Les  fau- 
vages  de  l'Amérique  &  de  l'Afrique  emploient 
au  même  ufage  les  nerfs  des  animaux ,  on  en  aura 
ufé  de  même  dans  les  premiers  tems.  A  l'égard, 
des  inftrumens  propres  à  coudre  les  Vètemens , 
les  os  pointus,  les  arrêtes  &  les  épines  auront 
tenu  lieu  dans  lss  commencemens  des  alênes  , 
des  aiguilles  ,  &  des  épingles  dont  nous  nous 
fervons  aujourd'hui.  Les  anciens  habitans  du 
Pérou ,  qu'on  peut  regarder  à  bien  des  égards , 
comme  une  nation  très-éclairée ,  ne  connoiiibieiit 
ni  les  aiguilles  ,  ni  les  épingles  ,  ils  fe  fervoient 
de  longues  épines  pour  coudre  &  attacher  leurs 
habits. 

Les  hommes  étant  parvenus  à  préparer  les  lai- 
nes ,  &  après  bien  des  elfais  à  en  faire  des  draps  ; 
l'art  de  les  tailler,  de  les  affembler ,  s'eft  auffi  per- 
fectionné :  le  tailleur  a  Le  talent  de  les  couper  1 

Dd2 
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&  de  les  affembler  de  manière  qu'ils  prennent 
bien  la  forme  du  corps. 

Peribnne  n'ignore  que  pour  faire  un  habit , 
la  mefure  du  corps  de  celui  pour  qui  on  le  des- 
tine ,  eft  le  premier  objet  qui  doit  occuper  le 
tailleur.  Nous  dirons  un  mot  de  la  façon  de 
prendre  cette  mefure  avant  que  d'entrer  dans  le 
détail  de  la  coupe ,  &  de  l'aiTernblage  des  parties 
qui  compofent  un  habit. 

Le  tailleur ,  muni  d'une  bande  de  papier  en 
double ,  furHfamment  longue  ,  &  d'une  paire  de 
cifeaux,  commence  par  prendre  la  mefure  des 
équarrures  du  dos,  c'eft-à-dire,  depuis  le  mi- 
lieu de  la  taille  jufqu'à  la  couture  des  manches, 
en  fuite  celle  de -la  longueur  de  la  taille  ,  jufqu'à 
l'extrémité  inférieure  de  Fliabit  ;  après  quoi  il 
mefure  la  difîance  qui  doit  fe  trouver  depuis 
les  équarrures  jufqu'aux  coudes,  enfuite  la  grof- 
feur  delà  manche  (qui  forme  prefque  chez  tous 
les  hommes  la  largeur  des  équarrures  ).  Après 
ces  différentes  opérations  ,  il  mefure  la  longueur 
de  la  manche  )  enfuite  la  largeur  de  la  poitri- 
ne ;  là  longueur  des  devants  de  l'habit ,  le  dia- 
mètre du  corps  près  de  i'eftomae  &  du  bas  ventre. 

Quant  à  la  façon  de  prendre  la  mefure  de  la 
vefte  ,  elle  eft  fort  courte ,  on  ne  prend  que  la 
longueur  de  la  taille  &  celle  des  devants. 

Pour  la  culote,  on  mefure  la  longueur  de  la 
cuiffe  ,  la  groifeur  du  haut,  du  milieu  de  l'extré- 
mité près  du  genouil ,  &  la  largeur  de  la  ceinture. 

Le  tailleur  marque  toutes  ces  proportions  en 
faifant  avec  des  cifeaux  fur  fa  mefure  de  papier; 
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diverfes  entailles  ,  qui  dirigent  fes  manœuvres 
lorfqu'il   eft  queftion  de  couper  l'habit. 

L'ordre  qu'on  fuit  en  taillant  un  habit  dans  une 
pièce  d'étoffe ,  eft  de  commencer  par  en  couper 
le  derrière ,  les  devants  &  les  manches ,  enfuite 
les  derrières  &  les  devants  de  la  vefte  ,  fes  man- 
ches, &  la  culotte. 

Pour  la  culotte ,  on  commence  par  en  couper 
les  devants  ,  enfuite  les  derrières  &  la  ceinture. 

Quand  l'habit  eft  coupé  ,  on  met  les  droits 
fils,  c'eft- à- dire ,  qu'on  coud  un  morceau  de 
toile  fur  les  côtés  pour  foutenir  le  drap  ;  en- 
fuite  on  met  du  bougran  dans  les  devants  , 
derrières  &  pattes  des  poches 3  puis  on  marque, 
on  fait  les  boutonnières  &  on  les  parfe  à  la  cra- 
quette* La  craquette  eft  un  morceau  de  fer  long 
d'environ  quatre  pouces  ,  au  milieu  duquel  eft 
pratiquée  une  petite  rainure  dans  laquelle  on 
place  la  boutonnière  ,  &  par  le  moyen  du  car- 
reau qu'on  palfe  au  milieu  de  la  boutonnière 
dans  cette  rainure ,  on  la  relevé  davantage ,  & 
elle  en  a  plus  d'éclat. 

Après  cette  opération,  on  perce  les  poches, 
on  attache  les  pattes  ,  on  coud  les  poches ,  en- 
fuite  on  parle  l'habit  au  carreau  ,  on  le  double , 
on  attache  les  boutons  ,  on  le  rabbat ,  c'eft-à- 
dire  qu'on  coud  la  doublure  &  on  l'aflemble. 

Pour  aifembler  l'habit ,  on  coud  d'abord  les 
deux  derrières  enfemble  ,  enfuite  on  joint  aux 
deux  derrières  le  devant  ou  font  les  bouton- 
nières ,  &  enfuite  celui  où  font  les  boutons  ;  on 
coud  les  épaulettes ,  le  bord  de  col ,  &  les  man- 
ches 3  enfin  on  plifle  l'habit ,  on  l'arrondit  avec 
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des  cifeaux  ,  on  arrête  les  plis  &  on  Punît  au 
carreau. 

Les  opérations  pour  la  vefte ,  font  abfolument 
les  mêmes. 

Quand  à  la  culotte  ,  on  commence  par  faire 
la  couture  des  entre  -  cuilfes  ,  enfuite  on  coud 
les  jarretières  ,  fî  elles  font  à  PAngloife  ,  c'eft-à- 
due  ,  de  la  même  étoffe  j  car  autrement  on  ne 
les  coud  qu'après  que  la  culotte  eft  finie  :  après 
cela  on  coud  les  poches,  on  affemble  les  côtés, 
on  monte  la  ceinture ,  on  la  parle  au  carreau  , 
on  la  double ,  on  fait  les  boutonnières  avant  de 
doubler  ou  après  ,  •  on  attache  les  boutons  ,  le 
bout  &  la  boucle. 

Les  maîtres  marchands  tailleurs  d'habits  ,  & 
les  maîtres  marchands  pourpointiers  ,  faifoient 
autrefois  à  Paris  deux  communautés  différentes  3 
qui  avoient  chacune  leurs  ftatuts  ,  &  ordonnan- 
ces. L'union  des  deux  communautés  ayant  été 
faite  en  16SS  ,  f°us  ^e  'nom  des  maîtres  mar- 
chands tailleurs  d'habits  &  pourpointiers,  iî 
fut  dreffé  de  nouveaux  ftatuts,  qui  ayant  été 
-approuvés  par  le  Lieutenant  civil  au  Châtelet 
le  2Z  'Mai  1660,  le  Roi  Louis  XIV  les  con- 
firma par  fes  lettres  patentes  des  mêmes  mois  & 
an  ,  &  ils  furent  enrégiftrés  au  Parlement  le 
même  jour. 

II  y  a  deux  jurés  maîtres  &  gardes  de  la 
communauté  ,  qui  s'élifent  tous  les  ans  la  veille 
de  la  fête  de  la  Sainte  Trinité  en  préfence  du 
Procureur  du  Roi. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  feuî  appren- 
tif  à  la  fois  3  obligé  pour  trois  ans ,  &  il  faut  trois 
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ans  de  compagnonage ,  pour  afpirer  à  la  maitrifa- 
&  faire  chef-d'œuvre.  I 

Les  vifites  font  réglées  à  un  jour  par  femaine , 
eu  égard  à  l'étendue  de  cette  communauté  qui 
compte  plus  de  quinze  cents  mai:: 

TAILLEUR  DE  PIERRES.  Le  tailleur  de 
pierres  eft  i'ouv:  :  &  coupe  la  pier. 

quand  elle  à   été  tirée  de  la  car  qui  la 

dreife  &  façonne  après  que  .  :ur  la  lui 

a  tracée  ,  ou  qu'il   Ta  tracée  lui-:  furies 

delfeins  ,  cattons  «Se  panneaux  qu'on  îui  en  a 
fournis. 

Pour  tailler  une  pierre,  l'ouvrier  commence 
par  faire  le  lit  du  deffus  de  la  pierre  3  on  entend 
par  faire  le  lit  ds  îa  pierre  ,  Punir  à  coups  de 
marteau,  &  par  le  lit  de  d-[  le  côté  de  la 

pierre  qui  ne  porte  point  dans  h  carrière. 

Le  tailleur  de  pierres  fe  fert   de  deux  mar- 
teaux ,    l'un  appelle  fi         .  &  l'autre  r,: 
bertelé.     Le  fer  de  la  pioche  a  deux  côt 
chaque  extrémité  de  cette  pioche  eft  pointue.  Le 
marteau  bertelé  au  contraire  ,   a  une  extrém 
tranchante  .  &  l'autre  dentelée  comme  un  pei- 
gne.   La  pioche  fert  à  dégroiîïr  l'ouvrage ,    & 
le  marteau  bertelé  à  le  perfectionner. 

Quand  le  lit  eft  formé  ,  l'apc  ht  trace  la 

pierre  fuivant  remplacement  qui  lui  eft  deftir 
enfuite  le  tailleur  de  pierre  prend  avec  l'éque: 
le  maigre  de  la  pierre  fur  les  parements ,  c'efr- 
dire  ,  fur  les  quatre  ire  le  maigre  de 

la  pierre  ,  c'eft  tracer  tout  au  tour  *5c  fur  les 
bords  de  la  pierre  une  raie  qui  doit  diriger  Fou- 
vrier  dans  fa  taille ,   &  qu'il  a  foin   de  tracer 
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plus  ou  moitts  avant  pour  éviter  les  trous  ou 
défauts\qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  les 
paremens. 

La  pierre  étant  dans  cette  difpofitioi^ ,  l'ou- 
vrier la  taille  en  commençant  avec  un  cifeau  & 
un  maillet ,  pour  former  plus  nettement  les  ar- 
rêtes ou  bords  de  la  pierre  ;  enfuite  il  fait  des 
plomées  >  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'il  taille  les  paremens 
jufqu'au  milieu  ;  il  retourne  enfuite  la  pierre , 
met  le  lit  de  defïbus  defTus  ,  &  celui  de  defTus 
defTous*  il  taille  les  paremens  en  commençant  du 
lit  de  defïbus ,  fait  des  plomées  également  jufqu'à 
l'endroit  où~il  étoit  refté  en  commençant  du  lit  de 
defTus ,  &  avec  le  marteau  à  berteler ,  il  achevé 
d'équarrir  &  d'unir  les  paremens  de  fa  pierre. 

Si  Ton  tailloit  tout  d'un  coup  la  pierre  ,  en 
commençant  par  le  lit  de  defTus  ,  on"  rifqueroifc 
de  l'endommager  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  prendre  la 
précaution  de  la  tailler  en  deux  fois. 

La  pierre  entièrement  perfectionnée  ,  eft  livrée 
entre  les  mains  du  pofeur  chargé  de  la  mettre 
en  place. 

Les  tailleurs  de  pierre  ne  font  avec  les  ma- 
çons qu'une  feule  &  même  communauté.  Voyez 
Maçon. 

TANNEUR.  (Art du)  Le  tanneur  eft  l'ou- 
vrier qui  prépare  les  cuirs  par  le  moyen  du  tan , 
êc  de  quelques  autres  drogues. 

La  peau  des  animaux  a  été  la  matière  la  plus 
univerfellement  employée  dans  les  premiers  tems 
pour  le  vêtement  de  l'homme  ;  mais  il  s'écoula 
des  fiecles  avant  qu'on  connût  l'art  de  préparer 
les  cuirs  3  &  de  les  rendre  plus  durables  par  le 
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moyen  des  apprêts  convenables.  Tous  les  peu- 
ples furent  long-tems  dans  la  même  ignorance^ 
où  font  encore  aujourd'hui  plufieurs  nations  , 
qui  ne  favent  ni  tanner,  ni  corroyer  les  peaux  ; 
cependant ,  faute  de  préparation  ,  ces  peaux  fe 
durclfloient  &  fe  retiroicnt ,  l'ufage  en  devenoit 
aufîi  incommode  que  défagréable  ;  on  fut  donc 
oblige  de  chercher  les  moyens  de  les  rendre  d'un 
meilleur  fervice. 

Les  peuples  qui  n'ont  encore  prefque  aucun 
ufoge  des  arts  ,  nous  retracent  l'image  des  degrés 
que  l'homme  a  pu  fuivre  dans  la  découverte 
des  préparations  convenables  aux  peaux  des 
animaux.  Les  fauvages  de  l'Amérique  fepten- 
trionale ,  pour  préparer  celles  dont  ils  fe  fer- 
vent ,  commencent  par  les  faire  macérer  dans 
l'eau  afTez  long-tems  j  ils  les  raclent  en  fuite  & 
les  aifoupluTent  à  force  de  les  manier;  pour  les 
adoucir ,  ils  les  frottent  avec  de  la  cervelle  de 
chevreuil ,  &  pour  leur  donner  du  corps  ,  &  les 
empêcher  de.  fe  retirer  lorfqu'elles  vont  à  la 
pluie ,  ils  les  boucanent  en  les  expofant  pendant 
un  certain  tems  à  la  fumée.  Les  habitans  de 
l'Islande,  au  lieu  de  graiffe  ou  de  cervelle  de 
chevreuil,  fe* fervent  des  foies  de  poiffons  fort 
huileux.  Les  Groëlandois  ,  peuples  des  plus 
groflîers  &  des  plus  fauvages ,  donnent  les  pre- 
miers apprêts  aux  peaux  avec  l'urine  ,  enfuite 
avec  la  graiffe,  &  enfin  ils  les  affoupliffent  en 
les  battant  fortement  avec  des  pierres.  Le  mieux 
entendu  de  tous  ces  apprêts  ,  eft  fans  contredit 
celui  que  font  les  fauvages  de  l'Amérique  fepten- 
trionnale ,  les  cuirs  préparés  par  cette  méthode 
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s'employent  non  feulement  à  faire  des  fouliers," 
niais  auiîî  des  bottines  ,  &  même  des  culottes. 

Le  tan  qui  eft  la  principale  matière  dont  fe 
fervent  nos  tanneurs  ,  &  qui  a  donné  fon  nom 
à  Fart  de  la  tannerie ,  eft  Pécorce  du  jeune  chêne 
réduite  en  poudre  ,  par  le  moyen  du  moulin  à 
tan.  Ce  moulin  ne  diffère  point  pour  la  conf- 
truction  ,  d'avec  le  moulin  à  foulon  :  Pécorce  de 
chêne  y  eft  pulvérifée  dans  des  augets  ou  mot- 
tiers  ,  par  le  moyen  de  pilons  de  bois  armés 
de  fer ,  qui  font  mis  en  mouvement  par  Peau 
ou  par  un  cheval.  Le  tan  eft  ftyptique  &  aftrin- 
gent ,  &  par  conféquent  il  eft  très  propre  à 
augmenter  la  force  des  fibres  du  cuir  en  les  rap- 
prochant ,  les  fronçant  &  les  refferrant.  Mais 
avant  de  l'appliquer  fur  les  peaux  ,  elles  reçoi- 
vent d'autres  préparations  ,  dont  nous  allons 
parler. 

Il  eft  rare  qu'on  puhTe  travailler*  les  peaux 
aufïï-tôt  après  qu'elles  ont  été  dépouillées  ;  pour 
les  préferver  de  la  corruption ,  on  eft  obligé  de 
les  faler.  Cette  falaifon  fe  fait  avec  le  fel  qui  a 
fervi  lors  de  la  pêche  des  morues  5  &  qui  fe 
ramalfe  au  fond  des  navires  après  que  le  poiffon 
en  eft  ôté  ;  mais  les  .tanneurs  font  obligés  par 
les  règles  en  s,  d'y  mêler  huit  livres  d'alun  broyé 
par  chaque  minot  de  fel ,  Se  même  une  certaine 
quantité  de  cendre  ,  pour  empêcher  que  ee  fei 
ne  puiffe  être  employé  dans  les  alimens.  Nous 
penfons  que  cet  alun  a'eft  pas  inutile  d'ailleurs 
pour  la  préparation  des  cuirs ,  il  eft  très  propre 
à  les  raffermir  par  fa  grande  ftypticité.  Après 
que  les  peaux  ont  été  falées  ,  on  les  plie  &  on 
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les  met  en  piles  de  trois  ou  quatre  ,  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ,  &  en  fuite  on  les  fait 
fécher  pour  les  employer  au  befoin. 

La  première  préparation  que  Ton  donne  aux 
peaux,  confifte  à  les  jetter  dans  une  eau  cou- 
rante, après  en  avoir  ôté  les  cornes  ,  les  oreil- 
les &  la  queue,  que  les  tanneurs  nomment  1¥- 
mouchet.  Plus  les  peaux  font  feches,  plus  elles 
doivent  refter  long-tems  dans  l'eau  ;  mais  on 
les  en  retire  une  fois  chaque  jour  pour  les  cra- 
miner  ,  c'eft- à -dire,  les  étirer  fur  le  chevalet  , 
jufqu'à  ce.  qu'elles  foient  bien .  ramollies.  A  l'é- 
gard des  peaux  fraîches  ,  il  fufflt  de  les  bien 
laver  pour  les  dégorger  du  fang  &  des  autres 
impuretés  qui  peuvent  y  être  adhérentes.  On 
laifle  tremper  les  unes  &  les  autres  ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  bien  imbibées  d'eau. 

La  féconde  opération  que  le  tanneur  fait  fur 
les  cuirs  ,  eft  de  les  mettre  dans  les  plains ,  en 
commençant  d'abord  par  un  plain  mor  ,  pour 
les  difpofer  à-  être  pelées  ou  débourrées.  Un 
plain  eft ,  en  général  ,  comme  nous  l'avons  dit 
au  mot  Megijjîer  ,  une  efpece  de  grande  cuve 
profonde  ,  de  Jbois  ou  de  pierre  ,  enfoncée  en 
terre ,  &  remplie  d'eau  ,  dans  laquelle  on  a  fait 
éteindre  de  la  chaux  vive.  On  appelle  plain  neuf* 
celui  qui  n'a  pas  encore  fervi  \  plain  foible  ,  celui 
qui  conferve  encore  une  certaine  force  ;  &  plain 
mort ,  celui  qui  eft  rempli  d'une  vieille  eau  de 
chaux  qui  a  jette  tout  fon  feu.  C'eft  dans  un 
plain  de  cette  dernière  cfpeee  que  l'on  abbat  d'a- 
bord les  peaux  ,  &  après  qu'elles  y  ont  été  pen- 
dant huit  jours ,  011  les  en  retire  pour  les  laifler 
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en  piles  les  unes  fur  les  autres,  pendant  huit, 
autres  jours ,  fur  les  bords  du  plain  ,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  mettre  en  retraite.  Au  bout  de  ce 
tems  on  les  rabbat  dans  le  même  plain ,  &  ainfi 
alternativement  de  huitaine  en  huitaine  pendant 
l'efpace  de  deux  mois. 

Lorfqifen  arrachant  quelques  poils  avec  \\ 
main ,  on  entend  crier  la  peau  ,  fans  éprouver 
une  trop  grande  réfiftance  ,  c'eft  une  preuve  que 
les  cuirs  font  en  état  d'être  dépilés.  Cette  dépi- 
îation  fe  fait  fur  le  chevalet ,  ou  avec  le  cou- 
teau rond ,  qui  ne  coupe  ni  du  milieu ,  ni  des 
talons  ,  ou  pour  le  mieux  avec  une  pierre  à  ' 
aiguifer  ,  dont  les  angles  arrachent  très  bien  le 
poil ,  fans  rifquer  d'endommager  la  peau  ;  après 
que  les  peaux  ont  été  pelées  &  rincés  ,  elles  por- 
tent le  nom  de  cuirs  en  tripe. 

Les  cuirs  en  tripe  fe  jettent  dans  un  plain 
foible  ,  &  ils  y  reftent  pendant  quatre  mois  , 
en  les  mettant  en  retraite  de  huitaine  en  hui- 
taine. Au  bout  de  ce  tems  on  les  couche  dans 
un  plain  neuf  pendant  le  même  efpace  de  tems , 
mais  toujours  en  les  mettant  en  retraite  tous 
les  huit  jours  ,  &  on  obferve  la  même  chofe 
pour  le  quatrième  plain  qu'on  leur  donne  -y  en- 
forte  que  pendant  tout  le  travail  des  plains ,  les 
cuirs  font  auilî  longtems  en  retraite ,  que  dans 
les  plains.  Le  quatrième  &  dernier  ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  eft  encore  un  plain  neuf, 
mais  les  cuirs  n'y  reftent  que  pendant  deux 
mois  ;  ce  qui  fait  par  conféquent  une  année  en 
tout  pour  le  travail  des  plains.  Pour  faire  un 
plain  neuf  à  quatre-vingts  cuirs  de  bœufs  ou 
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de  vaches  ,   on  emploie  environ  dix-fept  pieds 
cubes  de  chaux  vive. 

Les  cuirs  qui  ont  été  pendant  un  an  dans  les 
plains,  ont  acquis  tout  \q  p  lainage  qui  leur  eft 
néceflaire.  Mais  avant  que  de  les  mettre  au  tan , 
il  faut  encore  les  travailler  de  rivière  ,  ce  qui 
confilte  à  écharner  &  à  récouler  fortement  fur  le 
chevalet,  tant  du  côté  de  la  chair,  que  du  côté 
de  la  fleur  ou  du  poil  ,  à  quatre  ou  cinq  repri- 
fes  différentes  ,  en  rinçant  les  cuirs  chaque 
fois  dans  une  eau  courante.  Echarner  les  cuirs , 
c'eft.  en  ôter  la  chair  &  toutes  les  autres  par- 
ties étrangères  ,  par  le  moyen  d'un  couteau 
coupant,  à  deux  poignées  ,  femblable  aux  plan- 
nés  ,  dont  fe  fervent  les  charrons.  Récouler , 
c'eft  enlever  &  exprimer  toute  la  chaux  qui  peut 
être  reliée  dans  le  cuir  3  en  fe  fervant  pour  cela 
du  couteau  rond. 

La  grande  quantité  de  chaux  qu'on  emploie 
pour  les  plains ,  &  le  long  tems  pendant  lequel 
les  cuirs  y  féjouraent,  ont  fait  penfer  à  M,  de 
la  Lande  que  cette  méthode  ,  quoique  la  plus 
ufitée ,  n'eft  cependant  pas  la  meilleure ,  parce 
qu'elle  brûle  &  altère  le  cuir.  Le  but  qu'on  fe 
propofe  dans  l'opération  de  la  chaux ,  eit  d'ou- 
vrir &  de  dilater  les  fibres  du  cuir  pour  les  pré- 
parer à  recevoir  le  tan  :  mais  on  peut  obtenir 
îe  même  effet  par  d'autres  méthodes  -  qui  n'ont 
pas  les  mêmes  inconvéniens ,  &  qui  mèms  font 
plus  expéditives.  Nous  allons  donner  une  idée 
de  ces  dirférentes  préparations. 

Les  cuirs  à  for^M  font  ceux  pour  le   travail 
defquels  on  fait  aigrir  de  la  pâte  de  farine  d'or- 
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ge ,  qu'on  délaie  enfuite  dans  une  fuffifanfce  quan- 
tité d'eau,  &  dans  laquelle  on  fait  fermenter 
les  cuirs.  On  nomme  pajfenient ,  dans  cette  mé- 
thode ,  ce  qui  fe  nomme  plain  dans  celles  de  la 
chaux  ,  &  il  y  à  trois  paiements ,  le  mort  ,  le 
faible ,  &  le  neuf.  Après  que  les  peaux  ont  été 
fuffifamment  ramollies  ,  &  craminées  s'il  eft 
néceflàire ,  on  les  abbat  dans  un  parlement  mort , 
jufqu'à  ce  qu'elles  quittent  leur  poil,  &  qu'on 
puifle  les  débouter  fur  le  chevalet.  On  les  jette 
enfuite  dans  l'eau  claire  pendant  douze  ou  vingt- 
quatre  heures ,  fuivant  le  befoin  qu'elles  en  ont* 
&  enfin  on  les  met  dans  un  paifement  foible, 
où  on  les  abbat  une  fois  par  jour  ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  paroiifent  avoir  pris  du  corps.  On  les 
travaille  de  rivière  ,  &  enfin  on  leur  donne  un 
parlement  neuf  compofé  de  cent  vingt  ou  cent 
trente  livres  d'orge  moulue  pour  huit  cuirs  -,  le 
levain  fe  fait  la  veille  avec  trente  livres  de  cette 
même  farine  &  une  chaudière  d'eau  chaude.  Un 
mois  fuffit  pour  conduire  par  cette  méthode  les 
cuirs  au  degré  de  préparation  convenable  -,  mais 
en  hiver  on  met  ordinairement  cinq  ou  fix  féaux 
d'eau  chaude  dans  chaque  paifement  pour  accé- 
lérer la  fermentation. 

Après  ces  trois  paflemens  que  l'on  nomme 
paiements  blancs  ,  on  donne  le  paffement  rouge 
qui  n'eft  compofé  que  d'eau  claire  avec  deux  ou 
trois  poignées  de  tan  entre  chaque  cuir  ;  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours  on  leur  donne  la  même 
quantité  de  tan  dans  le  même  parlement  ,•  & 
trois  autres  jours  après  ils  font  en  état  d'être 
couchés  en  fofle  fans  rifque  de  fe  racornir.  Dans 
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tous  ces  paiements  ,  ainfi  que  dans  les  autres , 
dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  on  a  toujours 
foin  de  retirer  les  peaux  de  tems  en  tems ,  pour 
les  expofer  à  Pair  ,  comme  nous  avons  dit  en 
parlant  des  plains. 

On  appelle  cuirs  de  Valachie  ou  façon  de  Va- 
lachie ,  ceux  qui  ont  été  préparés  dans  un  paffe- 
ment  d'orge  bien  chaud  ,  pendant  l'efpace  d'en- 
viron trente  heures  ,  &  qui  enfuite  ont  reçu , 
avant  d'être  couchés  en  foffe ,  un  paiTement  rouge 
fait  avec  du  gros  ou  regros  qui  eft  de  l'écorce 
de  chêne  hachée  gros  comme  le  doigt.  Cette 
méthode  eft  encore  plus  expéditive  que  la  pré- 
cédente ,  mais  elle  demande  de  grandes  atten- 
tions pour  empêcher  le  cuir  d'être  brûlé  par  la 
fermentation  aidée  d'une  forte   chaleur. 

On  peut  auifi  faire  des  parlements  chauds  ou 
froids  avec  de  la  levure  de  bierre  ,  ou  avec  de 
l'eau  de  fort  aigrie ,  -qui  produit  le  même  effet 
que  les  paffements  d'orge  ,  &  même  plus  aifé- 
merit  >  puifqu'ii  ne  faut  que  huit  livres  de  Ton 
pour  chaque  cuir,  au  Heu  de  vingt  livres  d'orge 
qu'on  emploie  pour  les  cuirs  façon  de  Valachie. 
Bien  entendu  ,  au  relie  ,  que  les  paifements 
froids  font  toujours  beaucoup  plus  longs  ;  il  leur 
faut  quelquefois  deux  mois  pour  opérer  l'effet 
que  le  paifement  chaud  produit  en  trois  jours  5 
aidé  d'une  chaleur  telle  que  le  bras  puiife  y  ré- 
lifter  fans  peine. 

Les  cuirs  façon  de  Tranfihanie  ne  différent 
de  ceux  de  Valachie  ,  qu'en  ce  qu'au  lieu  d'orge , 
on  emploie  dix- huit  livres  de  feigle  pour  cha-, 
que  cuir  dans  les  paffements  :  les  eifets  en  font 
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les  mêmes  ;  quelques  perfonnes  prétendent  ce- 
pendant que  les  paffements  au  ieigle  donnent  au 
cuir  un  peu  plus  de  folidité  &  de  fermeté  que 
les  paiements  à  l'orge. 

Les  cuirs  de  Liège  ou  de  Namur ,  font  ceux 
dont  les  pafTements  ne  fout  compofés  que  des 
eaux  fûres  que  Ton  fait  avec  le  jus  de  tannée  , 
&  avec  le  tan  ufé,  dans  lequel  ont  féjourné  les 
cuirs  pendant  l'opération  du  tannage.  Ces  cuirs 
portent  auilî  le  nom  de  cuirs  à  la  jufée  ;  déno- 
mination qui  ,  comme  le  remarque  M.  de  la 
Lande  ,  leur  eft  venue  vraifemblablement  du 
jus  de  tannée  ,  dans  lequel  on  les  prépare  avant 
de  les  coucher  en  foffe. 

Dans  la  manufacture  de  Saint  Germain  en 
Laie ,  où  l'on  travaille  avec  fuccès  les  cuirs  façon 
de  Liège  ,  on  les  fait  paffer  d'abord  dans  des 
paiements  foibles  ,  mais  gradués  ,  c'eft-à-dire  , 
de  plus  en  plus  forts ,  qu'on  appelle  paffements 
courants.  Les  cuirs  reftent  ordinairement  pen- 
dant vingt -quatre  heures  dans  chacun  de  ces 
paiTements ,  &  ils  en  parcourent  ainii  dix  ou  un 
plus  grand  nombre,  Ci  la  faifon  ou  la  qualité 
des  cuirs  le  demandent.  Après  cela  on  leur  donne 
fucceillvemenc  deuxvpaifementjs  neufs,  compofés 
d'un  jus  de  tannée  plus  fort  &  plus  aigre  ,  & 
dont  on  augmente  même  l'activité  en  y  mettant 
une  certaine  quantité  de  groiiè  écorce ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  tan  très  grolîierement  concaffé.  Ces 
derniers  paiTements  s'appellent  paifementf  de  re- 
pos ,  parce  que  les  cuirs  repofent  pendant  dix  ' 
jours  dans  chacun  ds  ees  paifements. 

De 
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De  toutes  ces  différentes  préparations.,  celle 
des  cuirs  à  la  jufée  étant  des  plus  expéditives  > 
&  n'ayant  pas  Pinçon vénient  de  détruire  des 
grains  utiles  ,  tels  que  Porge  ou  le  feigle,  étant 
d'ailleurs  la  moins  couteufe  ,  &  fe  faifant  avec 
une  matière  analogue  au  tannage ,  paroît  par 
conféquent  la  plus  avantageufe  ,*  cependant ,  com- 
me nous  Pavons  dit ,  elle  n'eft  pas  encore  la 
plus  ufitée.  Quoi  qu'il  en  (bit  ,  les  cuirs  après 
avoir  reçu  par  quelqu'une  de  ces  préparations  , 
le  renflement  néceffaire  ,  &  après  avoir  été  dé- 
piles ,  écharnés ,  travaillés  de  rivière  ,  &  recou- 
lés ,  doivent  être  couchés  en  fojjè  avec  le  tan  , 
qui  eft  deftiné  à  les  raffermir  ,  achever  de  les 
dégraiffer ,  &  leur  d@nner  l'incorruptibilité  né- 
ceffaire. 

Les  foffes  font  des  creux  pratiqués  dans  la 
terre ,  &  revêtus  de  bois  ou  de  maçonnerie ,  eri 
forme  quarrée  ou  ronde  ;  mais  cette  dernière  eft 
aujourd'hui  la  plus  ufitée ,  &  la  plupart  des  foffes 
ne  font  que  des  efpeces  de  cuves  faites  avec  du 
merrain  &  des  cerceaux.   Voyez  Tonnelier. 

Avant  de  coucher  les  cuirs  en  foffe  ,  on  com- 
mence par  les  poudrer  avec  du  tan  *  &  on  les 
met  en  pile  pendant  trois  ou  quatre  heures, 
pour  qu'ils  commencent  à  prendre  le  feu  de 
cette  écorce  \  enfui  te  on  met  au  fond  de  la 
foife  un  bon  demi  pied  de  tannée ,  c'eft-à-dire, 
de  l'écorce  qui  a  déjà  fervi  en  foife  ;  fur  cette 
tannée  ,  on  étend  l'épaiffeur  d'un  pouce  d'é- 
corce  neuve  bien  moulue  &  un  peu  humectée  ; 
fur  cette  poudre  on  étend  un  cuir  ,  fur  celui-ci 
une  autre  couche  de  tan,  &  atfifi  de  fuite.  Les 
Tome  III.  E  e 
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extrémités  des  cuirs  qui  font  des  poches  ou  de3 
plis ,  doivent  être  fendus ,  pour  qu'elles  puiifent 
bien  s'étendre  ;  on  met  de  l'écorce  entre  toutes 
les  parties  de  chaque  cuir ,  &  quand  on  eft 
obligé  d'en  redoubler  ou  reborder  quelques  en- 
droits ;  on  met  encore  de  l'écorce  dans  la  dupli- 
cature  :  on  en  met  un  peu  plus  fur  les  parties 
les  plus  épailfes ,  comme  les  joues  &  le  front  ; 
les  endroits  les  plus  minces ,  tels  que  les  pattes 
&  la  culée  n'en  exigent  que  l'épaiifeur  d'un 
doigt. 

Quand  tout  Vhabillage  eft  ainfî  couché  en 
foife,  on  met  ,  par  deiTus  l'écorce  neuve  qui 
couvre  le  dernier  cuir ,  un  ou  deux  pieds  de 
tannée  que  l'on  foule  avec  les  pieds  ,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  faire  un  chapmi  >  par  deiTus  ce 
chapeau  5  on  étend  des  planches  que  l'on  charge 
^  4e  pierres ,  pour  mieux  appliquer  l'écorce  fur 
"  les  cuirs.  La  foife  étant  en  cet  état ,  on  l'ab- 
jbreuve  d'eau  claire  ,  &  on  a  foin  enfuite  de  la 
fonder  de  tems  en  tems  ,  pour  voir  fi  elle  n'eft 
pas  trop  feche  &  fi  elle  n'a  pas  befoin  d'être 
abreuvée  de  nouveau. 

Le  cuir  refte  trois  mois  dans  cette  première 
poudre  ou  cette  première  écorce  ,  qui  doit  être 
iine  ,  afin  qu'elle  ne  boffelle  pas  le  cuir ,  & 
qu'elle  ne  lui  donne  pas  de  faux  plis.  La  fé- 
conde écorce  fe  donne  comme  la  première ,  mais 
moins  fine  \  elle  dure  quatre  mois  ;  au  bout  de 
ce  tems ,  le  cuir  eft  tanné  à  cœur ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
jufque  dans  l'intérieur.  Rour  la  troifteme  écorce , 
on  emploie  du  tan  plus  groiîier  que  pour  la  fé- 
conde P  &  on  y  laifle  le  cuir  pendant  cinq  moisj 
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ainfî  toute  cette  opération   du  tannage  fe  ter- 
mine dans  le  cours  d'une  année. 

Telle  eft  du  moins  la  méthode  des  tanneurs 
François  :  mais  bien  des  perfonnes  prétendent 
que  les  cuirs  d?Angleterre  relient  dans  Fécorce 
beaucoup  plus  longtems ,  &  que  c'en:  à  ce  long 
tannage  qu'en:  due  la  qualité  fupérieure  de  ces 
cuirs. 

M.  de  la  Lande  s'eft  allure  pendant  Ton  féjour 
à  Londres  ,  que  l'opération  du  tannage  n'y]  eft 
pas  ordinairement  plus  longue  qu'en  France  , 
&  il  eft  porté  à  croire  que  l'excellente  qualité 
des  cuirs  d'Angleterre  3  vient  de  ce  qu'on  y 
emploie  de  Fécorce  très  fine ,  &  de  ce  qu'on  a 
foin  de  tenir  toujours  les  fones  pleines  d'eau. 
Ce  liquide  ,  dit-il ,  qui  tient  fans  celfe  en  diffo- 
lution  les  parties  les  plus  pénétrantes  &  les  plus 
ityptiques  du  tan ,  &  qui  abreuve  continuelle- 
ment les  cuirs  3  doit  les  pénétrer  plus  facilement 
&  plus  intimement  que  de  la  poudre  ou  de  la 
boue  d'écorce ,  qui  eft  feulement  étendue  pat  def. 
fu's ,  comme  on  le  pratique  en  France. 

Les  cuirs  qu'on  appelle  cuirs  au  fippage  ou  à 
la  Danoife ,  fe  tannent  en  deux  ou  trois  mois; 
pour  cela  ,  après  leur  avoir  donné  les  premières 
préparations  ,  dont  nous  avons  parié ,  on  les 
coud  tout  autour ,  en  réfervant  feulement  un 
côté  par  lequel  on  les  emplit  de  tan  &  d'eau , 
Se  que  l'on  coud  enfuite  comme  les  trois  autres 
côtés.  Après  les  avoir  battus  fortement  pour 
contraindre  Fécorce  de  fe  diftribuer  également 
par-tout  ,  ou  les  met  dans  des  foifes  remplies 
de  bonne  eau  de  tannée  3  ou  on  les  charge  de 
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planches  &  de  pierres  ,  &  où  l'on  a  foin  de  les 

retourner  deux  ou   trois  fois  par  femaine,  en 

es  battant  à  chaque  fois.    Cette  méthode  donne 

•n  cuir  plus  mince,  &  d'une  couleur  plus  claire 

ue  le  cuir  ;anné  à  l'ordinaire. 

Quand  les  cuirs  ont  été  bien  tannés ,  par  quel- 
.  l'une  des  méthodes  dont  nous  venons  de  par- 

,  on  les  étend  fur  des  perches  ,.  dans,  un  gre- 
nier percé  deplufieurs  fenêtres,  mais  à  l'abri  du 
foleil  &  du  grand  vent ,  &  lorfqu'ils  commen- 
cent à  devenir  plus  roides ,  on  les  drejji  en  les 
é  «mdant  fur  un  terrein  net ,  où  après  les  avoir 
frottés  avec  du  tan  fec,  on  les  frappe  avec  la 
plante  du  pied  ,  pour  en  applanir  les  inégalités  ; 
enfuite  on  les  met  en  pile  pendant  un  jour.  Le 
lendemain  on  les  étend  fur  les  perches ,  &  lort 
qu'ils  font  prefque  fe«s  ,  on  les  met  en  preife 
pendant  vingt -quatre  heures  fous  des  planches 
chargées  de  pierre.  S'il  s'en  trouve  qui  foient 
un  peu  mous  ,  ou  d'autres  qui  tirent  du  grain  , 
c'efl;  -  à  -  dire ,  qui  foient  criipés  ou  froncés  ,  on 
les  maille ,  ce  qui  coniifte  à  les  battre  avec  une 
mailloche  fur  un  billot  de  bois  bien  uni. 

Après  tous  ces  apprêts  ,  les  cuirs  fe  mettent 
clans  un  lieu  frais  ,  où  l'on  a  foin  de  les  chan- 
ger de  fituation  de  tems  à  autre  pendant  trois 
iemaines  \  enfin  ,  quoique  le  cuir  foit  bien  fec , 
il  ne  peut  que  gagner  à  être  gardé  un  certain 
tems.  Il  lui  faut ,  dit  M.  de  la  Lande  ,  un  mois 
de  ceve  pour  le  moins  ,  afin  que  toutes  les  par- 
ties actives  du  tan  aient  achevé  de  pénétrer  & 
d'agir ,  qu'il  n'y  ait  pbis  aucun  mouvement  in* 
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teftin  qui  puiffe  tendre  à  la  difïblution  &  empê- 
cher la  durée  &  le  bon  ufage  du  cuir. 

Le  cuir  bien  apprêté  &  bien  tanné ,  doit  avoir 
le  nerf  ferré  ,  fa  coupe  doit  être  luifante  & 
d'une  couleur  femblable  à  celle  de  l'intérieur  d'u- 
ne mufcade ;  enfin,  il  doit  avoir  de  la  verdure , 
c'eft-à-dire,  que  la  tranche  en  doit  être  marbrée 
en  dedans.  Mais  quelque  bon  apprêt  qu'un  cuir 
ait  reçu  ,  il  fera  encore  d'un  bien  meilleur  ufage , 
fi  avant  de  l'employer  ,  on  a  foin  de  le  battre 
très  fortement  avec  des  marteaux  de  fer  ou  de 
cuivre.  On  a  obfervé  qu'il  y  a  une  différence 
étonnante  entre  la  durée  &  la  bonté  des  femel- 
les d'un  même  cuir  battu ,  &  celles  que  le  cor- 
donnier n'aura  pas  eu  la  patience  de  battre. 

On  appelle  dans  les  tanneries  cuirs  a  œuvre , 
les  cuirs  de  petits  bœufs ,  &  les  cuirs  minces  de 
vaches  qui  ne  peuvent  fe  travailler  en  fort ,  S 
que  l'on  travaille  en  cuir  foible.  Us  iemetten: 
dans  les  plains  pendant  la  moitié  du  tems  que 
le  cuir  fort  y  féjourne ,  &  après  qu'ils  ont  été 
bien  travaillés  de  rivicre  ,  on  les  met  dans 
couârement  ,  qui  eft  une  eau  chaude  de  tan  ? 
dans  laquelle  plufieurs  hommes  les  remuent  c 
tinueliement  avec  des  pèles  pendant  une  heu; 
en  allant  d'abord  de  drpite  à  gauche ,  &  eafuite 
de  gauche  à  droite.  Ce  travail  fe  réitère  plu- 
fieurs fois  en  relevant  les  peaux  chaque  jour  , 
&  pendant  qu'elles  s'égoutent ,  on  remet  un  peu 
de  nouveau  tan  dans  le  coudrement ,  pour  lui 
redonner  de  la  force. 

L'opération  du  coudrement  eft  fuivie  du  re- 
faijage ,  qui  conûfte  à  mettre  les  peaux  fe  refaire 
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dans  une  cuve  dans  laquelle  il  entre  le  double 
de  tan.  Après  qu'elles  y  ont  féjourné  pendant 
un  mois  ou  fix  femaines  ,  feîon  les  faifons,  on 
les  couche  en  foife,  mais  on  ne  leur  donne  que 
deux  poudres  ,•  la  première  de  trois  mois ,  la  fe- 
vconde  de  cinq  ou  fix  femaines.  Les  cuirs  de 
chevaux  (è  traitent  comme  ceux  de  vaches  ;  les 
peaux  de  veaux ,  de  chèvres ,  &  celles  des  mou- 
tons qu'on  appelle  bafannes  ,  fe  travaillent  de 
même  à  proportion  ,  mais  on  y  emploie  moins 
de^  tems  &  de  matières. 

La  tannée  ou  vieille  poudre  de  tan  qu'on  re- 
tire desfoffesou  des  paffements ,  s'emploie  à  faire 
des  mottes  à  brider  ,  en  la  pétriffant  dans  un 
moule  de  cuivre.  Le  moiteur  nuds  pieds  preflè 
îa  tannée  dans  ce  moule  &  la  frappe  pour  la  dur- 
cir. Ce  moule  a  deux  anfes  avec  iefquelies  on 
ïe  prend  pour  faire  tomber  la  motte  lorfqu'eîle 
eft  achevée.  On  met  enfuite  les  mottes  au  fé- 
choir  ,  qui  eft  un  bâtis  compofé  de  planches 
légères  foutenues  fur  de  petits  montants. 

Il  y  a  des  Provinces  où  pour  tanner  l'on  em- 
ploie d'autres  écorces  que  celle  de  chêne ,  ou 
même  des  plantes  ftyptiques  &  aftringentes  ; 
M.  de  la  Lande  a  donné  fur  ce  fujet  des  détails 
très  curieux.  Il  feroit  à  defîrer  que  les  bota- 
niftes  muitipliaffent  davantage  les  expériences 
fur  les  matières  végétales ,  il  y  a  tout  lieu  de 
préfumer  que  ces  recherches  feroient  découvrir 
des  plantes  propres  à  remplacer ,  peut-être  même 
avec  avantage  ,  l'écorce  de  chêne  ,  qui  devient 
rare  dans  certains  endroits.  Quelques  tanneurs 
ont  dit  à  M.  Baume  qu'on  avoit  eifayé  ancien- 
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Renient  avec  beaucoup  de  fuccès  le  mâron  d'In* 
de,  &  que  la  difficulté  de  le  broyer,  l'a  voit- fait 
abandonner  ;  mais  on  réuiîîroit  facilement  en 
commençant  fa  pulvérifation  pendant  qu'il  eft 
verd ,  &  en  l'achevant  lorfqu'il  feroit  fec.  M.Bau- 
îné  penfe  auiîî  qu'on  pourroit  eflayér  ,  avec  et 
pérance  de  réuffir ,  les  eaux  minérales  très  fer- 
rugineufes ,  &  en  faire  même  d'artificielles  ert 
telle  abondance  qu'on  jugeroit  à  propos  ,  erl 
jettant  dans  des  puits  confacrés  à  cet  ufàge, 
«ne  grande  quantité  de  férailles  &  la  quantité 
neceiTaire.de  vitriol  de  Mars.  M.  Baume  penfe 
même  qu'on  pourroit  effayer  en  petit  avec  fuccès 
îa  difTolution  du  fer  en  différentes  proportions 
par  l'acide  nitreux  ou  par  l'acide  marin.  Ces 
diflblutions  ont  une  aftriction  extrême  &  infini- 
ment fupérieure  à  celles  de  toutes  les  matières 
végétales  connues.  Si  les  expériences  faites  en 
petit  réuffiffoient ,  on  pourroit  trouver  le  moyefc 
de  diminuer  confidérablement  ie  prix  de  ces 
difïblutions.    ■ 

La  plupart  des  cuirs  fortant  des  maiiis  du 
tanneur ,  paffent  dans  celles  du  corroyeur  ,  qui 
après  les  avoir  trempés  ,  foulés  &  raclés ,  les 
imbibe  de  fuif  pour  les  rendre  plus  doux  Se  plus 
liifes.  Les  cuirs  ainfi  préparés  font  mis  en  œu- 
vre par  les  cordonniers  ,  les  bourreliers  &  les  feî- 
liers;  ceux-ci  en  garniffent  les  impériales  &  les 
côtés  des  carrofTes  ;  ils  en  font  des  harnois  Jb 
toutes  les  pièces ,  qui  eu  ré'fiftant  à  l'ea.u  &  à 
des  efforts  continuels ,  doivent  cependant  fe 
prêter ,  foit  pour  prendre  une  belle  forme  ,  foit 
pour  faciliter  le  mouvement  par  leur  obéifl&ncé. 

Ee4 
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Voyez  les  mots    Bourrelier  ,    Cordonnier  ,    Cor-* 
royeur  ,  Sellier. 

La  communauté  des  tanneurs  de  Paris  eft 
compofée  d'environ  cent  maîtres  ,  &  elle  a  des 
ftatuts  qui  lui  ont  été  donnés  en  134^  ,  par 
Philippe  de  Valois.  Le  préambule  &  la  fin  de 
ces  ftatuts  font  en  latin  ,  mats  tous  les  articles 
de  règlement  qu'ils  contiennent  font  en  Fran- 
çois. Ces  ftatuts  ,  qui  par  l'article  neuf ,  font 
déclarés  communs  à  tous  les  tanneurs  des  au- 
tres villes  du  royaume,  portent  que  dans  chaque 
ville  il  y  aura  quatre  prud'hommes  -  jurés  ;  que 
Papprentifïage  fera  au  moins  de  cinq  ans ,  &  que 
chaque  maître  tanneur  n'aura  qu'un  apprentif 
ou  deux  ;  que  tout  maître  tanneur  de  Paris  ne 
pourra  faire  travailler  qu'à  Paris  &  dans  fa  mai- 
fon  ;  que  nul  maitre  ,  foit  de  Paris  ,  foit  des 
provinces  ,  ne  pourra  vendre  un  cuir  tanné  , 
s'il  n'a  été  auparavant  vifité  &  marqué  par  les 
jurés.  Défenfes  aux  tanneurs ,  foit  forains  ,  foit 
de  Paris  ,  d'expofer  en  vente  des  cuirs  encore 
chargés  de  leur  tan.  On  a  prétendu  que  les  fta- 
tuts des  tanneurs  de  Paris  ont  été  renouvelles 
au  mois  de  Février  1741  ,  mais  il  n'en  eft  rien 
dit  dans  l'ouvrage  de  M.  de  la  Lande ,  qui  pa- 
roît  cependant  n'avoir  négligé  aucune  efpece  de 
recherches  fur  cet  objet. 

La  fabrication  &  le  commerce  des  cuirs  tannés 
avoient  été  fournis  à  une  multitude  de  droits  , 
que  le  Roi,  dans  les  néceiîités  de  l'Etat  avoit 
aliénés  à  des  officiers  vifiteurs  ,  contrôleurs  , 
prud'hommes,  vendeurs,  lotiifeurs  ,  déchargeurs 
de  cuirs  ;  mais  l'édit  du  mois  d'Août  1759  %jà 
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Fait  difparoitre  tous  ces  officiers  ,  &  tous  ces 
droits  multiplias ,  ce  il  a  été  établi  un  droit  uni- 
que fur  les  cuirs ,  qui  fe  paie  à  des  fermiers  ou 
régifTeurs  particuliers  ,  lefquels  font  autorifés 
par  le  même  édit  à  tenir  à  Paris  à  la  halle  &  au 
bureau  des  cuirs  ,  une  cairTe  à  laquelle  les  divers 
ouvriers  qui  emploient  les  cuirs  &  peaux ,  peu- 
vent, s'ils  le  jugent  à  propos;  îe  faire  avancer 
le  montant  de  leurs  achats  pendant  deux  mois , 
en  payant  trois  deniers  pour  livre  dudit  mon- 
tant. 

TAPISSIER.  Le  tapillier  eft  le  marchand  qui 
vend  ,  qui  fait ,  &  qui  tend  des  tapirTeries  &  des 
meubles. 

Les  tapirTeries  peuvent  fe  faire  de  toutes  efpe- 
ces  d'étoffes  ,  comme  de  velours  ,  de  damas ,  de 
brocard  ,  de  fatin  ,  de  calmande ,  de  cadis ,  éco- 
rnais ,  quoique  toutes  ces  étoffes  taillées  &  mon- 
tées fe  nomment  tapirTeries ,  ce  qu'on  doit  néan- 
moins appelle^  proprement  ainfi ,  ne  font  eue 
les  hautes  &  baffes  liffes  ,  les  bergames,  les  ci  :rs 
dorés ,  les  tapirTeries  de  tontures  de  laine  qui 
fe  font  à  Paris  &  à  Rouen  ,  &  ces  autres  tapif- 
feries  d'une  invention  affez  nouvelle  que  l'on 
fait  de  coutil  fur  lequel  avec  diveries  couleurs 
on  imite  alfez  bien  les  perfonnages  &  les  ver- 
dure de  la  haute  liffe.  Voyez  le  travail  de  la 
haute  &  baffe-luTe  aux  mots  haute-liftier  &  baffe 
liftier.  Nous  ajouterons  feulement  ici ,  comme 
une  preuve  des  progrès  de  la  manufacture  Royale 
des  tapirTeries  aux  Gobelins ,  que  l'on  a  expofé 
en  17635  dans  le  fallon  du  Louvre  ,  un  portrait 
du  Roi ,  d'après  le  tableau  peint  par  M.  Michel 
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Vanloo ,  &  exécuté  en  tapiflcrïe  par  M.  Audratï , 
&  en  Ij6^  ,  celui  de  M.  Paris  de  Montmartel, 
exécuté  en  haute-liiTe  par  M.  Cozette ,  avec  tant 
de  vérité  &  de  précifion  ,  que  ceux  qui  n'étoienfe 
pas  prévenus  ,  croyoient  voir  les  tableaux  ori- 
ginaux ;  le  tact  feui  pouvoit  leur  prouver  le  con- 
traire. En  général  rien  n'eft  plus  admirable  que 
les  tapifferies  exécutées  dans  cette  Manufactu- 
re ,  d'après  MM.  Vanloo ,  de  Troyes  ,  Boucher 
&  Pierre. 

Les  tapiilîers  vendent  aufîî  les  tapis  qu'on  met: 
Tous  les  pieds  dans  les  appartements.  Les  tapis 
de  Turquie  £5?  de  Perfe  ont  long-tems  eu  la  vo- 
gue ,  mais  aujourd'hui  les  manufactures  de  Fran- 
ce nous  offrent  des  ouvrages  bien  fupérieurs 
pour  l'élégance  &  la  correétion  du  deiïein,  le 
choix  &  la  variété  des  différentes  fleurs  qu*on  y 
repréfente.  Les  tapis  veloutés  de  la  Manufacture 
Royale  établie  au  bout  du  cours  de  la  Reine  , 
connue  fous  le  nom  à§  la  favonnerie  ,  font  en- 
tr'autres  de  la  plus  grande  beauté.  La  façon  de 
travailler  ces  tapis  imités  de  ceux  de  Turquie 
&  de  Perfe ,  ell:  différente  de  celle  qui  eft  en  ufage 
pour  les  tapiiîeries  de  haute  &  baffe- liffe.  L'ou- 
vrier qui  exécute  un  tapis  ,  divife  ordinairement 
le  tableau  ou  carton  qu'il  doit  imiter  en  on 
nombre  déterminé  de  petits  quarrés  j  il  en  trace 
un  pareil  nombre  fur  la  chaîne.  C'eft  par  le  fe- 
cours  de  ces  quarrés  &  de  ces  points  correfpon- 
dants  ,  qu'il  met  plus  facilement  les  traits  &  les 
nuances  du  tableau  qu'il  a  devant  les  yeux.  Dans 
ces  tapis  on  kuffe  déborder  tous  les  fils  de  là 
trame  5  ces  fils  font  enfuite  tranchés  de  fort  près  , 
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pour  en  égaler  les  houppes;  on  obtient  par  ce 
moyen  un  velouté  très-beau  &  de  longue  dur 

La  manufacture  de  la  lavonnerie  fut  en  i 
gratifiée  par  Louis  XIV  ,  d'un  édit  qui  1 
corde  les  même  privilèges  dont  jouhTent  les  Go- 
helins. 

Le  premier  article  de  cet  édit  lui  donne  le 
titre  de  manufa&ure  Royale  des  meubles  de  la  cou- 
ronne 9  des  tapis  façon  de  Perfe  §•?  du  Levant.  Le 
fécond  la  met  fousl'adminiiî.raiion  du  directeur- 
général  des  bâtimens  du  Roi  ,  d'un  conducteur 
particulier  &  d'un  contrôleur. 

Les  autres  articles  parlent  des  privilèges  des 
élevés,  comme  de  gagner  la  maîtrife de tapiiîier , 
&  de  ceux  des  maîtres  &  ouvriers  de  ladite  manu- 
facture. Ceux-ci  jouilTent  entr'autres  de  l'exemp- 
tion des  gens  de  guerre  dans  douze  raaifons 
marquées  pour  leur  logement  aux  environs  de  la 
favonnerie ,  comme  auili  de  tutelle ,  curatele.  &c. 
Le  même  édit  leur  donne  droit  de  committimus 
aux  requêtes  dé  l'hôtel ,  comme  commenfaux  de 
îa  maifon  du  Roi. 

Les  tapis  de  îa  manufacture  d'Aubuiîbn  méri- 
tent de  tenir  le  fécond  rang.  Viennent  enfuite 
les  tapis  de >  moquette  ;  ceux-ci,  quoique  bien  in- 
férieurs aux  premiers ,  font  cependant  recher- 
chés ,  à  caufe  de  leur  bon  marché.  La  moquette 
elt  une  forte  d'étoffe  veloutée ,  qui  fe  fabrique 
fur  le  métier  à  peu  près  comme  la  pluche. 

On  fait  à  Rouen  &  ailleurs ,  une  forte  de  ta- 
phTerie  qui  eft  tout  enfemble  une  étoffe  fans 
chaîne ,  ni  fil  de  traverfe ,  &  une  peinture  faite 
fans  pinceau ,  c'eft  un  coutil  imprimé  d'une  cou- 
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che  de  couleur  en  huile  ,  fur  lequel  on  defTîne 
à  la 'craie  des  figures.  Après  qu'on  a  couvert 
quelques  traits  d'une  huile  coulante  &  ficcative  4 
&  pendant  qu'elle  eft  encore  fraîche,  f ouvrier 
^qui  a  devant  lui  le  deffein  ou  modèle  qui  le  diri- 
ge ,  &  des  tamis  pleins  de  tontures  de  draps  ou 
de  laines  ,  finement  hachées  &  de  différentes  cou- 
leurs, diftribue  fur  chaque  trait  une  pincée  d-e 
tonture  de  la  couleur  qui  convient  à  cette  partie 
de  la  figure.  Le  mélange  bien  entendu  des-  ton- 
tures dans  les  paifages  de  couleurs,  dégrade  à 
propos  chaque  teinte  &  diverfifie  les  nuances. 

L'induftrie  Franqoife  eft  parvenue  à  rendre 
fur  ces  toiles ,  non  -  feulement  toutes  fortes  de 
ramages ,  de  verdures ,  de  payfages ,  mais  même 
de  grands  tableaux  d'hiftoire.  Le  mélange  des 
laines  fupplée  en  quelque  forte  à  celui  des  cou- 
leurs à  l'huile.  Ces  tapifferies  étoient  autrefois 
fujettes  à  s'écailler  à  l'humidité  ;  mais  un  fabri- 
quant de  Rouen  a  trouvé  le  moyen  de  remédier 
à  ce  défaut ,  &  même  on  a  aufîî  réuffi ,  dit-on ,  à 
préferver  ces  nouvelles  tapifferies  de  la  piquure 
des  vers ,  par  les  préparations  qu'on  leur  donne. 

La  communauté  des  marchands  tapiffiers  eft 
très-ancienne  à  Paris,  elle  étoit  autrefois  parta- 
gée en  deux,*  l'une  fous  le  nom  de  maîtres  mar- 
chands tapiffiers  de  haute-liffe ,  farajinois  &  ren- 
traiture  j  l'autre  fous  celui  de  courtepointiers , 
Neuftrez  &  Courtiers.  Mais  la  jonction  en  fut , 
ordonnée  par  arrêt  du  Parlement  du  1 1  Novem- 
bre 1621,  &  par  trois  autres  arrêts  des  3  Juillet 
1627,  7  Décembre   1629  3  &  27  Mars   1630. 
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Les  nouveaux  ftatuts  furent  approuvés  le  2? 
Juin  1636,  parle  lieutenant  civil  du  Châtel  &  de 
Paris  ,  fur  l'approbation  duquel  Louis  XIII  don- 
na fes  lettres-patentes  de  confirmation  au  mois 
de  Juillet  fuivant,  enrégiftrées  en  Parlement  le 
23   Août  de  la  même  année. 

Les  jurés  font  au  nombre  de  quatre. 

Un  maître  ne  peut  engager  qu'un  feul  appren- 
tif  pour  fix  ans  ;  après  lefquels  ayant  fervi  trois 
ans  comme  compagnon,  &  fait  chef-d'œuvre,  il 
peut  parvenir  à  la  maîtrife. 

Les  tapiffiers  font  à  Paris  au  nombre  d'envi- 
ron fix  cents  maîtres. 

TEINTURIER.  Le  teinturier  eft  celui  qui  teint 
ks  étoffes,  &  qui  par  le  fecours  de  fon  art  , 
tranfporte  fur  nos  habillements  &  fur  nos  meu- 
bles les  couleurs  vives  &  brillantes ,  dont  la  na- 
ture pare  avec  tant  ePéclat  fes  plus  riches  pro- 
ductions. 

L'invention  de  la  teinture  eft  très-ancienne  ; 
die  eft  due  au  -hafard ,  les  premiers  fruits ,  la 
première  plante  qu'on  aura  écrafés,  l'effet  des 
pluies  fur  certaines  terres  &  fur  certains  miné- 
raux ,  ont  dû  donner  des  notions  de  l'art  de 
teindre  ,  &  l'idée  de  différentes  matières  propres 
à  la  teinture.  Dans  tous  les  climats,  l'homme  a 
fous  fa  main  des  terres  ferrugineufes ,  des  terres 
bolaires  de  toutes  nuances ,  des  matières  végé- 
tales &  falines,  &c.  la  difficulté  a  été  de  trouver 
Tart  de  les  employer.  Combien  de  tentatives 
n'aura-t-on  pas  faites  avant  de  parvenir  au  point 
d'appliquer  convenablement  les  couleurs  fur  les 
étoffes  s  &  de  leur  donner  cette  adhérence .  & 


448  T  E  I 

ce  luftre  qui  fait  le  principal  mérite  de  Part  dis 
teinturier ,  l'un  des  plus  difficile  que  l'on  son-  ~ 
noiffe. 

Tout  l'art  de  la  teinture  confîfte  à  extraire 
les  parties  colorantes  des  différents  corps  qui 
les  contiennent  ,  &  à  les  faire  pafler  fur  les 
é:offes  ,  de  manière  qu'elles  s'y  trouvent  ap- 
pliquées le  plus  folidement  qu'il  eft  pofîible  ; 
mais  il  n'eft  pas  à  beaucoup  près  aufîî  facile  de 
parvenir  à  ce  but  ,  que  pourroient  le  croire 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  un  examen  approfondi 
de  ce  qui  fe  parfe  dans  les  opérations  de  la  tein- 
ture. 

Il  fembleroit  au  premier  coup  d'œil ,  que  pour 
teindre  les  étoffes ,  il  fuffiroit  d'extraire  par  l'eau 
}a  couleur  des  différents  ingrédients  capables  d'en 
fournir,  &  de  plonger,  ou  défaire  bouillir  dans 
cecte  eau ,  ainfi  chargée  de  couleur ,  les  étoffes 
qu'on  a  deifein  de  teindre  ;  mais  cette  pratique 
fi  limple  &  fi  commode ,  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  un  fort  petit  nombre  de  teintures.  Toutes 
les  autres  exigent  des  manipulations  &  des  pré- 
parations particulières ,  fok  fur  les  ingrédients 
colorants,  foit  de  la  part  des  fubftances  qui  doi-  §i 
vent  être  teintes. 

La  laine,  la  foie,  le  coton,  le  £1,  ont  chacun 
leur  cara&ere  particulier ,  &  ne  fe  prêtent  point 
également  à  recevoir  les  mêmes  teintures.  Les 
louges  de  la  garence  &  du  kermès ,  qui  s'appli- 
quent très-bien  fur  la  laine ,  ne  peuvent  point 
prendre  fur  la  foie.  On  peut  dire  en  général  y 
que  la  laine  &  toutes  les  matières  animales,  font 
celles  qui  fe  teignent  le  plus  facilement.  &dong 
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les  couleurs  font  les  plus  belles  &  les  plus  foli- 
des  -,  le  coton ,  le  fil  &  toutes  les  matières  végé- 
tales ,  font  au  contraire  les  plus  ingrates  &  les 
plus  difficiles  à  teindre.  C'eft  fur-tout  dans  Fécar- 
îate  de  cochenille  que  cette  différence  devient 
très-fenfible  :  fi  dans  une  même  décoction  de 
cochenille  préparée  pour  teindre  en  écarlate,  par 
une  quantité  convenable  de  diiîblution  d'étain , 
on  met  en  même  tems  de  la  laine ,  de  la  foie  & 
du  coton ,  on  ne  pourra  voir  fans  étonnement , 
qu'après  avoir  fait  bouillir  fuffifamment  toutes 
ces  matières  ,  h.  laine  en  fortira  teinte  en  un 
rouge  magnifique  &  plein  de  feu  ,  tandis  que  la 
foie  n'aura  pris  qu'une  couleur  de  lie  de  vin  fort 
terne ,  &  que  le  coton  n'aura  feulement  pas  perdu 
fon  blanc. 

On  ne  fera  pas  étonné  après  cela ,  que  la  plu- 
part des  opérations  de  la  teinture,  fbient  fort 
différentes  pour  les  laines  3  les  foies ,  les  fils  & 
les  cotons  j  &  que  les  gens  d'art  qui  teignent 
ces  différentes  matières ,  foient  partagés  en  plu- 
sieurs corps  ,  ou  plutôt  embraffent  d'eux-mêmes 
quelqu'un  de  ces  objets  en  particulier  auquel  ils 
fe  bornent. 

Nous  allons  préfenter  ici  un  tableau  raccourci 
de  ces  divers  genres  de  teinture. 

Teinture  en  laine. 

Dans  la  teinture  ,  foit  en  laine  ,  feit  en  foie  9 
foit  en  fil ,  on  compte  cinq  couleurs  primitives , 
différentes  de  celles  qui  font  connues  fous  ce 
nom  par  les  physiciens  ,„  &  dont  Newton  a  dé- 
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montré  qu'étoit  compofé  un  feul  rayon  de  lu- 
mière. Les  cinq  couleurs  nommés  primitives 
dans  la  teinture ,  font  le  bleu  ,  le  rouge ,  le  jau- 
ne, le  feuve  ou  couleur  de  racine,  &  le  noir. 
Chacune  de  ces  couleurs  peut  produire  un  très- 
grand  nombre  de  nuances;  &  de  deux  ou  de 
-plufieurs  de  ces  différentes  nuances ,  naiflènt  tou- 
tes les  couleurs  qui  font  dans  la  nature  :  ce  qui 
fes  a  fait  nommer  avec  raifon  pour  la  teinture , 
couleurs  primitives. 

Il  faut  qu'un  attelier  de  teinture  foit  dans  un 
endroit  fpacieux  ,  couvert ,  mais  éclairé  d'un 
beau  jour ,  &  proche ,  autant  qu'il  eft  poffible , 
d'une  eau  courante;  car  elle  eft  d'une  néceilîté 
indiipen fable  pour  la  préparation  des  laines  avant 
de  les  teindre ,  ou  pour  les  faire  dégorger  après 
qu'elles  font  teintes  :  il  eft  néceffaire  auffi  que 
l'attelier  foit  pavé  avec  chaux  &  ciment,  &  qu'on 
y  ait  ménagé  des  ruiifeaux  qui  nyent  affez  de 
pente  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  qu'on 
y  jette  en  grande  quantité.  On  place  à  huit  ou 
dix  pieds  des  chaudières  ,  deux  ou  plufieurs  cuves 
pour  le  bleu  ,  fuivant  l'ouvrage  qu'on  a  à  faire; 
ces  cuves  s'appellent  guefdes  ou  cuves  de  pafteL 
Il  eft  très-difficile  de,  bien  préparer  une  cuve  de 
fafieî ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en  état  de  donner 
fa  couleur  b-eue.  Lorfqu'on  a  de  la  laine  ou  de 
l'étoffe  à  teindre  en  bieu  dans  cette  cuve ,  on  y 
met  au  dedans  un  cercle  qu'on  nomme  une  cham- 
fagne,  dont  l'intérieur  eft  garni  d'un  refeau  de 
cordes  ,  &  dont  les  mailles  ont  huit  ou  dix  li- 
gnes en  quarré.  L'ufage  de  cette  Champagne  eft 
d'empêcher  que  les  étoffes  ne  tombent  au  fond 
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de  la  clive ,  &  ne  fe  mêlent  avec  la  pâtée  ou  le 
marc  qui  y  eft.  On  fe  fert  pour  brouiller  le 
marc  avec  ce  qui  eft  liquide ,  d'un  efpece  de  râ- 
teau de  bois  appelle  rable  j  &  cette  opération 
s'appelle  pallier  la  cuve.  Il  y  a  auiïi  le  tranchoir 
qui  fert  à  mefurer  la  quantité  de  chaux  ou  de 
cendres  grave:  ées  que  l'on  met  dans  la  cuve.  La 
grandeur  des  cuves  n'a  rien  de  fixe,  elle  dépend 
du  befoin  ou  de  la  volonté.  On  difpofe  une  au- 
tre forte  de  cuve  pour  le  bleu  >  qu'on  nomme 
cuve  d'inde  ou  d'indigo.  Outre  ces  cuves ,  il  faut 
avoir  plufieurs  chaudières  de  différentes  gran- 
deurs ,  fuivant  le  plus  ou  moins  d'ouvrage  qu'on 
veut  faire  à  la  fois.    Celles  de  cuivre  rou?e  va- 
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lent  mieux  que  celles  de  cuivre  jaune ,  parce 
qu'elles  font  moins  fujettes  à  tacher  ?  lorfque 
l'étoffe,  ou  la  laine  y  féjourne  quelque  tems.  Il 
eft  bon  aufli  d'en  avoir  une  d'étain  pour  l'écar- 
late ,  parce  que  la  laine  filée  ou  les  étoifes  ne  s'y 
tachent  jamais. 

Toutes  ces  chaudières  doivent  être  fcellées  à 
la  même  hauteur,  &  revêtues  tout  autour  d'un 
mur  fait  de  tuileau  &  de  terre  à  four  :  on  eia- 
duit  feulement  l'extérieur  du  plâtre  pour  qu'il 
ne  fe  dégrade  p'as  û  facilement  :  on  chauffe  ces 
chaudières  par  deffous ,  &  le  plus  fouvent  on 
enferme  pour  plus  de  commodité  ,  fous  un  mè- 
îile  manteau  de  cheminée,  les  foyers  de. toutes 
les  chaudières ,  ainfi  que  les  régiftres  qui  font, 
au-deffus  pour  augmenter  l'activité  du  feu  :  on 
pratique  des  trous  au-deifus  de  chacune  de  ces 
chaudières  ,  pour  y  placer  des  perches  qui  fervent 
à  y  mettre  égouter  les  écheveaux  de  laine  ou  de 
Tome  IIL  F  f 
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foie,  afin  que  ie  bain  retombe  dans  la  chaudiè- 
re :  on  paffe  pour  cela  des  bâtons  dans  tous  les 
écheveaux ,  &  on  pofe  ces  bâtons  fur  les  perches. 
Lorfque  ce  font  des  étorfes  qu'on  veut  teindre , 
&  qu'on  en  a  des  pièces  entières  ,  on  fe  fert  d'un 
tour  ;  il  eft  conftruit  de  façon  qu'on  peut  le  faire 
mouvoir  avec  la  main.  On  doit  avoir  aulîi  un 
carlin  de  cuivre  pour  enlever  le  bain  des  chau- 
dières ,  quand  il  a  fourni  toute  fa  teinture.  On 
foude  au  fond  des  chaudières ,  dans  les  grands 
atteliers ,  un  tuyau  de  cuivre  portant  en  dehors 
un  robinet  que  l'on  ouvre  quand  on  veut  en 
vuider  les  bains.  On  ne  fauroit  trop  s'attacher 
à  la  propreté ,  elle  eft  indifpenfablement  nécef. 
faire  dans  toutes  les  opérations  de  cet  art. 

Il  y  a  deux  manières  de  teindres  les  laines  de 
quelque  couleur  que  ce  foit.  L'une  s'appelle  tein- 
dre eu  grand  &  bon  teint  \  l'autre,  teindre  en 
petit  ou  faux  teint.  La  première  confifte  à  em- 
ployer des  drogues  qui  rendent  la  couleur'  foli- 
de  ;  &  la  féconde  au  contraire  donne  des  cou- 
leurs plus  paiTantes ,  quoiqu'elles  fbient  très- fou- 
vent  plus  vives  &  plus  brillantes  que  celles  du 
bon  teint.  Le  petit  teint  le  fait  à  beaucoup  meil- 
leur marché  que  1@  bon  teint ,  pui(fant  motif  pour 
engager  les  ouvriers  a  fe  fervir  de  ce  genre  de 
teinture  préférablement  à  l'autre. 

Mais  le  gouvernement  a  fait  des  loix  qui  prêt 
crivent  les  fortes  d'étoffes  &  de  laines  qui  doi- 
vent être  teintes  en  bon  teint ,  8c  celles  qu'on 
peut  faire  en  petit  teint.  Les  laines  pour  les  can- 
nevas ,  &  les  tapuTeries  de  haute  8c  baffe  liife , 
&;  les  étoffes  dont  la  valeur  excède  quarante  fols 
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l'aulne  en  blanc ,  doivent  être  de  bon  teint  ;  les 
étoffes  d'un  plus  bas  prix,'-ain(î  que  les  laines 
groiîiere^  deftinées  à  la  fabrique  des  tapitferies 
appellées  bergame  &  £oint  de  Hongrie ,  peuvent 
être  en  petit  teint.  Il  n'y  a  pas  de  moyen  plus 
fur  po*ir  s'affurer  de  la  folidité  d'une  couleur ,  que 
de  l'expofer  au  grand  air  ou  au  foleil  ;  car  toute 
couleur  qui  n'y  recevra  point  d'altération ,  doit 
être  réputée  de  bon  teint. 

On  donne  le  bleu  aux  laines  ou  étoffes  de  laine 
de  toute  efpece  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  pré- 
parer autrement  que  de  ies  bien  mouiller  dans 
l'eau  commune  tiède  ,  &  de  les  laûfer  égouter 
enfuite  5  cette  préparation  eft  néceifaire  afin  que 
la  couleur  s'iutroduife  plus  facilement  dans  le 
corps  de  la  laine.  Il  faut  le  faire  pour  toutes  les 
couleurs  de  quelque  efpece  qu'elles  foient ,  tant 
fur  les  laines  filées ,  que  fur  ies  étoffes  de  laine. 
Pour  ce  qui  eft  des  laines  en  toifon  qui  fervent 
à  la  fabrique  des  draps ,  tant  de  mélange  qu'au- 
trement ,  &  que  pour  cette  raifon  on  eft  con- 
traint de  teindre  avant  qu'elles  foient  filées ,  il 
ftut  les  dégrainer  avant  de  les  mettre  à  la  tein- 
ture. Il  y  a  deux  couleur*  primitives  qui  de- 
mandent une  préparation  pour  diipofer  les  pores 
de  la  laine  à  recevoir  la  couleur.  Celles  qui  en 
ont  befoin  font  le  rouge  >  le  jaune,  &  les  cou- 
leurs qui  en  dérivent.  Cette  préparation  s'appelle 
lé  bouillon.  Le  noir  exige  une  préparation  par- 
ticulière >  le  bleu  &  le  fauve  ou  couleur  de  racine 
n'en  demandent  aucune  j  il  faut  feulement  que 
là  laine  foit  bien  dégraiffée  &  mouillée ,  &  même 
pou*  le  bleu ,  il  n'y  a  pas  d'autres  façons  à  y 
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faire  que  de  la  plonger  dans' la  cuve,  l'y  bien 
remuer  ,  &  l'y  laiiîer  plus  ou  moins  long-tems , 
fuivant  que  l'on  veut  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée.  On  fe  fert  pour  teindre  en  bleu  de  trois 
ingrédiens  :  lavoir  3  le  faftel>  le  vonede9&  ¥in~ 
digo. 

Le  pajîel  eft  une  plante  qui  fe  cultive  en  Lan- 
guedoc ,    &    dans  quelques   autres  endroits  du 
Royaume  ,  on  l'apporte  en  balles  qui .  pefent  or- 
dinairement depuis  cent  cinquante  jufqu'à  deux 
cents  livres.  Le  meilleur  paficl  préparé  vient  du 
diooèfe  d'Alby.    Pour  le  difpofer  à  donner  fa 
teinture  bleue ,  on  charge  une  chaudière  de  cui- 
vre  proche  de  la   cuve»   d'eau  la  plus  croupie 
qu'on  puiife  avoir.,  &  quand  elle  eft  remplie  , 
on  la  fait  bouillir  cinq  bons  quarts  d'heure,  puis 
on  la  ve rie  par  le  moyen  d'un  canal  dans  une 
grande  cuve  de  bois  bien  nettoyée  ,  &  au  fond 
fie  laquelle  on^a  mis  plein  uli  chapeau  de  fon  de 
froment.    En  furvutdant  le  bain  bouillant  de  la 
chaudière  dans  la  cuve ,  &  pendant  qu'il  coulera 
par  le  bout  du  canal  >  on  mettra  dans  cette  cuve 
les  balles  de  paftel  l'une   après  l'autre  afin   de 
pouvoir  les  rompre  &.  remuer  avec  les  râbles. 
On  agite  continuellement  juXqu'à  ce  que  le  bain 
chaud  ;fok  ibrvuidédans  la  cuve  3  &  lorfqu'eîle 
eit  remplie  mu  peu  plus  qu'à  moitié,  on  la  cou- 
vreavec  nies  morceaux  de  couverture b  &  l'on 
met  encore  par  deflLs  une  pièce  de  drap,  afin 
qu'elle  foit  étouffée  le  .plus  qu'il  eft  pofîïble.  On 
îa  lailfe  repofer  quatre  bonnes  heures ,  après  on 
lui  donne  Xéveut ,  ce  .qui  confifte  à  la  découvrir 
pour  y  introduire  de  nouvel%  air  en  la  palliant , 
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c'elià-dirê  ,  en  remuant  la  matière  avec  le  rable, 
qui  eft  une  perche  au  bout  de  laquelle  il  y  a 
une  petite  planche  en  forme  de  râteau.  On  y  - 
fait  tomber  enfuite  pour  chaque  balle  de  paftel 
un  bon  trenchoir  de  chaux  éteinte.  Le  trenchoir 
ou  tailloir  eft  une  palette  de  bois  qui  contient 
une  bonne  poignée  de  chaux.  On  la  recouvre 
enfuite ,  en  obfervant  cependant  de  laiffer  un 
petit  efpace  de  quatre  doigts  pour  lui  donner  un 
peu  d'event.  On  la  retranche  quatre  heures 
après ,  puis  on  la  recouvre  ,  &  on  la  laiiîe  repo- 
fer  deux  ou  trois  heures;  au  bout  de  ces  trois 
heures ,  on  peut  la  retrancher  encore  en  la  pal- 
liant bien  ;  &  il  la  cuve  ne  vient  point  à  doux , 
c'eft-à-dire ,  (1  elle  ne  jette  point  de  blesi  à  fa  fur- 
iace,  il  faut  après  l'avoir  bien  palliée,  la  laiifer 
repofer  encore  une,  heure  &  demie ,  prenant 
bien  garde  û  elle  ne  vient  point  à  doux  :  alors 
mi  lui  donne  Peau ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  achevé  de 
la  remplir,, &  on  y  met  en  même  tems  la  quan- 
tité d'indigo  qu'on  juge  à  propos.  La  cuve  étant 
remplie  à  iix  doigts  près  du  bord ,  on  la  pallie 
bien ,  &  on  la  couvre  comme  auparavant.  Une 
heure  après  lui  avoir  donné  l'eau ,  on  lui  donne 
le  pied,  c'eft-à-dire,  deux  trenchoirs  de  chaux 
pour  chaque  balle  de  paftel,  plus  ou  moins,  fui- 
vant  fa  qualité.  Quand  on  a  recouvert  la  cuve , 
on  y  met  au  bout  de  trois  heures  un  échantillon 
qu'on  y  laiiîe  pendant  une  heure,  au  bout  du- 
quel tems  on  le  retire  pour  voir  il  la  cuve  eft 
en  état.  Si  elle  y  eft  ,  cet  échantillon  doit  fortir 
verd,  &  prendre  la  couleur  bleue  étant  expofé 
une  minute  à  l'air.  Si  la  cuve  verdit  bien  l'échan- 
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tillon ,  on  doit  lui  donner  une  ou  deux  tren* 
choirs  de  chaux,  puis  la  recouvrir  encore;  trois 
heures  après  il  faut  la  pallier  &  y  répandre  de 
la  chaux  ,  ce  dont  elle  aura  befoin ,  &  puis  la 
recouvrir.  Au.  bout  d'une  heure  &  demie,  la 
cuve  étant  railife ,  vous  y  mettrez  un  échantil- 
lon que  vous  ne  lèverez  qu'au  bout  d'une  heure, 
pour  voir  l'effet  du  paftel ,  &  fi  l'échantillon 
prend  un  beau  bleu  à  l'air  ,  vous  y  en  remettrez 
une  autre  pour  vous  affurer  de  l'effet  de  la  cuve. 
Si  fa  couleur  eft  telle  que  vous  la  délirez ,  vous 
remplirez  votre  cuve  d'eau  chaude ,  &  vous  pal- 
lirez:  fi  la  cuve  a  encore  befoin  de  chaux,  vous 
lui  en  donnerez ,  enfuite  vous  la  recouvrirez ,  & 
une  heure  après  fi  elle  eft  en  bon  état ,  vous  met- 
trez vos  étoffes  dedans  ,  &  vous  en  ferez  F  ou- 
verture. Les  teinturiers  nomment  ainfi  la  premiè- 
re mife  de  la  laine  ou  de  l'étoffe  dans  une  cuve 
neuve. 

On  connoit  qu'une  cuve  eft  bien  en  œuvre  t 
quand  la  pâtée  ou  le  marc  qui  fe  tient  au  fondl 
eft  d'un  verd  brun. 

La  cuve  de  vouede ne  diffère,  pour  ainfi  dire, 
en  rien  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  cuve  à& 
paftel.  Le  vouede  eft  une  plante  que  l'on  cultive 
en  Normandie ,  &  qu'on  y  prépare  à  peu  près 
comme  le  paftel  eîi  Languedoc.  La  cuve  de  voue- 
de s'aflîed  de  même  que  celle  de  paftel  :  toute  11 
différence  qu'il  y  a  ,  c'eft  qu'il  a  moins  de  force, 
&  qu'il  fournit  moins  de  teinture.  A  l'égard  de 
l'indigo  qui  fert  auffi  à  teindre  en  bleu,  il  fe 
tire  d'une  plante  appellée  mil,  par  les  procédés 
dont  nous  avons  rendu  compte  au  mot  Inàu 
gotierc. 
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Il  y  a  pîufieurs  manières  de  préparer  la  cuve 
&  indigo  y  mais ,  qui ,  pour  le  fond  ,  rentrent  tou- 
tes dans  la  méthode  que  nous  expliquerons  plus 
bas  à  l'article  de  la  teinture  en  foie.  La  cuve 
dont  les  teinturiers  en  laine  fe  fervent  pour  l'in- 
digo ,  eft  de  cuivre  rouge  >  elle  va  en  rétrécit 
faut  par  le  bas ,  &  elle  eft  entourée  d'un  mur  qui 
laiflè  autour  d'elle  un  efpace  pour  y  mettre  de 
la  braife  ;  elle  a  environ  cinq  pieds  de  haut  & 
deux  pieds  de  diamètre.  On  peut  mettre  deux 
livres  d'indigo  dans  un  femblable  vaûTeau,  qui 
peut  contenir  quatre-vingt-dix  pintes.  Lorfqu'on 
a  fait  réchauffer  pîufieurs  fois  la  cuve  d'indigo  v 
il  faut  la  vuider  entièrement  &  en  affeoir  une 
neuve,  parce  qu'elle  ne  donne  plus  de  teinture 
fi  vive.  Le  bain  de  la  cuve  tfindigo  n'eft  pas 
femblable  à  celui  de  la  cuve  de  paftel  ;  fa  fur- 
face  eft  d'un  bleu  brun  couvert  d'écaillés  cui- 
vreufes  ,  &  le  delfous  eft  d'une  belle  couleur 
verte. 

On  fait  une  cuve  d'indigo  avec  l'urine  ,  qui 
vient  en  couleur  fans  la  chauffer ,  &  fur  laquelle 
on  travaille  aulîi  à  froid  ;  mais  on  préfère  tou- 
jours la  cuve  de  paftel  dans  les  grands  attcliers 
de  teinture  à  ces  fortes  de  cuves  d'indigo  faites 
à  l'urine  ou  autrement. 

Les  teinturiers  en  laine  diftiuguertt  pîufieurs 
fortes  de  bleu  :  favoir ,  bleu  blanc  ,  bleu  naiffant, 
bleu  pâle ,  bleu  mourant ,  bleu  mignon ,  bleu 
célefte,  bleu  de  Reine,  bleu  turquin,  bleu  de 
Roi ,  fleur  de  guefde ,  bleu  pers ,  bleu  aldego , 
&  bleu  d'enfer.  Pour  donner  toutes  ces  diffé- 
rentes nuances  de  bleu  ,  4orfque  la  cuve ,  de  que*- 
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que  efpece  qu'elle  foit ,  eft  une  fois  préparée  ]  il 
n'eft  plus  queftion  après  avoir  mouillé  les  laines 
ou  étoffes,  que  de  les  plonger  dans  la  cuve  plus 
ou  moins  long-tems  fuivant  qu'on  veut  que  la 
couleur  fbit  plus  ou  moins  foncée  ;  on  évente  de* 
tems  en  tems  l'étoffe ,  c'eft-à-dire,  qu'on  la  retire 
de  la  cuve,  &  qu'on  l'exprime,  enforte  que  le. 
bain  retombe  dans  la  cuve. 

Les  rouges  font  dans  un  cas  tout  différent  des 
bleus  :  car  la  laine  ou  étoffe  de.  laine  ne  fe  plonge 
pas  tout  de  fuite  dans  la  teinture  ;  elle  reçoit 
auparavant  une  préparation  qu'on  nomme  houiU 
Ion.  Cette  préparation  ne  lui  donne  point  de 
couleur ,  mais  elle  la  difpofe  feulement  à  recevoir 
&  à  retenir  celle  de  l'ingrédient  colorant.  Elle 
confifte  à  faire  bouillir  l'étoffe  dans  de  l'eau  char- 
gée d'une  certaine  quantité  d'alun  &  de  tartre. 
Le  bouillon  fe  donne  à  tous  les  rouges ,  excepté 
à  l'écarlate  couleur  de  feu. 

Uécarlatte  de  graine  ,  connue  aujourd'hui  fous 
le  nom  tfécarlatte  de  Venije  a  moins  de  feu ,  & 
eft  plus  brune  que  Fécarlatte  à  laquelle  on  eft 
à  préfent  accoutumé  ;  mais  elle  n'eft  point  fujatte 
à  fe  tacher  par  la  boue ,  &  elle  fe  foutient  plus 
long- tems.  L'écarlate  de  Venife  eft  faite  avec  le 
kermès ,  qui  eft  une  galle  infe&e  qui  croît  dans 
plusieurs  parties  du  monde.  On  emploie-  pour 
chaque  livre  de  laine ,  douze  onces  de  kermès 
pulvérifé  ou  concaifé  ,  fi  l'on  veut  une  éearlatte 
bien  pleine  &  bien  fournie  en  couleur.  Si  le  ker- 
mès eft  trop  vieux,  ou  éventé,  il  en  faut  une 
livre  pour  chaque  livre  de  laine.  Avant  de  plon- 
ger la  laine  dans  la  chaudière  où  eft  le  kermès. 
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Il  eft  b6n  d'y  jetter  une  petite  poignée  je  laine 
de  rebut,  elle  en  tire  une  efpece  de  noirceur  ou 
de  crafTe  que  jette  le  kermès ,  &  la  laine  qu'on 
y  pafTe  enfuite  ,  en  prend  une  plus  belle  couleur. 
On  fait  encore  une  écarlatte  qu'on  appelle  demi 
graine  où  Ton  emploie  moitié  kermès  &  moitié 
garence ,  ce  mélange  donne  une  couleur  folide , 
mais  qui  tire  un  peu  fur  la  couleur  du  fang. 

Uécarlatte  couleur  du  feu,  connue  autrefois 
fous  le  nom  de  d'écarlatte  de  Hollande,  &  au-' 
jourd'hui  fous  celui  d'écarlatte  des  Gobelins ,  eft 
la  plus  belle ,  &  la  plus  éclatante  couleur  de  la 
teinture  3  elle  eft  auflî  la  plus  chère  &  la  plus 
difficile  à  porter  à  fa  perfection  ;  la  réufîîte  ne 
dépend  que  du  choix  de  la  cochenille  qui  doit 
fervir  à  la  teinture ,  &  de  la  manière  de  préparer 
la  diiïblution  de  l'étain ,  qui  donne  la  couleur 
vive  du  feu  au  teint  de  la  cochenille ,  qui ,  fans 
cette  liqueur  ,  feroit  naturellement  de  couleur 
cramoifie.  On  emploie  pour  chaque  livre  de 
laine ,  une  once  de  la  plus  belle  cochenille  , 
deux  onces  de  crème  de  tartre  en  poudre ,  & 
pour  chaque  livre  de  cochenille  on  met  dans 
le  bafîîn  deux,  onces  de  compofiiion  :  c'eft  le  nom 
que  les  teinturiers  donnent  à  la  dnTolution  d'é- 
tain.  Pour  que  cette  composition  foit  bien  faite , 
il  faut  fe  fervir  d^étain  du  Mélac  grenaille.  Cette 
belle  teinture  s'eft  faite  d'abord  en  Hollande ,  d'où 
elle  paffa  en  France  par  les  foins  de  M.  Colbert , 
qui  l'établit  aux  Gobelins.  La  recette  en  eft  de- 
meurée long-tems  fecrette  -,  mais  préfentçment  elle 
eft  connue,  &  nous  avons  aujourd'hui  plufieurs 
manufactures  qù  l'on  fait  l'écarlatte  auflî  parfaite 
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&  auffi  belle  que  celle  des  Gobelins.  On  doit 
auffi  s'attacher  à  l'eau  qu'on  emploie  dans  la 
teinture  en  écarlatte  s  les  eaux  féléniteufes  &  bour- 
beufes  gâtent  cette  teinture. 

Le  cramoifi  eft  la  couleur  naturelle  de  la  co- 
chenille ,  ou  plutôt  celle  qu'elle  donne  à  la  laine 
bouillie  avec  l'alun  &  le  tartre  qui  eft  le  bouillon 
ordinaire  pour  toutes  les  couleurs.  Le  cramoifi 
fin  fe  fait  avec  la  cochenille,  &  on  en  met  la 
même  quantité  que  pour  Pécarlatte.  Le  cramoifi 
faux  fe  fait  avec  une  décoction  de  bois  de  Brefil. 
Le  cramoifi  faux  eft  toujours  plus  vif  &  plus 
brillant  que  le  fin.  On  fait  en  Langnedoc  une 
très-belle  efpece  de  cramoifi  pour  les  draps  qu'on 
tnvoie  dans  le  Levant ,  mais  qui  n'eft  pas  rofé , 
c'eft-à-dire ,  qui  ne  tire  pas  fur  la  nuance  du  gris 
de  lin ,  &  qui  approche  beaucoup  de  Pécarlatte 
de  Venife. 

La  gomme  lacque  la  plus  eftimée  pour  la  tein- 
ture ,  eft  celle  qui  eft  en  branches  ou  petits  bâ- 
tons ,  étant  plus  garnie  de  parties  animales.  La 
meilleure  eft  celle  qui  eft  rouge  dans  l'intérieur, 
&  approchante  d'un  brun  noirâtre  à  l'extérieur. 
L'écarlatte  de  gomme  lacque  n'a  pas  tout  l'éclat 
d'une  écarlatte  faite  avec  la  cochenille  fine  em- 
ployée feule ,  mais  elle  a  beaucoup  plus  de  foli- 
dité.  Une  lacque  bien  choifie  détachée  de  fes  bâ- 
tons ne  donne  de  teinture  feche  &  réduite  en 
poudre  qu'un  peu  plus  d'un  cinquième  de  fon 
poids.  Ainfi  il  n'y  a  pas  d'avantage  de  l'em- 
ployer à  la  place  de  la  cochenille.  On  fe  fervoit 
auffi  du  cor  eus  polonicus ,  qui  eft  un  infecle  colo- 
rant ,  abondant  dans  le  Palatin  at  de  Kiovie  :  mais 
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clans  toutes  les  villes  d'Europe  qui  çnt  quelque 
réputation  pour  leurs  teintures,  la  cochenille  a 
pris  le  defTus  &  a  fait  abandonner  tous  les  autres 
ingrédiens  gui  lui  font  inférieurs. 

Les  rouges  de  garence  fe  teignent  avec  la  ga- 
rence  pure  ,  fans  aucun  mélange  de  bois  de  Bre- 
fil ,  ni  autres  ingrédiens.  La  garence  eft  d'abord 
jaune,  mais  elle  rougit  &  brunit  en  vieilliiTant. 
Il  faut  la  choifir  d'une  couleur  de  fafran  pour 
Tufage  de  la  teinture  ,  en  mottes  les  plus  fermes, 
&  d'une  odeur  forte,  qui  cependant  ne  foit  pas- 
défagréable.  On  employé  pour  chaque  livre  de 
laine,  une  demi  livre  de  la  plus  belle  garence 
grappe.  Le  demi  cramoifi  fe  fait  comme  le  cra- 
moifi ordinaire  ,  en  mettant  feulement  moitié 
garence  &  moitié  cochenille. 

La  gaude  eft  de  toutes  les  matières ,  celle  qui 
fait  le  jaune  le  plus  franc ,  &  celle  qui  eft  le  plus 
généralement  employée  $  les  nuances  de  jaune 
les  plus  connues  dans  l'art  dans  la  teinture  ,  font 
le  jaune  paillé ,  le  jaune  pâle ,  le  jaune  citron ,  & 
le  jaune  naiflànt  ;  on  met  cinq  ou  fix  livres  de 
gaude  pour  chaque  livre  d'étoffes.  La  racine  de 
patience  fauvage  ,  l'écorce  de  frêne,  fur -tout 
«elle  qui  eft  levée  après  la  première  fève  ,  les 
feuilles  d'amandier ,  de  pêcher ,  de  poirier ,  en 
un  mot  toutes  les  feuilles  ,  ccorces  &  racines 
qui  en  les  mâchant  font  appercevoir  un  peu 
d'aftri&ion,  donnent  des  jaunes  de  bon  teint» 
plus  ou  moins  beaux ,  félon  le  tems  qu'on  les 
"fait  bouillir. 

Le  fauve ,  eft  la  quatrième  des  couleurs  pri- 
mitives des  teinturiers  >  on  fe  ferc  pour  teindre 
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en  fauve  de  brou  de  noix  ,  de  îa  racine  de  noyer  î 
de  Vécorce  d'aulne ,  du  fantal ,  âufurnach,  de  la 
Jme ,  &c.  De  tous  les  ingrédiens  qui  fervent  à 
teindre  en  fauve,  le  brou  de  noix  eft  le  meil- 
leur, fes  nuances  font  belles,  &fa  couleur  fo- 
îide.  On  proportionne  la  quantité  de  brou  de 
noix  à  la  nuance  qu'on  veut  avoir. 

Le  noir ,  eft  la  cinquième  couleur  primitive 
des  teinturiers ,  elle  contient  une  quantité  pro- 
digieufe  de  nuances.  Avant  de  teindre  les  étof- 
fes ou  laines  en  noir ,  il  faut  leur  donner  une 
couleur  bleue  la  plus  foncée  qu'il  eft  pofîîble.  Le 
noir  fe  fait  avec  du  bois  d'inde  coupé  en  éclats , 
des  galles  d'Alep  ,  du  verd  dé  gris ,  de  la  coupe- 
rofe  verte ,  &  quelques  autres  ingrédiens  qui 
varient  fuivant  les  manufactures. 

Si  on  prend  une  étoffe  bleue,  &  qu'on  la 
teigne  avec  le  kermès ,  il  en  réfultera  ce  qu'on 
appelle  la  couleur  de  Roi ,  la  couleur  de  Prince , 
îa  penfée ,  le  violet ,  le  pourpre ,  &  pîufîeurs  autres 
couleurs  fembïables.  Du  mélange  du  bleu  &  du 
cramoifi ,  fe  forme  le  colombin ,  le  pourpre  ,  Varna-* 
ranthe ,  h  penfée ,  &  le  violet.  Du  bleu  &  du  rou- 
ge de  garence,  on  tire  auflî  la  couleur  de  Roi, 
là  couleur  de  Prince.  Il  ne  vient  qu'une  feule 
couleur  du  mélange  du  bleu  &  du  jaune  ;  c'eft 
le  verd ,  mais  il  y  en  a  de  plufieurs  nuances.  Il 
réfulte  du  bleu  &  du  fauve ,  des  gris  verdâtres , 
ou  des  efpeces  d'olives ,  qui  ne  peuvent  conve- 
nir que  pour  affortir  des  nuances  dans  la  fabri- 
que des  tapilTeries  ;  il  ne  fe  tire  aucune  nuance 
particulière  du  bien  &  du  noir. 

On  tire  de  l'écarlatte  de  graine  ou  de  kermès , 
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&  du  jaune  ,  Y  aurore 9  le  couleur  de  fouci ,  Yo- 
7' ange  9  &  de  l'écarlatte  couleur  de  feu,  &  du 
jaune,  les  couleurs  de  langoufte9  &  de  fleurs  de 
grenade,  mais  elle  ne  font  pas  d'une  grande  fo- 
Hdité. 

Le  mélange  du  rouge  &  du  noir,  fert  à  faire 
tous  les  rouges  bruns  ,  de  quelque  efpece  qu'ils 
foient ,  mais  on  ne  s'en  fert  guère  que  pour  les 
laines  deftinées  à  faire  les  tapiiferies.  On  forme , 
du  mélange  du  jaune  &  du  fauve,  les  nuances 
de  feuille  morte ,  &  de  poil  d'ours.  Le  mélange 
du  jaune.  &  du  noir,  n'eft  utile  que  lorfqu'on 
a  quelques  gris  à  faire  qui  doivent  tirer  fur  le 
jaune. 

On  tire  du  mélange  dis  fauve  &  du  noir  un 
grand  nombre  de  couleurs  ,  comme   les  caffé  9 
maron ,  pruneau  ,    mufc  ,  épine.    Du  bleu  ,    du 
rouge"  &  du  jaune,  fe  font  les  olives  roux  ,  & 
les  gris  ver dâtres  &    quelques  autres   nuances 
femblâbles  de  peu  d'ufage.    Du  bleu,  du  jaune 
&  du  fauve ,  fe  tirent  les  verds  merde  d'oie ,  &" 
olives  de  toute  efpece.    Du  bleu ,   du  jaune  & 
du  noir ,  on  fait  tous  les  verds  bruns  5  du  bleu , 
du  fauve  &  du  noir,  les  olives  bruns  &  les  gris 
verdâtres.    Du  rouge ,  du  jaune  &  du  fauve  fe 
tirent  les  orangers ,  couleurs  d?or  ,  fotïci9  feuille 
morte ,  carnation  de  vieillard ,  canelles  brûlés   & 
tabacs  de  toutes  efpeces.  Du  rouge  ,  du  jaune  & 
du  noir ,  à  peu  près  les  mêmes  nuances ,  &  le 
feuille  morte  foncé  9  &  enfin  du  jaune  ,  du  fauve 
&  du  noir,   les  couleurs    de  poil  de  bœuf ,  de 
noifette  brune  9  &  quelques  autres  femblâbles. 
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Vôîci  quels  font  les  ingrédiens  jufqu'ici  cou- 
nus  du  petit  teint  :  la  teinture  de  bourre  ou 
poil  de  chèvre  garencé ,  Porfeiile  ,  le  bois  d'Inde 
ou  de  campèche  ,  le  bois  de  Bréfil ,  le  fuftet , 
le  raucou  ,  la  graine  d'Avignon  ,  le  curciima  ou 
terra  mérita. 

La  teinture  de  bourre  étoit  autrefois  permife 
dans  le  grand  teint,  mais  elle  a  été  reftreinte 
au  petit   teint   dans  le  nouveau  règlement   de 

1737. 

\lorfeille ,  eft  une  pâte  molle  d'uM  rouge  fon- 
ce ,  qui  fournit  un  grand  nombre  de  nuances  : 
voyez  Part  de  fa  préparation  au  mot  Orfeille. 

Le  bois  d'Inde  ou  de  campèche,  eft  d'un  très 
grand  ufàge  dans  le  petit  teint  i  la  couleur  que 
ce  bois  fournit  perd  en  très  peu  de  tems  tout 
fon  éclat. 

La  couleur  naturelle  du  bois  de  Brefil ,  &  celle 
pour  laquelle  il  eft  le  plus  fouvent  employé  , 
eft  la  faujje  ècarlate ,  quia  un  éclat  inférieur  à 
celui  de  Fécadate  de  cochenille  ou  de  gomme 
îaeouè. 

Le  bois  de  fuftet  ,  donne  une  couleur  orangée 
qui  n'a  aucune  lolidité  ,  il  ne  s'emploie  ordi- 
nairement que  dans  le  petit  teint. 

Le  raucou  ,  eft  une  efpece  de  pâte  feche  qui 
vient  de  F  Amérique ,  elle  donne  une  couleur  à 
peu  près  comme  celle  du  fuftet.  Voyez  fa  pré- 
paration au  mot  Rocou. 

La  graine  d'Avignon  n'eft  pas  beaucoup  en 
ufage  ,  elle  fait  un  très  beau  jaune,  mais  qui' 
n'eft  pas  foîide. 
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La  ferra  mérita ,  eft  une  racine  qui  nous  vient 
des  Indes  orientales  s   on  s'en  fert  quelquefois 
dans  le  bon  teint ,  pour  dorer  les  jaunes.    Elle  - 
s'emploie  à  peu  près  comme  la  graine  d'Avignon  , 
mais  elle  produit  moins  de  teinture. 

L'rfnprefîîon  de  l'air  &  du  foleil  détruit  & 
altère  les  couleurs  qui  ne  font  pas  de  bon  teint  5 
mais  il  faut  un  certain  tems  pour  en  voir  les 
effets  :  il  eft  cependant  quelquefois  avantageux 
de  juger  promptement  de  la  bonté  de  la  teinture 
d'une  étoffe  5  alors  on  a  recours  à  une  épreuve 
qu'on  nomme  àèbonilli  ou  debout.  Par  les  expé- 
riences que  l'on  a  faites ,  on  a  reconnu  que  les 
mêmes  ingrédiens  ne  pouvoient  pas  être  indiffé- 
remment employés  dans  les  débouillis  de  toutes 
les  couleurs  ,  parce  qu'il  arrivoit  quelquefois 
qu'une  couleur  reconnue  bonne  par  Pexpofitiori 
à  l'air ,  étott  considérablement  altérée  par  le . 
débouilli ,  &  qu'une  couleur  faufTe  réfiitoit  au 
même  débouilli. 

Ces  différentes  expériences  ont  fait  fentir 
l'inutilité  du  jus  de  citron  ,  du  vinaigre  3  des 
eaux  fures-&  des  eaux  fortes  ,  par  l'impoflî- 
bilité  de  s'aflurer  du  degré  d'acidité  de  ces 
liqueurs  :  ainfi  on  a  eu  recours  à  des  ingré- 
diens diffoûs  dans  de  l'eau  ,  &  dont  l'effet  eft 
toujours  égal. 

On  a  vu  qu'il  étoit  néceffaire  de  féparer  en 
trois  claffes  toutes  les  couleurs  ,  dans  lefqueîles 
les  laines  peuvent  être  teintes  ,  tant  en  bon , 
qu'en  petit  teint ,  &  de  fixer  les  ingrédiens 
qui  doivent   être  employés  dans  les  débouillis 
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des  couleurs  comprifes  dans  chacune  des  trois 
claffes. 

Ji.es  couleurs  comprifes  dans  la  première  clalîe  , 
doivent  être  débouillies  avec  l'alun  de  Rome  j 
celles  de  la  féconde  avec  le  làvon  blanc ,  &  celles 
de  la  troiiieme  avec  le  tartre  rouge. 

La  quantité  des  ingrédieus ,  la  quantité  d'eau  , 
la  durée  de  l'opération  ,  font  néceifaires  pour 
déterminer  exactement  l'effet  du  débouilli ,  qui 
fans  cela  varieroit  beaucoup. 

Le  débouilli  avec  l'alun  de  Rome  fe  fait  en 
mettant  une  demi  -  once  d'alun  dans  une  livre 
d'eau  :  lorfqu'elle  bout  à  gros  bouillons ,  on  y 
met  la  laine  dont  on  veut  faire  l'épreuve ,  bouil- 
lir pendant  cinq  minutes  ,  après  quoi  on  la  re- 
tire :  le  poids  de  l'échantillon  doit  être  d'un 
gros. 

Pour  le  débouilii  du  favon  blanc  ,  on  met 
deutf  gros  feulement  de  favon  blanc  haché  dans 
une  livre  d'eau ,  on  y  jette  l'échantillon  de  laine 
lorfque  l'eau  bout  à  gros  bouillons  ,  &  on  l'y 
laiiTe  cinq  minutes. 

Le  débouilli  avec  le  tartre  rouge  ,  fe  fait  pré- 
cifément  de  même,  &  avec  les  mêmes  dofes  que 
celui  de  l'alun. 

Les  couleurs  de  la  première  clafle  qu'on  doit 
éprouver  au  débouilli  avec  l'alun  de  Rome  ,  font 
le  cramoiiî  de  toutes  nuances  ,  Pécarlate  de  Ve- 
nife ,  l'écarîate  couleur  de  feu  ,  les  violets  &  gris 
de  lin  de  toutes  nuances ,  les  pourpres  ,  les  lan- 
gouftes ,  jujubes,  fieur  de  grenade,  les  bleus, 
les  gris  ardoifés  ,  gris  lavandes  ,  gris  violets  , 
gris  vineux,  &  toutes  les  autres  nuances*  fem- 

blables, 
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felables.  A  i'inipe&ion  de  la  couleur  après  l'é- 
preuve ,  on  juge  (1  elle  elt  de  faux  teint ,  par 
l'altération  de  ion  fond. 

On  doit  débouillir  avec  le  favon  blanc  les 
couleurs  de  la  féconde  claue  :  favoir  ,  les  jau- 
nes ,  jonquilles  ,  citrons ,  orangés  ,  &  toutes 
les  nuances  de  verd  ,  les  rouges  de  garance , 
le  canelle ,  la  couleur  de  tabac  ,  &  autres  fem- 
biables. 

Les  couleurs  de  la  troiiïeme  claiïe  qu'on  doit; 
.débouillir  avec  le  tartre  rouge  ,  font  tous  les 
fauves  &  .  couleurs  de  racine. 

Le  noir  ne  pouvant  être  mis  dans  aucune  des 
trois  claffes  énoncées  cUdefîus,  parce  qu'il  efb 
néceifaire  de  fe  fervir  d'un  uébouiili  plus  actif 
pour  connoitr,e  Ci  la  laine  a  eu  le  pied  de  bien 
turquin  ,  conformément  aux  réglemens  :  voici 
la  manière  dont  on  en  fait  le  débouilli. 

On  met  dans  une  livre  d'eau  une  once  d'alun 
de  Rome ,  autant  de  tartre  rouge  pulvérifé  :  on 
fait  bouillir  le  tout ,  &  on  y. jette  l'échantillon  > 
qu'on  doit  biffer  bouillir  à  gros  bouillons  pen- 
dant un  quart  d'heure  :  on  le  lave  enfuite  à 
l'eau  fraîches  on  reconnoit  alors  s'il  a  eu  le  pied 
de  bleu  convenable ,  car  dans  ce  cas  la  laine 
demeure  d'un  bleu  prefque  noir  ;  mais  (1  elle  ne 
Ta  pas  eu  ,  elle  grifera  d'abord. 

On  ne  doit  fjumettre  à  aucune  épreuve  les 
gris  communs  faits  avec  la  gale  &  la  couperofe , 
parce  que  ces  couleurs  ne  fs  font  oas  autremea: 
que  de  bon  teint. 


Tome  IIL 


4^g  T  E  I 

Teinture  en  foie. 

La  foie  fhttànt  de  deflus  les  eocons ,  a  un* 
roideùr  &  une  dureté  occailonnées  par  une  forte 
de  vernis  ou  de  gomme  dont  elle  eft  naturelle- 
ment enduite  :  elle  a  aufli,  principalement  dans 
ce  pays  -  ci ,  une  couleur  roufsâtre  -jaune  qui  la 
rend  défavorable  à  prefque  toutes  les  nuances 
qu'on  doit  lui  faire  prendre. 

La  première  des  opérations  de  la  teinture  en 
foie ,  a  pour  objet  de  détruire  ces  deux  imper- 
fections :  mais  on  conçoit  aifement  que  cela  ne 
fe  peut  faire  que  par  le  moyen  d'un  diffolvant 
qui  ait  une  action  fufïifaiite  fur  le  vernis  natu- 
rel de  la  foie.  Il  paroit  qu'il  n'y  a  que  les  fels 
alkaîis  qui  aient  aflez  d'action  fur  cet  enduit 
pour  le  dilfoudre  efficacement ,  quoique  fuffifam- 
nient  afFoiblis  ou  adoucis  pour  qu'ils  n'altèrent 
point  fenfiblement  la  foie. 

C'eft  donc  par  le  moyen  des  fels  alkalis  qu'on 
parvient  à  débarraifer  la  foie  de  fou  vernis  ;  ce 
qui  s'appelle  la  décreufer  ou  décruer.  Le  décreu- 
J émeut ,  ou  décrument  de  la  foie,  qu'on  nomme 
auflî  la  cuite ,  fe  fait  en  général  par  de  l'eau  chaude 
chargée  d'une  certaine  quantité  de  favon  ,•  mais  les 
détails  de  cette  opération  &  la  quantité  de  favon 
varient  fuivant  l'ufage  auquel  eft  deftinée  la  foie. 
Il  y  a  des  étoffes  qu'on  fabrique  toujours  avec 
des  foies  cru:?  ,  pourvues  de  toute  leur  gomme 
&  de  leur  fermeté  naturelle ,  parce  que  ces  étof- 
fes doivent  être  elles- mêmes  très  fermes,  & 
comme  empefées  ou  gommées  :  telles  font  les 
dentelles  de  foie  qu'on  connoît  dans  le  commerce 
fous  le  nom  de  blmdcs^  les  gazes  &  autres  de 
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cette  efpece  ;  niais  on   commence  par  décreufec 
Ja  pins  grande  partie  des  Joies  dont  on  fait  ufage. 
On  va  parler   de  la  manière   de  cuire  les  foies 
auxquelles  on  veut  donner  la  plus  grande  blan-  ' 
cheur;  cette  cuite  fe  fait  en  deux  fois. 

On  appelle  la  première  cuite  que  l'on  donne 
à  la  foie  deftince  à  être  mife  en  blanc ,  le  dé- 
gommage,  parce  qu'en  effet,  par  cette  opération, 
on  ôte  à  la  foie  la  plus  grande  partie  de  ù  gom- 
me. Pour  faire  le  dégommage  ,  on  commence 
par  pantimer  ou  pantiner  les  foies ,  c'enVà-dire, 
qu'on  paffe  un  fil  autour  de  chaque  mateau  , 
qui  confi'fte  en  une  certaine  quantité  d'éche  veaux 
noués  enfemble  j  enfuite  on  dénoue  les  mateaux, 
&  on  en  joint  plufieurs  enfemble  pour  en  for- 
rner  une  poignée  dont  la  grolfeur  &  le  nom  va- 
rient fuivant  les  manufactures.  A  Lyon  ,  cette 
poignée  conferve  le  nom  de  mateau  ;  à  Tours , 
elle  prend  le  nom  de  parceau  -,  &  à  Paris  ,  celui 
de  boiùn. 

Après  cette  opération  on  fait  chauffer  dans 
une  chaudière  ovale ,  une  quantité  fuffifante  d'eau, 
pour  y  faire  fondre  du  favon  de  Marfeille  ,  à 
raifon  de  trente  pour  cent  du  poids  de  la  foie. 

Quand  le*  favon  a  été  fondu  en  bouillant ,  on 
a  foin  de  remplir  la  chaudière  d'eau  fraîche ,  & 
l'on  ferme  les  portes  du  fourneau ,  en  laiifant 
feulement  un  peu  de  braize  deffous ,  afin  que  le 
bain  fe  tienne  chaud ,  fans  bouillir ,  ce  qui  nui- 
roit  à  la  foie.  Tandis  que  ce  bain  fe  prépare , 
on  paffe  les  mateaux  fur  des  bâtons  qu'on  nom- 
me lifoirs  y  &  dès  qu'il  eft  au  point  convenable , 
on  y  met  les  foies,  §  on  les  laiffe  fur  ce  bain, 
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îufqu'à  ce  qu'on  voie  que  toute  la  partie  qui 
trempe  ,Keft  entièrement  dégommée  :  ce  qui  eft 
aifé  à  reconnoitre  par  la  blancheur  ,  &  par  la 
flexibilité  que  la  foie  acquiert  en  perdant  fa 
gomme:  Pour  îors  on  la  retourne  fur  les  bâtons, 
pour  faire  fubir  la  même  opération  à  la  partie 
qui  n'avoit  point  trempé  ,  &  Ton  retire  du  bain 
à  mefure  que  le  dégommage  eft  fait. 

La  foie  étant  ainli  dégommée  ,  on  la  tord  fur 
la  cheville  pour  lui  faire  quitter  fon  favon  ,  & 
on  la  dreffè  ;  c'eft-à-dire ,  qu'on  la  manie  fur  la 
cheville  ,  &  fur  les  mains  pour  la  démêler  $  en- 
fuite  on  paffe  une  corde  dans  les  mateaux  pour 
les  affûjettir  pendant  la  cuite  ,  ce  qui  s'appelle 
mettre  en  cordes  ;  après  cela  on  met  les  foies 
dans  des  facs  ou  poches  de  grorfe  &  forte  toile. 
On  met  ordinairement  dans  chaque  poche  vingt- 
cinq  à  trente  livres  de  foie.  Cette  opération 
•s'appelle  empocher.  Quand  elle  eft  faite,  on  pré- 
pare un  nouveau  bain  de  favon  femblable  au 
premier^  &  lorfque  le  favon  eft  bien  fondu,  & 
qu'on  a  abattu  le  bouillon  par  de  l'eau  fraiche , 
on  met  les  poches  dedans ,  &  l'on  fait  bouillir 
pendant  une  heure  &  demie.  Pendant  tout  le 
tems  que  cette  cuiffon  .dure  ,  on  a  foin  de  barrer 
fouvent  >  c'eft-à-dire  ,  que  par  le  moyen  d'une 
perche  on  remue  les  facs ,  en  faifant  paffer  defîus 
ceux  qui  étoient  deffous  ,  pour  empêcher  que  la 
foie  ne  fe  brûle ,  en  touchant  trop  long-tems  le 
fond  de  la  chaudière.  L'opération  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ,  s'appelle  la  cuite. 

Pour  cuire  les  foies  deftinées  à  être  mifes  en 
couleurs  ordinaires  ,  on  met  vingt  livres  de;. fa- 
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Von  pour  chaque  cent  pefant  de  foie  crue,  & 
on  obferve  îa  même  manœuvre  que  dans  l'opé- 
ration que  Ton  vient  de  décrire,  excepté  que, 
comme  on  ne  fait  point  de  dégommage ,  on  fait 
bouillir  pendant  environ  quatre  heures  ,  ayant 
foin  de  remplir  de  tems  en  tems  avec  de  Peau, 
pour  avoir  toujours  une  quantité  de  bain  fuffi- 
faute.  Si  la  foie  eft  deftinée  à  être  mife  en  bien, 
en  gris  de  fer  ,  fourre  ou  autres  couleurs  qui 
demandent  à  être  appliquées  fur  un  fond  bien 
blanc  ,  on  emploie  pour  ia  cuite  trente  livres 
de  favon  pour  cent  pefant  de  foie  ,  &  l'on  fait 
bouillir  de  même  pendant  trois  ou  quatre  heures. 
Enfin ,  (i  l'on  deftine  les  foies  à.  être  mifes  en 
ponceau  ,  ceriie  &  autres  rouges  de  fafframim , 
on  emploie  pour  îa  cuite  cinquante  livres  de 
favon  pour  chaque  cent  pefant  de  foie. 

Les  foies  étant  cuites  ,   on  les  jette  bas  5  c'eff- 
à-dire ,  qu'on  retire  les  poches  ou  facs  de  la  chau- 
dière.   Pour  cet  efFet  on  fe  fert  d'une  barre  ou 
perche  plus  petite  que  la  première  dont  nous 
avons  parlé.    On  paife  cette  petite  perche  fous 
le  fac  ,  en  appuyant  fur, le  bord  de  la  chaudière, , 
&  par  ce  moyen  on  fouleve  la  poche  en  la  pin- 
çant.    Pour  lors  on  palfe  fous  ce  point  d'appui 
une  perche  allez  grande  pour  porter  fur  les  deux 
bords  de  la  chaudière ,  &  l'on  retire  le  fac  en 
le   roulant  &  l'engageant  fuccelîivement  fur  les 
deux  perches  jufqu'à  ce  qu'il  foie   entièrement 
hors  du  bain,  &  aufli-tôt  on  le  jette  à  terre, 
ou  fur  une  efpece  de  brancard  appelle  baillcwâ. 
Quand  il  eh:  fur  le  baillard  ,  on  le  décend ,   & 
l'on  en  retire  les  foies  pour  examiner  fi  elles 
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font  bien  cuites.  Après  avoir  de'pôché,  ôri  dréffè 
le  tout  fur  ia  cheville  pour  difpofer  en  fuite  les 
ioles  à  recevoir  les  couleurs  qu'on  veut  leur 
donner.    - 

Il  ert  nécefîairs  d'employer  le  meilleur  favon 
blanc  de  Marfeille  pour  la  cuite  des  foies  :  tout 
autre  favon  de  qualité  inférieure  ne  réuiîit  pas 
également.  On  a  remarqué  que^  lorfqu'on  fai- 
foit  ufage  d'un  favon  dans  lequel  il  entroit  de 
là  graine ,  la  foie  n'avok  jamais  la  féeherelfe  & 
l'éclat  vif  convenables  \  d'ailleurs  elle  rouiîîifoit 
à  la  longue. 

Là  foie  perd  communément  un  quart  de  fon 
poids  à  la  cuite  :  il  y  en  a  quelques-unes,  comme 
les  tramés  d'Efpagne ,  de  Valence  ,  &  plufieurs 
autres  ,  qui  perdent  deux  ou  trois  pour  cens 
de  plus. 

Telles  font  les  méthodes  ufitées  jufqu'à  pré- 
fént  dans  toutes  les  manufactures  de  l'Europe , 
pour  cuire  &  décreufer  les  foies  :  mais  peut- 
être  feront -elles  changées,  du  moins  à  certains 
égards  j  car  les  principaux  négocians  &  manu- 
facturiers en  étoffes  de  foie  ont  remarqué  depuis 
lorig-tems  qtie  les  foies  de  ce  pays  -ci ,  qui  font 
décreufées  par  le  favon  ,  ont  plufieurs  défauts , 
&  finguliérement  moins  de  luftre  que  celles  de 
la  Chine ,  qu'on  dit  être  décreufées  fans  favon. 
Ces  considérations  ont  engagé  l'Académie  de* 
Lyon  à  propofer  pour  le  fujet  de  fon  prix  pour 
l'année  1761  ,  de  trouver  une  méthode  de  dé- 
creufer les  foies  fans  favon  ;  &  ce  prix  a  été  dé- 
cerné à  M.  Rigaut ,  Médecin  du  Roi  pour  la 
Marine,  auquel  le  public  doit  plufieurs  autres 
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recherches  chymiques  très  utiles  tendants  à  la 
perfection  des  arts  &  des  objets  de  commerce. 
Ce  Phyficien  propofe  de  fubftituer  au  favon  une 
diflolution  de  fel  de  fonde  étendue  dans  une 
quantité  d'eau  aifez  grande ,  pour  qu'elle  ne  puilfe 
point  altérer  &  énerver  la  foie.  Nous  ajoute- 
rons ici  que  des  perfonnes  verfées  dans  les  arts 
prétendent  que  la  méthode  des  Chinois  confifte 
à  employer  une  dillblution  de  fel  anmoniaç  dans 
le  décreufement ,  au  lieu  de  favon  j  mais  nous 
avons  eifayé  cette  méthode  ,  &  nous  pouvons 
affurer  qu'elle  ne  réuffit  point. 

Les  foies  dégommées  &  cuites ,  fui  vaut  la 
méthode  ordinaire ,  ont.  le  plus  grand  degré  de 
blancheur  qu'on  puiffe  leur  donner  par  ces  opé- 
rations :  mais  comme  il  y  a  différentes  nuances 
de  blanc  ,  les  teinturiers  font  obligés ,  pour  faire 
prendre  à  la 'foie  la  nuance  particulière  de  blanc 
qu'ils  défirent  ,  d'ajouter  quelques  ingrédiens , 
foit  dans  le  dégommage  ,  foit  dans  la  cuite  , 
foit  dans  un  troifieme  bain  fort  léger  de  favori 
qu'ils  nomment  blanchiment. 

On  diftingue  dans  la  teinture  en  foie  cinq 
principales  nuances  de  blanc  qui  fe  nomment  le 
blanc  de  la  Ghine  ,  le  blanc  des  Indes  ,  le  blanc  de 
fil  appelle  aufïi  blanc  de  lait ,  le  blanc  d'argent , 
&  le  blanc  azuré.  La  différence  de  tous  ces  blancs 
n'eft  pas  fort  grande  ;  cependant  en  les  compa- 
rant enfemble  ,  elle  eft  fenfible  à  la  vue.  On 
dégomme  les  trois  premiers  blancs ,  &  on  les 
cuit ,  comme  il  a  été  dit. 

.  Pour  faire  le  blanc  de  la  Chine ,  on  lui  donne 
an  peu  de  raucou  fur  le  blanchiment  3  quand 
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on  veut  qu'il  ait  un  œil  rougeâtre  ,  fans  quoi 
on  n'y  met  rien. 

Le  blanc  des  Indes  n'a  befoin  que  de  parTer 
fur  le  blanchiment ,  excepté  lorfqu'on  veut  qu'il 
ait  un  petit  oeil  bleu.  On  lui  donne  dans  ce 
c&s  un  peu  d'indigo  broyé  que  les  teinturiers 
nomment  azur. 

Quand  on  veut  faire  ,  ce  qu'on  appelle  le 
blanchiment ,  on  remplit  une  chaudière  dans  la- 
quelle on  met  une  livre ,  ou  une  livre  &  demie 
de  fa  von  :  on  fait  bouillir  le  tout  ;  &  quand  le 
favon  eit  fondu ,  on  braffe  l'eau  avec  un  bâton 
pour  voir  û  le  blanchiment  eft  aifez  gras  5  ce 
qu'on  connoit  quand  ,  en  le  battant  avec  un 
bâton  ,  il  donne  une  écume  qui  n'eft  ni  forte 
ni  foible  j  pour  lors  on  met  les  foies  en  bâton  , 
&  on  les  pafFe  de  la  manière  fuivante.  Pour  le 
blanc  de  la  Chine ,  on  parTe  fur  le*  bain ,  en  y 
ajoutant  un  peu  de  rocou  ,  fi  l'on  veut  qu'il 
porte  un  œil  un  peu  rouge.  On  plonge  dans  le 
bain  tous  les  mateaux  arrangés  fur  leurs  bâtons  ; 
on  les  prend  enfuite  l'un  après  l'autre  -,  &  on 
les  retourne  bout  pour  bout ,  afin  de  faire  trem- 
per à  fon  tour  la  partie  du  mateau  qui  étoic 
dehors  :  cette  manœuvre  qu'on  réitère  jufqu'à  ce 
que  la  foie  ait  pris  uriiformément  la  teinte  qu'on 
veut  lui  donner,  s'appelle  lifer  la  foie.  Pour  le 
blanc  des  Indes ,  on  life  de  même  ,  &  l'on  ajoute 
un  peu  d'azur  h  l'on  veut  qu'il  ait  un  petit  œil 
bleu.  Pour  le  blanc  de  fil  ,  &  pour  les  autres 
blancs ,  on  y  ajoute  un  peu  d'azur  proportion* 
nettement  à  la  nuance  qu'on  veut  leur  donner* 
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On  doit  foufrer  toutes  les  foies  qu'on  deftine 
à  être  employées  en  blanc  pour  toutes  fortes  d'é~ 
toffes  ,  à  l'exception  des  foies  deftinées  à  faire  de 
îa  moire,  parce  que  lorfqu'elles  font  fouiFrées , 
elles  deviennent  plus  fermes  ,  réfiftent  trop  aux 
impreilions  de  la  calandre  ,  fous  laquelle  on  fait 
parler  l'étoffe  pour  la  moirer  ,  &  que  cela  empê- 
che les  fils  de  l'étoffe  de  rouler  allez  librement 
les  uns  fur  les  autres  pour  prendre  un  beau 
moirage. 

On  étend  les  foies  qu'on  veut  foufrer  fur  des 
perches  placées  à  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur  $ 
on  met  pour  cent  livres  de  foie  ,  à  peu  près  une 
livre  &  demie ,  ou  deux  livres  de  foufre  en  ca- 
nons dans  une  marmite  de  fer,  au  fond  de 
laquelle  on  a  mis- un  peu  de  cendre  :  on  écrafe 
les  canons  de  foufre  ,*  on  les  met  en  un  tas  fur 
la  cendre  ;  on  allume  à  la  chandelle  un  des  mor- 
ceaux avec  lequel  on  met  le  feu  à  plufieurs  en- 
droits du  tas  &  on  ferme  bien  la  chambre.  Le 
lendemain  ou  ouvre  les  fenêtres  pour  laiifer  diflî- 
per  l'odeur  du  foufre  ,  &  faire  fécher  les  foies  : 
ce  qui  fuffit  dans  l'été.  En  hy ver,  après  que 
l'odeur  du  foufre  eftpalfée,  on  referme  les. fenê- 
tres, &  on  met  de, la  braife  allumée  dans  des 
réchauds  pour  faire  fécher  les  foies.  Pour  voir 
fi  les  foies  font  féches ,  on  les  tord  à  la  cheville  j 
-&  elles  font  bien ,  fi  elles  ne  fe  collent  pas  les 
unes  aux  autres  en  les  tordant  ou  chevillant  :  fi 
elles  collent  encore,  on  les  remet  à  fécher. 

Dans  cette  opération  du  foufrage ,  l'acide  vi- 
triolique  fuifureux  qui  fe  dégage  en  grande  quan- 
tité pendant  une  lente   combuftion  ,    mange  & 
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détruit  avec  une  très  grande  efficacité ,  les  cou- 
leurs étrangères  :  ce  qui  procure  à  la  foie  un 
blanc  éolatant.  II  lui  donne  auiîî  ,  ce  qu'on 
appelle  du  cri  ou  du  mtfniement  :  ce  qui  conf. 
en  ce  que  ,  lôrfqu'on  manie  ces  foies  emtre  les 
éoigts ,  elles  font  en  effet  une  efpece  de  petit  cri. 

Valunage  doit  être  regardé  comme  uns  des 
èpé/rations  générales  de  la  teinture ,  parce  que 
l'alun  eft  un  mordant  fans  lequel  la  plupart  des 
couleurs  ne  pourroient  s'appliquer  fur  les  ma- 
tières à  teindre  ,  ou  du  moins  n'auroient  ni 
beauté  ni  folidité.  Ge  fel  réunit  deux  propriétés 
admirables ,  &  de  la  plus  grande  importance  pour 
Fart  de  la  teinture  5  il  rehauife  l'éclat  d'une  mai 
fîité  de  couleurs ,  &  les  fixe  fur  les  matières 
teintés  d'une  maniéré  folide  &  durable.  L'expé- 
rience a  appris  qu'il  eft  toujours  plus  avanta- 
geux de  faire  aluner  les  foies  dans  un  bain  bien 
fort  d'alun  ,  que  dans  un  bain  peu  foibîe  ,  parce 
que  l'alunage  étant  fort ,  on  eft  fur  de  tirer  tou- 
jours beaucoup  mieux  la  teinture. 

On  emploie  l'alun  dans  la  teinture  de  la  laine  > 
en  c6ton ,  dû  fil  &  de  la  foie  ;  mais  les  mani- 
pulations pour  l'appliquer  font  différentes  :  voici 
celle  dont  on  fe  fért  j)our  la  foie. 

On  met  quarante  ou  cinquante  livres  d'alun 
de  Rome  dans  une  tonne  d'environ  cinquante 
féaux.  On  a  eu  fuin  de  faire  diffoudre  aupara- 
vant l'alun  dans  une  chaudière  pleine  d'eau  fuf- 
Êfammeht  chaude  *,  il  faut  avoir  attention  ,  en 
Verlànt  la  diuolution  d'alun  dans  la  tonne  ,  de 
bien  remuer  &  braifer  ,  parce  que  la  fraicheur 
âe  l'eau  pourroit  le  faire  crijiallifer ,  ou  csngekr  * 
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comme  difent  les  teinturiers  ;   &  alors  la  foie 

qu'on  mettroit  dedans ,  fëroit  toute  enduite  de 

petits  criftaux  d'alun  :  ce  que  les  teinturiers  ap* 

pellent  fe  glacer.    Après  avoir  lavé  les  foies  de 

favon  ,  &  après  les  avoir  tordues  fur  la  cheville 

pour  en  faire  écouler  l'eau  »  on  les  palfe  dans  des 

cordes  ,  comme  quand    on  les  fait  cuire.     On 

plonge  dans  l'alun  toutes  les   cordées  les  unes 

fur  les  autres ,  en  obfervant  que  les  mateaux^ie 

foient  pas  trop  roulés  fur  eux  -  mêmes.    On  les 

îaiffe  dans  cet  état  pendant  huit  ou  neuf  heures  j 

après  quoi. on  les  levé,  on  les  tord  à  la  maiii 

fur  la  tonne ,   &  on  les  porte  à  la  rivière  pour 

les  laver  :  ce  que  l'on  homme  rafraîchir.    Le 

bain  d'alun  étant  formé  ,  on  y  peut  paffer  ju£ 

qu'à  cent  cinquante  livres  de  foie,  fans  qu'il  foifc 

néceffaire  de  le  recruter  y  c'eft-à-dire ,  d'y  ajoutée 

de  nouvel  alun. 

Le  bleu  fe  fait  fur  la  foie  avec  l'indigo.  Le 
vaiifeau  dans  lequel  on  fait  le  bleu  ,  s'appelle 
àive  ,  il  eh:  ordinairement  de  cuivre  s  il  a  la 
figuré  d'un  cône  tronqué  &  arrondi  en  pain  de 
fucre  renverfé  ;  la  partie  inférieure  ou  le  fond  a 
environ  un  pied  de  diamètre ,  &  l'ouverture  en 
a  environ  deux;  la  hauteur  eft  d'environ  quatre 
pieds  Se  demi.  Le  fond  eft  fcellé  en  terre,  & 
f  eft  enfoncé  d'environ  un  pied  &  demi  au- 
deffous  du  niveau  de  la  terre.  Cette  cuve  eft 
environnée  d'un  âtre  pavé.  Ce  qui  eft  hors  de 
terre  eft  entouré  d'une  maçonnerie  qui  ne  joint 
pas  la  cuve  -,  enforte  qu'il  refte  un  vuide  autour 
du  vaiifeau, qui  eft  plus  grand  par  le  haut  que 
par  le  bas  >  la  maçonnerie  fe  joint  au  vaiifeau 
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par  cette  partie  fupérieure,  en  formant  autour 
d'elle  un  rebord  d'environ  huit  pouces.  On  pra- 
tique à  cette  maçonnerie  deux  ouvertures  ,  une 
au  niveau  de  la  terre  par  où  on  met  la  braife , 
&  l'autre  qui  eft  formée  par  un  tuyau  de  grais 
ou  de  plâtre  ,  &  qui  doit  s'élever  environ  à  dix- 
huit  pouces  au-deflus  de  la  cuve,  pour  empê- 
cher que  celui  qui  travaille  ne  foit  incommodé 
par  la  fumée  ou  par  les  exhalaifons  de  la  braife 
qu'on  met  dans  l'âtre  autour  de  la  cuve. 

On  commence  par  faire  ,  ce  qu'on  nomme  le 
brevet  3  on  prend  pour  huit  livres  d'indigo  ,  îlx 
livres  de  cendre  gravelée  la  plus  belle;  trois  à 
quatre  onces  de  garance  par  livré  de  cendres  5  & 
huit  livres  de  fon  qu'on  lave  d'abord  dans  plu- 
sieurs eaux  pour  enlever  fa  farine.  Lorfque  le 
fon  eft  lavé ,  on  le  prefTe  pour  lui  ôter  la  plus 
grande  partie  de  fon  eau  ,  &  on  le  met  feul  au 
fond  de  la  cuve.  On  met  la  cendre  gravelée , 
&  la  garance  feulement  écrafée  bouillir  enfemble 
pendant  environ  un  'quart  d'heure  dans  une 
chaudière  qui  tient  à  peu  près  Tes  deux  tiers  de 
îa  cuvé  ;  &  on  laifle  après  cela  repofer  le  brevet , 
en  fermant  les  portes  du  fourneau.  On  a  mis 
tremper  deux  ou  trois  jours  auparavant  huit  li- 
vres d'indigo  dans  environ  un  feau  d'eau  chaude 
dans  laquelle  on  a  eu  foin  de  le  bien  laver  en 
changeant  même  l'eau.  On  pile  cet  indigo  tout 
mouillé  dans  un  mortier  ;  &  quand  il  commence 
à  être  en  pâte,  on  verfe  deflus .plein  le  mortier 
du  brevet  qu'on  a  fait  bouillir,  &  qui  eft  encore 
chaud ,  avec  lequel  on  le  broie  pendant  un  cer- 
tain tems  5  après  quoi  on  laiffe  repofer  le  tout 
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pendant  quelques  momens  ,  &  on  enlevé  le  cîair 
qu'on  met  à  part  dans  un  chauderon  9  ou  qu'on 
verfe  dans  la  cuve.  On  reverfe  enfuite  une  égale 
quantité  du  brevet  fur  l'indigo  qui  eft  refté  au 
fond  du  mortier  ;  on  broie  de  nouveau  ,  &  on 
enlevé  le  clair  qu'on  met  dans  le  chauderon 
comme  la  première  fois  ,  &  on  réitère  cette 
manœuvre  jufqu'à  ce  que  tout  l'indigo  ait  paiTé 
ainfi  avec  la  plus  grande  partie  du  brevet. 

On  le  verfe  à  mefure  par  chauderonnées  fur 
le  fon  qui  eft  au  fond  de  la  cuve  ;  &  quand  le 
tout  y  eft  ,  on  jette  deifus  ce  qui  refte  du  bre- 
vet avec  fon  marc.  On  remue  le  tout  avec  un 
rable  ,  &  on  laiife  fans  feu  jufqu'à  ce  que  la 
chaleur  foit  affez  modérée  pour  pouvoir  tenir  la 
main  dans  le  bain  ,  pour  lors  on  met  un  peu  de 
feu  autour  de  la  cuve"  pour  entretenir  le  même 
degré  de  chaleur  ;  il  faut  le  continuer  jufqu'à  ce 
qu'on  s'apperçoive  que  la  liqueur  commence  à 
devenir  verte  :  ce  que  l'on  reconnoît  à  l'aide 
d'un  peu  de  foie  blanche  qu'on  y  trempe.  Quand 
elle  eft  en  cet  état ,  cela  indique  que  l'opération 
va  bien,  &  on  la  laiife  repofer  jufqu'à  ce  que 
l'on  appercoive^  une  crème  brune  &  cuivrée  , 
qui  monte  à  la  furface  ,  &  qui  indique  que  la 
cuve  eft  revenue  ;  c'eft-à-dire ,  que  l'opération  a 
bien  réuiîï. 

Quand  la  cuve  eft  bien  revenue  ,  on  la  laiffe 
repofer  pendant  environ  quatre  heures  ;  après 
quoi  on  refait  un  nouveau  brevet  pour  l'accom- 
plir..? oui  cela  on  met  dans  une  chaudière  la 
quantité  d'eau  néceifaire  pour  acheyer  de  rem- 
plir la  cuve ,   &  on  y  fait   bouillir   deux  livres 
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de  cendres  graveîées,  &  quatre  onces  de  garance, 
comme  la  première  fois  :  on  verfe  ce  nouveau 
brevet  dans  la  cuve ,  on  pallie  le  bain  ,  &  on  le 
îaifiè  repofer  pendant  quatre  heures  :  alors  la 
cuve  efl;  en  état  de  teindre. 

Les  foies  qu'on  deftine  à  être  teintes  en  bleu , 
doivent  avoir  été  cuites ,  à  raifon  de  trente  cinq 
à  quarante  livres  de  favon  pour  cent.    Lorfqu'on 
veut  teindre  la  foie  dans  la  cuve ,   on  la  lave 
bien  de  fou  favon  ;  &  pour  la  bien  dégorger  , 
on  lui  donne  deux  battues  à  la  rivière.    On  la 
partage  par  mateaux,-on  prend  un   de  ces  ma- 
teaux,  on  le  paffe  fur  un  rouleau  appelle  la pajfe, 
on  le  plonge  dans  la  cuve ,  &  on  lui  donne  quel- 
ques tours  pour  lui  faire  prendre  la  nuance  qu'on 
veut  lui  donner  j  on  le  tord  fortement  au-deffus 
de  la  cuve  pour  ne  point  perdre  du  bain.    On 
V évente  dans  les  mains  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'on  lui 
fait  prendre  l'air  ,  &  aufïi-tôt  on  le  lave  dans 
deux  eaux  différentes  contenues  dans  des  barques 
à  portée  de  celui  qui  travaille.    Auflî  -  tôt  qu'il 
efl;  lavé  ,  on  le  tord  fur  une  efpece  de  rouleau 
appelle  ejpart,  &  on  l'efTuie!  à  mefure  avec  un 
autre  mateau  ,   affez  égouté  pour  pouvoir  s'im- 
biber de  l'eau  qui  for^  par  l'effet  de  la  torfe  -,  on 
donne  ainfi  quatre  coups  de  torfe  le  plus  promp- 
tement  qu'il  efl:  poffible  :  après  qu'il  efl;  tors  , 
on  le  retord  encore  une  douzaine  de  fois  au  mi- 
lieu du  chevillon  pour  diftrib'uer  par  tout  égale- 
ment dans  ia  foie,  le  peu  d'eau  qui  refte  par 
places  après  les  quatre  coups  de  torfe ,  cela  s'ap- 
pelle efgalher. 

Quand  il  efl;  tors  &  efgali  3  on.  le  fait  fécîfer 
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fur  une  perche  ;  on  traite  de  même  fuccefîîve- 
ment  tous  les  mateaux  que  l'on  a  à  teindre. 
Pour  faire  les  différentes  nuanees  de  bleut  on 
paiTe  d'abord  fur  la  cuve  neuve  tes  nuances  qui 
doivent  être  les  plus  pleines  ,  &  on  les  teint 
dans  cette  cuve ,  en  les  y  tenant  un  peu  plus 
long  tems ,  à  mefure  que  la  cuve  diminue  dç 
force  :  quand  la  cuve  eli  affoiblie ,  on  s'en  fert 
pour  y  paner  les  foies  qui  doivent  avoir  une. 
nuance  inférieure ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'aux 
nuances  les  plus  claires. 

Les  foies  deftinées  à  être  mifes  en  jaune  (e 
cuifent ,  à  raifon  de  vingt  livres  de  favon  pour 
chaque  cent  pefant  de  foie.  Après  la  cuite  on 
les  lave ,  on  les  met  en  alun  $  &  après  les  avoir 
rafraîchies ,  on  les  met  en  bâtons  par  mateaux 
d'environ  huit  onces,  &  on  les  paiTe,  en  lifant, 
fur  le  bain  deftiné  à  leur  donner  le  jaune. 

Pour  faire  le  jaune  franc  appelle  chez  les  tein- 
turiers ,  jaune  de  graine  ,  on  n'emploie  point 
ordinairement,  d'autre  ingrédient  que  la  gaude. 

On  tire  du  rocou  l'aurore,  l'orangé,  le  cou- 
leur d'or  &  le  chamois. 

Le  rouge  &  le  cramoifi  fe  tirent  de  la  coche- 
nille. Les  foies  deltinées  à  être  teintes  en  cra- 
moifi de  cochenille ,  ne  doivent  être  cuites  qu'à 
raifon  de  vingt  livres  de  favon  pour  cent  pe- 
fant de  foie ,  fans  aucun  azur. 

Ce  cramoifi  fin  eft  la  plus  folide  de  toutes 
les  teintures  en  foies  ,  elle  refifte  parfaitement 
au  favon ,  &  paroît  ne  recevoir  aucune  altéra- 
tion de  la  part  de  l'action  de  l'air  &  du  foïeil. 
Les  étoffes  de  foie  teintes  de  cette  couleur ,  qui 
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font  employées  ordinairement  dans  les  ameuble* 
mens  ,  font  plutôt  ufées  par  îe  fervice  que  dé- 
teintes, Le  feul  changement  qu'éprouve  le  cra- 
moifî  fin ,  c'eft  de  perdre  ,  à  la  longue  ,  de  l'œil 
jaune  qui  lui  donne  de  l'éclat  :  cela  le  fait  tirer 
fur  le  violet ,  &  le  rend  fombre. 

Les  connoirïèûrs  n'ont  befoin  que  de  manier 
la  foie  teinte  en  cramoifi  fin,  pour  la  diftinguer 
de  cejie  qui  eft  teinte  en  cramofi  faux  avec  le 
bois  dV  brefil;  parce  que  cette  dernière  couleur 
ne  pouvait  fupporter  l'action  des  acides ,  la  foie , 
fur  laquelle  elle  eft  appliquée  ne  peut  avoir  le 
cri  ou  le  maniement  que  donnent  aux  foies  les 
acides  employés  dans  le  cramoifi  fin.  Mais  lorf- 
que  la  foie  el|t  fabriquée  en  étoile  ,  &  qu'il  s'agit 
de  prouver  aux  acheteurs  qu'elle  eft  teinte  en  cra- 
moifi fin,  oi\  fe  fert  du  vinaigre ,  à  faction  du- 
quel le  cramoifi  de  cochenille  réfifte  très -bien, 
au  lieu  que  cet  acide  tache. en  jaune,. &  mange 
en  un  inftant  îe  cramoifi  de  bois  de  brefil. 

Le  cramoifi  Faux  fe  tire  du*  bois  de  brefil  ;  on 
diftingue  fous  ce  nom  plufieurs  efpeces  de  bois , 
différens  par  la  beauté ,  dont  on  peut  voir  les  car 
ra&eres  dans  le  Dictionnaire  d'Hiftoire  Natu- 
relle de. M.  Bomare.,  Les  foies  deftinées  à  être 
teinte  en  rouge  de  bois  de  brefil,  ou  en  cramoifi 
faux ,  doivent  être  cuites  à  riiifon  de  vingt  iivres 
de  favon  pour  cent  pefaut  de  foie  -,  on  les  alune 
à  l'ordinaire  ,  comme  pour  toutes  les  autres 
couleurs. 

Le  ponceau,  le  cerife  ,  &  le  couleur  de  rofe 
fin  ,  fe  tirent  de  la  fleur  d'une  plante  qu'on 
nommé  carthame  ,  fafran  bâtard ,  ou  fafranum. 

"Ces 
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Ces  belles  couleurs  fe  donnent  fur  la  laine  avec 
la  cochenille  ;  mais  la  foie  refuie  abfolument  de 
prendre  ces  nuances  en  cochenille.  Avant  de 
faire  ufage  du  carthame,  on  commence  par  le 
laver  pour  enlever  une  fubftance  extractive  jau- 
ne -,  on  traite  enfuite  le  fafranum  avec  des  alkalis 
qui  en  diifolvent  la  partie  rouge  colorante  de  na- 
ture réfineufe.  On  en  forme  enfuite  un  bain  , 
dans  lequel  on  met  du  jus  de  citron.  Cet  acide 
donne  de  l'éclat  &  de  la  vivacité  à  la  couleur, 
en  s'uniilant  à  l'aîkaii  qui  avoit  diifous  le  rouge 
réfineux  \  .  c'eft  ce  qu'on  appelle  virer  le  bain. 
On  y  parTe  enfin  les  foies  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
aient  acquis  la  nuance  convenable. 

I  3  cerife ,  le  couleur  de  rofe  fin  &  le  ponceau, 
réGftent  à  l'acide  du  vinaigre  ,  mais  malgré  cela 
on  ne  peut  point  les  regarder  comme  de  bon 
ttânt;  car  vingt-quatre  heures  d'expoiition  au 
foleil  fuffifent  pour  les  dégrader  de  trois  ou  qua- 
tre nuances. 

Pour  teindre  le  couleur  de  rofe  faux,  on  don- 
ne à  la  foie  la  cuite  comme  pour  le  ponceàu  , 
alunant  enfuite ,  &  patTanc  fur  un  bain  de  brefil 
fort  léger  fans, y  rien  ajouter  autre  chofe;  mais 
comme  cette  couleur  eft  fort  grife  ,  elle  eft  fort 
peud'ufage  pour  teindre  cette  nuance  fur  crud  , 
on  doit  choifir  des  foies  très-blanches ,  comme 
pour  toutes  les  autres  couleurs  tendres  ;  après  les 
avoir  trempées,  on  les  teint  comme  le  cuit. 

Le  verd  eft  compofé  de  jaune  &  de  bleu ,  & 
la  cuite  de  la  foie  pour  ce<s  couleurs  ;  eft  comme 
pour  les  couleurs  ordinaires  3  on  donne  d'abord 
le  jaune ,  &  041  fui  te  on-paûe  en  cuve. 

'Tome  III.  -  H  h 
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Le  violet  eft  une  couleur  compofée  de  rouge 
&  de  bleu.  Le  violet  fin  fe  fait  en  donnant  d'a- 
bord le  rouge  avec  la  cochenille,  &  en  panant 
en  fuite  en  cuve  :  le  violet  faux  fe  fait  avec  l'or- 
Teille. 

Les  pourpres  faux  s'alunent  comme  pour  les 
couleurs  ordinaires  de  brefil,  on  leur  donne  un 
kaia  léger  de  bois  de  brefîl  ,  enfuite  on  leur 
donne  une  batture  à  la  rivière  ,  après  quoi  on 
les  pane  fur  un  bain  d'orfeille  plus  ou  moins 
fort,  fuivant  la  nuance  qu'on  veut.  Les  couleurs 
de  canelle  &  de  marron  fe  font  avec  les  bois  d'In- 
de ,  de  brefil  &  de  fuftet. 

Les  gris  de  noifette ,  gris  d'épine ,  gris  de  fer , 
&  autres  couleurs  de  ce  genre,  excepté  le  gris  de 
de  maure,  fefont  fans  alunage.  Après  avoir  lavé 
le*  foies  de  favon  ,  &  les  avoir  écoulées  à  la 
cheville ,  on  leur  fait  un  bain  avec  fuftet  ,  bois 
d'Inde,  orfeille,  &  coupcrofe  verte. 

Le  noir  eft  une  couleur  difficile  à  faire  fur  la 
foie  ;  en  général  toute  teinture  noire  eft  compo- 
fée pour  le  fond  des  ingrédiens  avec  lefquels 
on  fait  l'encre  à  écrire  5  c'eft  toujours  du  fer  di£ 
fous  par  des  acides  &  précipité  par  des  matières 
aftringentes  végétales. 

Teinture  fur  fil  £•?  fur  coton. 

Nous  avons  vu  que  le  fil  &  le  coton  prennent 
la  teinture  plus  difficilement  que  la  laine  &  la 
foie ,  &  nous  ajouterons  ici  que  le  fil  eft  encore- 
plus  difficile  à  teindre  que  le  coton.  D'ailleurs , 
ces  teintures  font  encore  d'autant  plus  difficiles, 
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qu^on  exige  ordinairement  qu'elles  foient  "foli- 
cies  &  à  bon  marché ,  [parce  que  le  fil  &  le  co- 
ton font  deftinés  à  faire  des  étoiles  peu  chères , 
&  qui  puhTent  aller  au  favonnage  :  e'eft  par  cet- 
te raifon  qu'il  n'y  a  guère  que  le  rouge  &  le  bleu 
qui  foient  ufités  en  teinture  fur  fil  &  fur  coton. 
Nous  donnerons  cependant  auili  à  la  un  de  cet 
article  un  procédé  pour  les  teindre  en  noir,  que 
nous  avons  extrait  a  un  mémoire  envoyé  par  M. 
FAbbé  Mazéas  à  la  fociété  d'agriculture  de  Bre- 
tagne. 

La  teinture  en  bleu  fur  le  fil  &  fur  le  coton , 
fe  fait  comme  pour  la  laine  &  la  foie. 

A  l'égard  du  rouge ,  ce  font  les  Indiens  qui 
les  premiers  ont  fait  fur  ces  matières  des  rou- 
ges de  garance  ,  qui  joignent  la  beauté  à  la  fo- 
lidité  ;  les  turcs  les  ont  imités  enfuite,  &  c'efë 
depuis  ce  tems  que  ces  couleurs  font  connues 
fous  le  nom  de  ronge  d? Andrinople.  On  les  fait 
depuis  quelques  années  en  France  dans  la  ma- 
nufacture de  Darnetai  près  de  Rouen  ;  mais  on 
n'y  opère  que  fur  les  cotons.  Le  fleur  Eyrnar , 
négociant  à  Nîmes ,  a  cependant  découvert  le 
moyen  de  faire  ces  mêmes  rouges  fur  les  fils  de 
lin  &  de  chanvre  -9  mais  les  Etats  de  Languedoc 
on  acheté  fon  fecret  moyennant  dix  mille  livres , 
ou  pour  mieux  dire ,  ils  ont  donné  cette  fem- 
me à  l'inventeur  ,  à  condition  que  fon  fecret  ne 
fortiroit  pas  de  cette  province. 

M.  Hellot ,  (1  connu  par  fes  profondes  con- 
nouTances  dans  la  chymie ,  &  par  fon  ouvrage 
fur  la  teinture  des  laines  ,  d'où  nous  avons  ex- 
trait  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  ?ro- 
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cédés  de  cet  art  ,  a  communiqué  aux  Etats  de 
Bretagne  un  mémoire  fur  la  teinture  du  coton 
en  rouge  d'Andrinople  s  c'eft  d'après  ce  traité 
que  nous  donnerons  une  idée  de  cette  opération. 

Si  Ton  a  cent  livres  de  coton  à  teindre  -,  on 
met  dans  un  cuvier  la  quantité  d'eau  néceffaire , 
&  cent  cinquante  livres  de  fonde  d'alicante  en- 
fermée dans  une  toile  affe£  claire.  Le  cuvier 
doit  être  perce  pour  couler  dans  tin  autre  cuvier, 
comme  on  les  arrange  pour  les  leiïîvés  ordinai- 
res j  l'eau  fe  charge  du  fel  alkali ,  &  forme  une 
lellive.  Lorfque  la  lelîive  a  pafïë  ,  on  en  fait 
l'épreuve  avec  de  l'huile  ;  fi  elle  blanchit  &  (î 
l'huile  fe  mêle  bie>i  fans  paroîtré  fe  féparer  à  la 
furface,  c'eft  une  marque  qu'elle  eft  affez  char- 
gée de  fel  y  on  fait  enfuite  deux  autres  1  iîîvcs 
femblables ,  l'une  avec  des  cendres  de  bois  neuf, 
l'autre  avec  de  la  chaux  ;  ces  trois  eaux  de  leflî- 
ves  étant  clarifiées ,  on  place  dans  un  cuvier  le 
coton  que  l'on  veut  teindre ,  &  on  l'arrofe  avec 
les  trois  eaux ,  par  proportions  égales  j  lorfqu'il 
eft  bien  imbibé  de  ces  fels ,  on  le  fait  bouillir 
dans  de  l'eau  pendant  trois  heures ,  après  quoi 
on  le  lave  en  eau  courante  :  cette  opération 
s'appelle  le  décr&menp  &  enfuite  on  le  laiiîe  fé- 
cher  à  l'air. 

On  met  après  cela  le  coton  dans  un  cuvier 
où  Ton  a  verfé  cinq -cents  livres  de  forte  leffive 
de  foude ,  dans  laquelle  on  a  bien  délayé  vingts- 
cinq  livres  de  crorin  de  mouton  ,  &  de  la  li- 
queur des  inteftins  ,  l'aide  d'un  pilon  de  bois, 
&  de  fuffifante  quantité  de  même  leffive,  paf. 
fant  le  tout  par  un  tamis  de  crin.  Quand  le  m& 
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lange  eft  bien  fait,  on  y  verfe  douze  livres  & 
demie  de  bonne  huile  d'olive.  Le  coton  étant 
bien  imbibé  de  cette  liqueur  ,  on  le  tord  ,  &  on 
le  fait  fécher ,  &  on  réitère  l'opération  jufqu'à 
trois  fois.  La  liqueur  qui  coule  Jorfqu'on  tord 
le  coton,  retombe  dans  le  bain,  &  le  nomme 
le  fickion.  On  lave  enfuite  le  coton  ,  &  on  le 
débarraffe  de  toute  huile  fans  quoi  Vengalage  ne 
pourroit  y  mordre.  Le  coton  après  ce  lavage 
doit  être  auffi  blanc ,  que  s'il  avoit  été  mis  fur 
le  pré. 

On  met  tremper  ce  coton  pendant  vingt-qua- 
tre heures  dans  de  l'eau  que  Ton  a  laiflc  deve- 
nir  tiède  après  y  avoir  fait  bouillir  vingt- cinq 
livres  de  galle  épineufe  pulvérifée  :  c'elt  ce  qu'on 
nomme  Penmla^e  :  on  le  tord  ,  on  le  fait  fé- 
cher,  on  le  patte  enfuite  dans  un  bain  de  vingt- 
cinq  livres  d'alun  &  d'autant  de  leffive  de  fou- 
de;  anrès  l'en  avoir  retiré,  on  réitère  cette  ope- 
ration  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  on  ne 
parvient  point  fans  cela  à  avoir  du  coton  d'un 
beau  rouge.  Après  ce  fécond  alunage,  on  tord 
le  coton  ,  on  le  fait  fécher  ,  &  on  le  met  dé- 
gorger toute  une  nuit  dans  un  courant  d'eau, 
après  l'avoir  renfermé  dans  un  lac  de  toile  claire. 

On  procède  enfuite  à  la  teinture ,  on  met  dou- 
ze à  quatorze  cents  livres  d'eau  dans  une  grande 
chaudière ,  on  y  verfe  vingt  livres  de  fang  li- 
quide, &  on  y  ajoute,  pour  vingt-cinq  livres 
de  coton,  cinquante  livres  de  garance  de  Smyr- 
îie  &  non  de  Hollande ,  moulue  en  poudre  fine. 
{  La  garance  fauvage  de  France  e(l  aufîl  bonne 
que  celle  de  Smyrne  3    on  en  a  fait  l'épreuve  : 
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on  trouve  de  cette  garance  fauvage  dans  âei 
vignes  du  Poitou.)  M.  d'Ambournai,  Intendant 
du  jardin  de  Botanique  &  membre  de  l'Acadé- 
mie de  llQuen  ,  a  aulîi  éprouvé  tout  récemment , 
que  les  racines  de  la  plante  nommée  par  les 
Botaniftes  cruciata  lufitanica  latifolia  glahra  flore 
albo  ,  teignent  le  coton  en  rouge  beau  &  folide, 
mais  il  ne  dit  pas  Ci  ces  racines  à  quantité  égale, 
donnent  autant  de  couieur  que  celle  de  garance* 
On  paife  le  coton  dans  cette  teinture ,  on  l'y 
fait  bouillir  à  gros  bouillon  pendant  une  demi 
heure,  on  le  tord,  on  le  lave,  on  le  faitfécher. 
Pour  l'aviver ,  on  le  pafle  enfuite  dans  une  leffi- 
ve  de  cendres  de  bois  neuf,  où  l'on  a  fait  dit 
foudre  cinq  livres  de  favon  blanc  deMarfeille, 
&  dans  laquelle  on  le  laifle  bouillir  a  petit  feu 
pendant  cinq  ou  fix  heures ,  ayant  foin  de  cou- 
vrir le  bain,  afin  d'étouffer  la  vapeur  de  l'eau 
qu'on  ne  lailfe  échapper  que  par  un  tuyau  de  ro* 
feau  de  cinq  à  tix  lignes  de  diamètre  intérieur. 
Lorfqu'il  eft  aifez  avivé ,  on  le  lave  à  fond ,  & 
le  rouge  eft  parfait. 

Ou  bien  ,  lorfque  le  coton  a  féché  après  le 
lavage  qui  a  fuivi  la  teinture ,  on  le  trempe  per*. 
dant  une  heure  dans  le  fickiou ,  dont  il  a  été 
parlé  ci-delîus ,  &  après  l'avoir  exprimé  &  fait 
sécher»  on  le  fait  bouillir  enfuite  dans  une  eau 
de  favon  blanc,  cette  féconde  méthode  rend  le 
rouge  beaucoup  plus  vif  encore  que  le  plus  beau 
rouge  d'Andrinople. 

Le  procédé  pour  teindre  le  fil  de  Un  au  lieu 
du  coton  ,  eft  exactement  le  même,  excepté 
qu'avant  le  décrument ,  il  faut  le  faire  bouillis 
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dans  de  l'eau  ]  où  l'on  met  en  même  tems  que 
le  fil  de  lin,  vingt -cinq  livres  d'ofeille  hachée. 
Mais  il  faut  remarquer  que ,  lorfqu'on  veut  faire 
ces  expériences  en  petit ,  toutes  les  dofes  des  fels 
&  des  autres  ingrédiens  doivent  être  augmen- 
tées proportionnellement  d'un  tiers. 

Pour  teindre  le  fil  &  le  coton  en  noir  folide, 
il  faut  fuivant  le  mémoire  de  M.  PAbbé  Mazéas  : 
I^.  préparer  les  écheveaux  comme  pour  la  tein- 
ture en  rouge  de  garance  :  2°.  les  tremper  dans 
un  mordant  préparé  de  la  manière  f  uivante. 

On  prend  une  fuffifante  quantité  de  vitriol  de 
Mars  ou  couperofe  verte ,  &  après  l'avoir  fait 
calciner  dans  un  vaiffeau  de  fer  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
n'y  apperqoive  plus  aucun  figne  d'humidité ,  on 
le  diifoud  à  froid  dans  une  fuffifante  quantité 
d'eau  de  chaud  -,  enfuite  on  fait  bouillir  l'étoffe 
imprégnée  de  ce  mordant  dans  une  décoction  de 
mirobolans  citrins ,  qu'on  a  auparavant  réduits 
en  poudre.  M.  l'Abbé  Mazéas  aifure  que  le  fil 
<&  fur-tout  le  coton,  prennent  dans  cette  tein- 
ture un  noir  auffi  beau  &  aulîî  durable  que  ce- 
lui des  Indes. 

Il  y  a  plulieurs  efpeces  de  teinturiers  :  favoir, 
ceux  du  grand  &  bon  teint ,  &  ceux  au  petit  teint , 
qui  ne  s'occupent  les  uns  &  les  autres  que  de  la 
teinture  des  laines ,  mais  qui  font  deux  corps  fé- 
parés  ,  en  forte  qu'il  n'eft  pas  permis  aux  uns 
d'employer  ,  ni  même  de  tenir  chez  eux  les  in- 
grédiens affectés  aux  autres.  Il  v  a  auflî  les  tein- 
turiers  en  foie,  laine  &  fil;  mais  cette  communauté 
forme  trois  branches ,  dont  l'une  eft  pour  la  foie , 
h  féconde  pour  la  laine  filée ,  la  troifieme  pour  le 
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fil ,  &  celui  qui  a  opté  pour  un  de  ces  tarois  genre& 
de  travail  ne  peut  faire  les  autres.  Le  teinturier 
qui  a  choi(î  le  travail  des  laines  filées  peut  avoir 
chez  lui  les  ingrédieiis  du  grand  &  du  petit 
teint  ,  mais  il  ne  peut  foire  ufage  de  ces  der- 
niers ,  que  fur  les  laines  grolîieres  ,  la  règle  gé- 
nérale eft,  que  les  laines  pour  les  tapifferïes  de 
haute  &  baflè  lilîe ,  &  les  étoffes  dont  la  valeur 
excède  quarante  fols  faune  en  blanc,  doivent 
être  teintes  en  bon  teint. 

On  compte  à  Paris  environ  deux  cents  cin- 
quante maîtres  teinturiers.  L'apprentiffage  eft  de 
quatre  ans  &  le  compagnonage  de  deux. 

TIREUR  D'OR.  Le  tireur  d'or  eft  l'ouvrier 
qui  tire  for  &  l'argent  à  la  filière ,  pour  les  ré- 
duire en  une  efpece  de^fil  que  l'on  nomme  or 
liait  ou  argent  trait.  Il  y  a  en  France  deux  prin- 
cipales communautés  de  tireurs  d'or  :  favoir  a 
à  Paris  &  à  Lyon.  En  17465  M.  Hellot,  de 
l'Académie  Royale  des  fciences  ,  fe  tranfporta 
dans  cette  dernière  ville  en  qualité  de  commit 
faire  du  Confeil ,  &  on  y  exécuta  en  fa  préfen- 
ce  tous  les  procédés  du  tirage  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ;  c'eft  depuis  le  mémoire  qu'il  lût  fur  ce 
fujet  à  l'Académie  l'année  fuivante  3  que  nous 
allons  donner  une  idée  de  cet  art. 

Les  lingots  que  l'on  veut  convertir  en  trait , 
doivent  d'abord  être  -portés  à  V Argue  Royale ,  qui 
eft  un  bureau  public  établi ,  tant  pour  la  percep- 
tion des  droits  de  marque  ,  que  pour  dégroiîir 
les  lingots  &  en  commencer  le  tirage.  L'argue 
qui  donne  fou  nom  à  ce  lieu  ,  eft  compofée 
d'un   billot    auquel  eft    attachée  une  filière  ,ko u 
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plaque  d'acier  percée  de  plusieurs  trous  ou  per~ 
iuis ,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  grof. 
feur;  &  à  une  certaine  diftance ,  il  y  a  un- gros 
arbre  ou  pivot  ,  qu'on  peut  faire  tourner  par 
le  moyen  d'un  cabeftan  ,  &  auquel  eft  attaché 
un  cable. 

Après  que  le  lingot  a  été  forgé  à  chaud  pour 
lui  donner  la  forme  d'un  cylindre  ,  dont  l'un 
des  bouts  eft  en  pointe ,  on  engage  cette  poin- 
te  dans  un  des  trous  d-3  la  filière  ,  &  l'extrémité 
qui  déborde  de  l'autre  côté  de  la  'filière  eft  aufîî- 
tôt  pincée,  par  une  tenaille  dentée  ,  dont  les 
branches  s'accrochent  dans  un  anneau  qui  eft  à 
l'un  des  bouts  du  cable  ;  l'autre  bout  du  cable 
eft  attaché  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  à  l'ar- 
bre que  huit  hommes  font  tourner  en  pouffant 
un  pareil  nombre  de  bras  de  levier.  L'ouver- 
ture la  plus  grande  du  pertuis,  c'eft-à-dirc,  cel- 
le par  où  l'on  commence  à  faire  entrer  le  bout 
du  lingot  s'appelle  Y  embouchure  ;  la  plus  petite 
qui  eft  celle  par  où  il  fort  du  côté  qu'on  le 
tire,  fe  nomme  Yœil.  Le  cable  venant  à  fè  rou- 
ler au  tour  de  l'arbre  par  l'effort  du  cabeftan, 
le  roidit  de  telle  forte  ,  qu'il  attire  avec  lui  la 
tenaille  &  force  le  lingot  de  paffer  en  s'allon- 
geant  par  le  trou  de  la  filière.  Cette  filière  de 
Targue  fe  nomme  calibre  ,  elle  a  fept  à  huit  li- 
gnes d'épahTeur  ,  &  elle  eft ,  ainfi  que  celles  des 
tireurs  d'or  a  d'acier  fondu  &  enfuite  forgé.  On 
frotte  le  lingot  avec  de  la  cire  neuve,  pour  qu'il 
puiife  paifer  avee  plus  de  facilité  par  les  per- 
tuis de  la  filière. 

Le  lingot  après  avoir  paffé  fucceffivement  par 
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les  différens  troift  du  calibre ,  fe  trouve  réduit 
à-peu-près  à.lagroiTeur  d'une  canne  ordinaire* 
&  en  cet  état  on  le  porte  chez  le  tireur  d'or  qui 
doit  le  tirer  &  le  dorer  s'il  eft  deftiné  à  faire 
du  trait  d'or.  Pour  le  difpofer  à  recevoir  la  do- 
rure ,  on  le  racle  avec  un  couteau  courbé  à 
deux  poignées ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  parohTe  plus 
à  la  fuperficie ,  ni  foullure ,  ni  tache  noire ,  ni 
autre  défe&uofité  qui  puiffe  empêcher  l'adhé- 
rence parfaite  de  for  qu'on  doit  y  appliquer. 

Le  ftngot  devenu  très-brillant  par  le  raclage  * 
eft  mis  dans  un  brafîer  de  charbon  allumé  & 
fans  fumerons ,  &  îorfqu'il  y  a  été  chauffé  juC 
qu'au  rouge  cerife ,  on  le  retire ,  on  le  fouette 
avec  une  longue  frange  de  fils  de  chanvre  rou- 
lée en  paquet,  pour  le  débarraffer  des  cendres 
qu'il  peut  avoir  retenues  du  brafter  ,  &  enfuite 
on  lifle  fortement  avec  un  bruniflbir  d'acier , 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  abbatu  toutes  les  petites  raies 
longitudinales  du  raclage.  Àuflî-tôt  &  pendant 
qu'il  eft  encore  très-chaud ,  le  tireur  d'or  y  ap- 
plique à  diverfes  reprifes  la  quantité  de  feuilles 
d'or  nécefTaires. 

Toutes  ces  feuilles  n'ont  pas  d'abord  un  con- 
tact également  immédiat  avec  le  lingot  d'argent  : 
©n  les  voit  foulevées  en  plufieurs  endroits  par 
des  bulles  d'air  ;  mais  en  fouettant  avec  Te  pa- 
quet de  franges  de  fil ,  on  les  -colle  au  lingot , 
qu'on  entoure  enfuite  d'un  ruban  de  fil  de  chan- 
vre &  en  cet  état  on  le  remet  dans  le  brafier 
rougir  jufqu'au  cerife.  On  le  retire  ,  on  le  fouet- 
te de  nouveau  pour  en  détacher  les  cendres  du 
ruban,  &  quand  il  eft  bien  net,  on  le  brunit 
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avec  une  pierre  de  foudre ,  monté  au  milieu  d'un 
morceau  de  bois  affez  long  pour  qu'on  puifTele 
conduire  avec  les  deux  mains ,  enfuite  avec  une 
efpece  de  cifeau  court  nommé  couteau ,  on  fend 
la  dorure  d'un  bout  à  l'autre ,  pour  faire  fortir 
l'air  qui  peut  être  refté  entre  l'or  &  l'argent  ; 
enfin  on  l'examine  avec  une  loupe,  &  fi  l'on 
y  apperçoit  la  plus  petite  véficule ,  on  l'ouvre 
avec  un  couteau  pour  en  faire  fortir  l'air  ,  & 
l'on  pafTe  par  deffus  plufieurs  fois  la  pierre  de 
foudre. 

Lorfqu'on  n'apperçoit  plus  de  défedhiofité  à 
la  dorure ,  on  reporte  le  lingot  à  l'argue,  pour 
y  être  tiré  à  peu  près  à  la  groifeur  du  petit  doigt , 
en  le  faifant  paner  fuceefiîvenient  par  trente  fept 
trous  de  filière.  Mais  fî  le  lingot  n'a  point  été 
doré  ,  &  qu'il  foit  deftiné  par  conféquent  à  faire 
du  trait  d'argent ,  on  emploie  dix-fept  trous  de 
moins ,  parce  qu'il  n'eft  pas  nécenaire  de  le  mé- 
nager comme  le  lingot  doré  ,  dont  on  feroit  re- 
fouler l'or ,  fî  on  le  faifoit  paflèr  par  des  pertuis 
trop  ferrés.  Pour  éviter  la  trop  grande  chaleur 
que  le  lingot  acquerroit  en  panant  par  la  filière  , 
&  qui  fond r oit  dans  l'inftant  la  cire  dont  on  le 
frotte  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  on  le  jette  dans 
une  cuve  pleine  d'eau  ,  qu'on  a  même  foin  de 
renouveller  de  tems  en  tems  en  été ,  pour  le  ra- 
fraîchir. 

Les  lingots  réduits  à  la  groffeur  dont  nous 
avons  parlé  ,  fe  nomment  baguettes,  on  les  roule 
autour  d'un  cylindre  d'environ  un  demi  pied  de 
diamètre,  pour  en  former  ce  qu'on  nomme  les 
braffeleis.  Le  travail  de  l'argue  eft  fini  pour  lors , 
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&  ces  brafTeîets  fe  portent  chez  le  tireur  d'or  ; 
qui  les,  fait  paifer  par  trois  différentes  filières , 
dont  la  première  s'appelle  ras ,  la  féconde  préca- 
ton  ou  prégaton  ,  &  la  dernière  fer  à  tirer  \  c'efl: 
la  plus  menue  de  toutes.  Chacune  de  ces  diffé- 
rentes filières  eft  placée  fur  un  banc  folide  & 
fcellé  en  plâtre ,  qu'on  appelle  banc  à  tirer. 

Avant  de  faire  paiTer  les  braifelets  par  les  per- 
tuis  du  ras,  on  met  ceux  qui  ne  font  pas  dorés 
au  milieu  d'un  feu  de*  flamme ,  pour  les  y  faire 
rougir  jufqu'au  cerife,  ce  qui  s'appelle  blanchir 
l" argent:  à  l'égard  de  ceux  qui  font  dorés,  on 
fait  feulement  rougir  la  partie,  non  dorée.,  qui 
fe  nomme  la  pointe ,  parce  qu'en  effet  cette  partie 
foimoit  originairement  la  pointe  duUngot.  L'o- 
pération du  ras  fe  nomme  le  àégrofjl  du  trait. y 
elle  confifte  à  faire  paifer  le  fil  par  les  vingt-cinq 
trous  le  cette  fiUere  ;  au  fortir  du  dernier  trou  , 
ce  fil  fe  :rouve  déjà  réduit  à  une  ligne  &  demie 
de  groifeur.  Il  faut  trois  hommes  pour  tourner 
îa  manivelle  du  ras. 

L'opération  du  prégaton  eft  la  même,  excepté 
que  les  pertuis  de  cette  filière  font  plus  petits 
que  ceux  du  ras.  Quand  on  opère  fur  du  fil  d'ar- 
gent non  doré,  on  îé  fait  paifer  au  fortir  du 
Septième  trou  du  brégaton ,  par  les  trois  trous 
d'une  petite  filière  particulière- qu'on  appelle  fer 
À  racler.  Le  brillant  que  ces  trois  raclages  don- 
nent au  fil  d'argent ,  difparoit  bien  vite  ,  dit 
M.  Hellot,  puifque  pour  le  faire  paifer  par  les 
dix-huit  trous  du  prégaton ,  on,  le  frotte  de  cire 
qui  le  falit  de  nouveau  j  cependant  ce  raclage 
efr.  néeeifaire  ,  félon  les  tireurs  d'or  y  mais  5  ajou- 
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te-t-il ,  pour  prouver  cette  néceiîité  ,  ils  n'ont 
d'autres  raifons  que  l'ancien  uiage.  Un  feulhom- 
me  fait  tourner  la  manivelle  du  prégaton. 

Le  fil  a  parlé  par  les  vingt-cinq  trous  du  pré- 
gaton  étant  réduit  à  la  groflèur  d'une  moyenne 
épingle,  prend  le  nom  de  trait  &.eft  remis  à  des 
femmes  pour  en  achever  le  tirage  dans  les  diffé- 
rais pertuis  du  fer  à  tirer  ,  d'où  il  fort  enfin 
plus  délié  qu'un  cheveu.  Pendant  que  ces  fem- 
mes travaillent ,  un  ouvrier  qu'on  nomme  #c- 
coiitreur  i  fraife  en  entonnoir  &  arrondit  à  cha- 
que changement  de  trou ,  le  trou  de  fer  qui  va 
ièrvir.  Pour  cet  effet ,  il  les  rétrécit  d'abord 
avec  un  petit  marteau  fur  un  tas  d'acier ,  &  il 
les  arrondit  &  les  polit  enfuite  avec  des  efpeces 
de  poinçons  d'acier  que  l'on  nomme  f  ointes.  Ces 
pointes,  longues  de  huit  à  neuf  pouces  ,  font 
forgées  par  un  bout  en  rouleau ,  pour  qu'elles 
puhTent  tourner  fous  la  main  ,  fans  fe  fervir  d'ar- 
chet; elles  font  quarrées  dans  tout  le  relie  de 
leur  longueur,  '&  leur  extrémité  eft  réduite  fur 
le  moulé  en  pyramide  q narrée  à  angles  tran- 
chans  &  plus  ou  moins  allongée.  L'accoutreur 
place  une  petite,  pointe  ronde  qui  e(t  à  l'extré- 
mité du  rouleau ,  dans  un  trou  fait,  à  un  bouton 
de  fer  enfoncé  dans  fon  établi  ,  dont  il  ell  élevé 
d'environ  un  pouce  &  demi  ;  puis  mettant  la 
pointe  de  la  pyramide  dans  le  trou  du  fer  à  tirer , 
&  parlant  la  main  droite  en  long  fur  le  rouleau, 
il  le  fait  tourner  prefque  auffi  vite  que  s'il  fe 
fervoic  d'un  archet.  Il  paiTe  l'une  après  l'autre 
fept  ou  huit  de  ces  pyramides  ou  écarifloirs  3 
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commençant  par  la  plus  groffe  &  la  plus  courte , 
&  en  employant  enfuite  de  plus  allongées ,  pour 
rendre  ce  trou  conique  ;  enfin  il  nétoye  le  trou 
accoutré  avec  un  morceau  de  bois  de  fufain  taillé 
en  pointe  quarrée.  La  maladreffe  ou  l'inatten- 
tion de  cet  ouvrier  peut  occasionner  beaucoup 
4e  déchets ,  c'eft-à-dire  3  des  ruptures  de  trait  fré- 
quentes. 

Le  trait  d'argent  pour  arriver  à  fa  plus  grande 
finefïè ,  paife  par  cent  trente-cinq  trous  des  diffé- 
rentes filières ,  &  le  trait  doré  par  cent  quarante- 
cinq.  Pour  faire  connoître  jufqu'à  qu'elle  pro- 
digieufe  longueur  le  métal  s'étend  dans  ce  tra- 
vail ,  M.  Hellot  rapporte  un  fait  extrait  de  l'ori- 
ginal du  procès-verbal  de  toutes  ces  opérations, 
lorfqu'elies  furent  faites  en  1701  à  l'Hôtel  de 
ville  de  Lyon  3  en  préfence  des  Ducs  de  Bour- 
gogne &  de  Berry.  Un  lingot  de  dix-fept  marcs , 
produisit  un  trait  d'argent  de  la  longueur  d'un 
million  quatre-vingt-feize  mille  fept  cents  quatre 
pieds  ;  enforte  que  fî  l'on  eut  attaché  ce  fil  par 
un  de  fes  bouts ,  &  qu'il  eût  eu  affez  de  confîf- 
tance  pour  être  étendu  fans  fe  rompre ,  il  auroit 
pu  être  conduit  jufqu'à  une  diftance  de  73  lieues , 
comme  depuis  Lyon  jufqu'à  Toulon. 

M.  Hellot  fait  encore  une  autre  remarque  , 
dont  noug  croyons  devoir  faire  part  à  nos  lec- 
teurs ;  c'eil  qu'à  Paris  on  ne  tire  pas  le  trait  fi 
fin  qu'à  Lyon,  &  que  d'ailleurs  on  y  fait  la 
dorure  de  ce  même  trait  beaucoup  plus  forte  ; 
enforte  que  la  mauvaifg  réputation  du  filé  d'or 
de  Lyon,  eft  due  à  ces  deux  caufes,  e'eft-à-dire ,  à 
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la  trop  grande  ténuité  du  trait  &  à  Ta  foible  do- 
rure, &  non  à  Por  lui-même,  dont  la  qualité 
eft  très  -  bonne  7  puifqu'il  eft  à  23  karats  \\ 
de  fin. 

Le  trait  d'or  &  d'argent  faux  fe  fait  de  la  mê- 
me manière  que  le  fin ,  excepté  qu'au  lieu  d'un 
lingot  d'argent ,  on  emploie  un  lingot  de  cuivre 
rouge  argenté  feulement  pour  le  trait  d'argent, 
&  enfuite  doré  pour  le  trait  d'or  faux. 

Lorfque  le  trait  a  été  amené  au  degré  de  té- 
nuité dont  nous  avons  parlé,  le  travail  du  tireur 
d'or  n'eft  pas  encore  fini.  Pour  le  difpofer  à 
être  converti  enfilé,  il  faut  l'applatir  en  lames, 
ce  qui  s'appelle  écacher ,  &  c  eft  de  là  que  les 
tireurs  d'or  font  aullï  appelle  écacheurs  d'or  3c 
d'argent.  Cette  opération  s'exécute  par  le  moyen 
d'une  machine  appellée  moulin  à  écacher  ou  mou- 
lin à  battre. 

Ce  moulin  eft  compofé  de  deux  roues  d'acier 
très-poli ,  placées  l'une  au  -  deffus  de  l'autre ,  & 
très-ferrées  fur  .leur-  épaiifeur ,  qui  eft  de  douze 
à  quinze  ligne  ;  la  roue  fupérieure  eft  ordinai- 
rement chargée  d'un  poids  de  vingt  -  quatre  à 
vingt- cinq  livres.  On  les  fait  mouvoir  par  le 
moyen  d'une  manivelle  ,  qui  étant  attachée  à 
l'une  des  deux ,  fait  mouvoir  l'autre  en  fens  con- 
traire. Elles  entraînent  par  leur  révolution  le 
trait  d'or  ou  d'argent  qu'on  y  a  engagé  par  un 
de  fes  bouts ,  &  elles  le  réduilent  en  une  lame 
très-mince  &  très-fléxible ,  qu'on  file  aifément 
enfuite  par  le  moyen  du  rouet  autour  d'un  fil 
de  foie  ou  de  chanvre.  Les  traits  d'or  &  d'ar- 
gent fins  fe  filent  fur  foie  teinte ,  mais  fuivant 
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les  reglemens  ,  le  faux  ne  peut  fe  filer  que  fur  fit 
de  lin  ou  de  chanvre,  pour  qu\m  puiile  le  dis- 
tinguer plus  aifément  :  voyez  Galonier.  On  dit 
que  les  ouvriers  de  Milan  ont  Fart  de  ne  dorer 
que  le  côté  du  trait  qui  doit  paroître  fur  le.  filé, 

6  par  ce  moyen  ils  ménagent  près  de  la  mo^ié 
de  la  dépenfe  de  l'or. 

En  1^33  les  anciens  ftatuts  des  maîtres  ti- 
reurs d'or  ,  furent  confirmés  par  lettres- patentes 
données  au  mois  de  Janvier  par  le  Roi  Henri 
III,  régiftrées  en  laj  cour  des  monnoies  le  n 
Décembre  Ciiiyant  5  &  par  une  ordonnance  du 
même  Prince  &  de  la  même  année,  le 'nombre 
des  maîtres  a  été  fixé  à  trente  pour  la  ville  de 
Paris.  Ces  ftatuts  ont  été  confirmés  fucceiîive- 
ment  par  les  Rois  Henri  IV.  Louis  XIII ,  Louis 
XIV,  &   enfin  par  lettres-patentes  fur  arrêt  du 

7  Mai  1725  5  enrégiftrées  en  la  cour  des  mon. 
noies  le  6  Juin  iuivànt. 

Par  ces  ftatuts  &  par  les  reglemens  interve- 
nus, tant  au  confeil,  qu'en  la  cour  des  mon- 
noies, l'apprentiiîàge  e(t  fixé  à.  fix  années,  & 
nul,  même  s'il  eft  fils  de  maître,  ne  peut  être 
reçu  à  l'ariprentirlage  ,  à  moins  qu'il  n'ait  douze 
ans  accomplis.  Les  maîtres  doivent  être  reçus  & 
prêter  ferment  à  la  cour  des  monnoies  ;  chacun 
d'eux  doit  avoir  uns  marque  particuliere,empreiu- 
te  &  enregistrée  au  greffe  de  la  cour  des  monnoies  , 
pour  en  marquer  les  traits ,  lames  &  filés  d'or 
&  d'argent  de  fà  fabrique.  Cette  marque  doit 
être  imprimée  fur  chaque  bobine  ou  roquetin  * 
en  cire  d'Efpagne  rouge  pour  le  hn ,  en  cire 
noire  pour  le  faux  ,  &  renfermer  le  bout  du  trait, 

lame 
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lame  ou  filé  ,  dont  lefdites  bobines;  ou  rotruëtinS 
font  chargés. 

Défenfès  à  tous  marchands  venant  des  paya 
étrangers  ou  des  provinces  du  Royaume  ea  cette 
ville ,  de  mêler  le  fin  avec  le  faux  fur  les  mêmes 
bobines ,  ni  d'expofer  en  vente  aucune  marchan-* 
dife  fans  avoir  été  vifitée  par  les  jurés  de  la 
communauté* 

Il  eft  défendu  à  tous  tireurs  dW  de  vendre 
aucun  trait  faux  *  maiîif  &  rond  ,  qui  puhTe  être 
employé  en  ouvrage  d'orfèvrerie  contrefaits  5 
comme  bagues ,  anneaux ,  chaînes  $  &c.  permis! 
feulement  à  eux  de  les  vendre  applatis  &  éca-* 
chés. 

Par  l'article  XXVX  du  règlement  de  la  coût 
des  monnoies  ,  en  date  du  17  Août  1557^  il 
eft  dit  qu'il  ne  fera  fait  aucune  réparation  ou 
diftin&ion  du  métier  de  tireur  d'or  $  d'avec  celui 
de  batteur  d'on 

Trois  maîtres  jurés  &  gardes  gouvernent 
cette  communauté^  &  tous  les  ans  on  en  élid 
un  nouveau  le  3  Janvier  *  pour  remplacer  te 
plus  ancien. 

TISSERAND.  Le  tiiTerand  eft  un  ârtifan  donc 
la  profeiîion  eft  -de  faire  de  la  toile  fur  1©  mé-r 
tier  avec  la  navette.  En  quelques  lieux  on  la 
nomme  toilier  3  ulier  ou  tijfier>  en  Artois  &  en 
Picardie  fon  nom  eft  mufquinier.  Le  nom  de 
tilferand  eft  commun  à  plufieurs  autres  ouvriers* 
travaillans  île  la  navette ,  tels  que  ceux  qui  font? 
les  draps  ?  les  tiretaines  &  quelques  autres  éto£* 
fes  de  laine  ,  qui  font  appelles  tijferands  àrtz* 
fanî ,  tireurs  ou  tiffiers*    Ceux  qui   fabriquent 

Tom.  IÏL  I  i 
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lés  futaines,  fe  nomment  tijjeranâs  -fut  aimer  s  ; 
&  ceux  qui  manufacturent  les  bazins,  font  ap- 
pelles tijjeranâs  en  bazins*  Nous  ne  parlerons  ici 
que  de  ceux  qui  Fabriquent  la  toile. 

On  ne  fait  à  qui  l'on  eft  redevable  de  l'in- 
vention de  la  toile.  Quelques-uns  ont  prétendu 
que  l'idée  en  eft  venue  par  l'obfervation  du  tra- 
vail de  l'araignée  qui  tire  de  fa  propre  fubftan*. 
ce  des  filets  prefque  imperceptibles ,  dont  elle 
forme  avec  fes  pattes  ce  merveilleux  tiffu  ,  que 
Ton  appelle  vulgairement  toile  d'araignée ,  &  qui 
îui  fert  comme  de  filet  ou  de  piège  pour  pren- 
dre les  mouches  dont  elle  fe  nourrit.  Mais  fans 
s'arrêter  à  tous  les  raifonnemens  plus  ou  moins 
vraifemblables  9  qu'on  peut  former  fur  ce  fujet; 
il  y  a  lieu  de  penfer  avec  M.  Gogyet ,  que  l'idée 
des  tiffus  à  chaînes  &  à  trames ,  a  pu  venir  aux 
premiers  hommes ,  d'après  Finfpedlion  de  Pécor- 
ce  intérieure  de  certains  arbres.  On  en  connoît  9 
qui  à  la  rudeffe  h  à  la  roideur  près ,  reiremblènt 
extrêmement  à  de  la  toile ,  les  fibres  en  font  ar- 
rangées l'une  fur  l'autre  de  travers,  &  croifées 
prefque  à  angles  droits. 

Lorfqu'on  oonlîdere  la  quantité  &  la  diverfité 
des  machines  que  nous  employons  aujourd'hui 
dans  la  fabrique  des*  étoffes ,  on  auroit  peine  à 
croire  que  dans  les  fiecles  très  reculés ,  on  ait 
pu  s'en  procurer  de  fernblabl.es ,  ou  même  qui 
aient  pu  en  approcher.  Il  eft  aifé  cependant  de 
le  concevoir ,  fi  au  lieu  de  s'arrêter  à  nos  prati- 
ques ordinaires,  on  réfléchit  aux  métiers  qui 
font  encore  aujourd'hui  en  ufage  chez  plufieurs 
peuples.  La  finiplkité*  le  petit  nombre  des  cu~ 
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tils  dont  on  fe  fert  encore  préfentement  dans 
les  grandes  Indes  en  Afrique ,  en  Amérique , 
nous  en  donnent  l'idée  :  une  navette  &  quelques 
morceaux  de  bois  ,  font  les  feuls  outils  qu'ils  em- 
ploient. 

Les  toiles  fe  font  fur  un  métier  à  deux  marv 
ches ,  par  le  moyen  de  la  navette ,  de  même  que 
les  draps  ,  les  étamines ,  &  autres  femblables 
étoffes  non  croifées. 

Nous  allons  décrire  les  différentes  parties  du 
métier  du  tifferand ,  &  nous  parlerons  en  même 
tems  des  effets  qu'elles  produifent. 

Le  métier  du  tifferand  eft  foutenu  fur  quatre? 
piliers,  &  il  eft  compofé  de  trois  enfubles  :  on 
entend  par  enfubles  des  efpeces  de  gros  &  longs 
cylindres  ou  rouleaux  de  bois.  La  première  en- 
fuble  qui  eft  placée  au  bout  du  métier  oppoféà 
celui  où  travaille  l'ouvrier,  porte  le  fil  de  chak 
ne  ;  la,  féconde  reçoit  la  toile  à  mefure  que  Pou-* 
vrage  s'avance ,  &  la  troifîeme  enfin  fert  de  dé-* 
charge  à  la  féconde ,  quand  elle  fupporte  unef 
trop  grande  quantité  d'ouvrage.  Les  unes  & 
les  autres  ont  leurs  tourillons  &  leur  cran  pour 
ks  monter,  les  .lâcher,  &  les  arrêter. 

Deux  règles  de  bois  font  la  longueur  du  me-* 
tier,  &  trois  barres  en  déterminent  la  largeur.  Les 
piliers  de  derrière  portent  deux  chapelles  foutenueg 
fur  deux  autres  petits  pilliers  qui  font  appuyés  fur 
les  règles.  Les  chapelles  des  morceaux  de  bois  or- 
dinairement quarrés ,  longs  de  quatre  pieds ,  qui 
fervent  à  foutenir  la  chà[fe  &  le  porte  lame. 

La  chaffe  eft  cette  partie  du  métier  fufpendu© 
par  le  haut  £  au  bas  de  laquelle  eft  attaché  le  M& 

Hz 
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ou  peigne,  dans  les  dents  duquel  les  fils  de  la 
chaîne  font  paffés  >  c'eft  avec  la  chaffe  que  l'ou- 
vrier frappe  )e  fil  de  la  trame  chaque  fois  qu'il  a 
lancé  la  navette  entre  les  fils  de  la  chaîne. 

Le  fil  de  la  chaîne  eft  celui  qu'on  monte  fur 
le  métier,  &  le  fil  de  la  trame  eft  celui  qu'on 
paflè  avec  la  navette  au  travers  de  la  chaîne. 

Le  porte  lame  eft  une  pièce  où  eft  fufpendue 
la  poulie  fur  laquelle  roule  la  corde  qui  tient 
aux  deux  lames. 

Les  lames  font  compofées  de  plufieurs  petites 
cordelettes  ou  ficelles  attachées  par  haut  &  par 
bas  à  de  longues  tringles  de  bois  appeilées  liais. 
Chacune  de  ces  cordelettes  a  fa  petite  boucle 
dans  le  milieu ,  faite  de  la  même  ficelle ,  à  tra- 
vers defquelles  font  palfés  les  fils  de  la  chaîne» 
Les  lames  fervent,  par  le  moyen  des  marches 
qui  font  en  bas ,  à  faire  hauffer  &  baifïèr  alter- 
nativement les  fils  de  la  chaîne ,  entre  lefqueîs 
on  lance  la  navette  ,  pour  porter  fucceiîîvement 
le  fil  de  la  trame  d'une  lifiere  à  l'autre.  Les 
marches  qui  font  attachées  à  deux  traverfes  de 
bois ,  font  des  bâtons  mobiles  attachés  par  deux 
cordes  au  bas  de  chaque  lame. 

La  navette  eft  un  petit  infiniment  de  buis  en 
forme  de  navire,  dans  le  milieu  duquel  le  tiffe- 
rand  met  fa  trame.  Lorfqu'après  que  le  métier 
eft  monté ,  le  tifferarrd  veut  travailler  ,  il  fe  place 
au  devant  fur  une  efpece  de  banc  de  bois ,  dont 
la  planche  eft  à  demi  panchée  vers  le  métier  -, 
enforte  que  l'ouvrier  refte  prefque  debout. 

Il  a  foin  de  coller  avec  de  l'empois  les  fils  de 
la  chaîne  à  mefuie  que  l'ouvrage  s'avance. 
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Pour  diriger  îa  largeur  de  îa  toiîe ,  l'ouvrier 
fe  fert  d'un  infiniment  appelle  temple  quieft  une 
petite  règle  de  bois  ayant  des  dents  ou  hoches 
en  forme  de  crémaillère  ,.&  qu'on  peut  allonger 
ou  racourcir  à  l'aide  de  Tes  dents.  Les  extrémi- 
tés en  font  hérïffées  de  petites  pointes  ,  que  l'ou- 
vrier enfonce  &  arrête  dans  les  lifieres  de  fon 
étoffe  ;  par  ce  moyen  il  la  tient  toujours  égale- 
ment large  &  également  tendue ,  il  déplace  le 
temple  &  le  tranfporte  plus  loin  à  mefure  que 
l'étoffe  avance. 

Les  principales  chofes  qu'il  faut  obferver  5 
pour  qu'une  toile  de  chanvre  ou  de  lin  foit  bien 
fabriquée  &  de  bonne  qualité ,  font  : 

ia.  Quelle  foit  bien  tiiTue  ,  c'eft- à-dire ,  bien 
travaillée  &  également  frappée  fur  le  métier. 

2°.  Qu'elle  foit  faite  ou  toute  de  fil  ds  lin» 
où  toute  de  fil  de  chanvre  ,  fans  aucun  mélange 
de  l'un  ou  de  l'autre  ,  ni  dans  la  chaîne ,  ni  dans" 
la  trame. 

3°.  Que  le  fil  qu'on  y  emploie  ,  ou  de  Un  ou 
de  chanvre  ,  ne  (bit  point  gâté ,  qu'il  foit  d'une 
égale  fiîure  -,  tant  celui  qui  doit  entrer  dans  le 
corps  de  îa  piecs  ?  que  celui  dont  les  lifieres  dot» 
vent  être  faites. 

4*.  Que  la  chaîne  foit  compose  du  nombre 
des  fils  que  la  toile  doit  avoir ,  par  rapport  à  fà 
largeur,  fa  finelle  &  fa  qualité,  conformément 
aux  reglemens  généraux  des  manufactures.  &  aux 
ftatuts  des  lieux. 

5". -Que  la  toile  ne  foit  point  tirée,  ni  fur  ù 
largeur ,  ni  fut  fa  longueur. 

6°.  Qu'elle  foit  de  même  force  ,  bonté  &  £u 
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sjefle ,  au  milieu  comme  aux  deux  bouts  de  la 
pièce. 

7°.  Enfin  qu'elle  ait  le  moins  d'apprêt  qu'il  eft 
poflible ,  c'eft  à-dire ,  m  gomme  ,  ni  amidon ,  ni 
chaux ,  ni  autres  femblables  drogues  qui  puifTent 
couvrir  ou  ôter  la  connoiffance  des  défauts  de 
la  toile. 

La  plus  grande  partie  des  toiles  de  lin  &  de 
chanvre  qui  fe  voient  en  France,  font -de  la  fa- 
brique du  Royaume  ;  il  s'en  tire  néanmoins  quel- 
ques-unes des  pays  étrangers,  particulièrement 
de  celles  de  lin. 

A  Fégard  des  toiles  de  coton ,  elles  viennent 
prefque  toutes  des  Indes  orientales  &  du  Levant  > 
il  s'en  fait  cependant  en  France  &  ailleurs  ,  mais 
en  petite  quantité  :  voyez  Moujfelinier. 

Les  maîtres  tifferands  forment  à  Paris  une 
communauté  compofée  à  préfent  d'environ  foi- 
xante-dix  maîtres  ,  à  la  tète  de  laquelle  il  y  a 
quatre  jurés. 

Les  premiers  ftatuts  de  la  communauté  des 
maîtres  thTerands  ,  font  du  22  Janvier  1586  » 
fous  le  règne  de  Henri  III ,  confirmés  par  Hen- 
ri IV  en  Juin  1608  ,  &  par  Louis  XIII  en  Mai 
1640.  Par  ces  ftatuts  ceux  qui  compofent  la 
communauté,  font  appelles  maîtres  tiiferands  en 
toiles,  cannevas  &  linge;  &  nul  n'y  peut  être 
admis  en  cette  qualité ,  s'il  n'a  fait  apprentif- 
fage  pendant  quatre  ans  fous  un  maître  de 
Paris. 

Les  maîtres  qui  n'ont  point  atteint  l'âge  de 
cinquante  ans  ,  Jie  peuvent  avoir  que  deux  ap- 
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prentifs  à  la  fois  ;  mais  ceux  qui  ont  pafle  cet 
âge  en  peuvent  avoir  trois  en  même  tems. 

TOILES  CIRÉES.  La  toile  eirée  eft  une  toile 
enduit©  d'une  compofîtion  que  Ton  croit  com- 
munément être  faite  de  cire  &  de  réfine  mêlée 
de  quelques  autres  ingrédiens  capables  de  réfifter 
à  Peau.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  toiles 
cirées ,  font  un  lècret  de  leur  compofîtion.  Nous 
croyons ,  d'après  quelques  expériences  que  nous 
avons  faites  ,  que  c'euV  une  efpece  d'enduit  de 
nature  emplaftique  compofé  de  cire,  d'huile  de 
lin  cuite  avec  la  litharge ,  &  peut-être  de  quel- 
que réfînç  ,  dont  cependant  nous  n'avons  trou- 
vé aucune  indice  par  nos  épreuves ,  le  tout  cuit 
enfemble  en  confîftance  convenable. 

Pour  enduire  la  toile  de  cette  compofîtion, 
on  l'attache  $yec  des  ficelles  fur  un  chaffis  de 
bois  fuffifamment  long  ;  un  ouvrier  fait  fondre 
îa  composition  dans  une  poêle  de  fer,  &  verfe 
cette  liqueur  toute  chaude  fur  la  toile  ;  un  autre 
Py  étend  avec  une  efpece  de  long  couteau ,  en- 
fuite  on  la  latife  fécher  pour  y  donner  le  nom- 
bre de  couches  néceffaires*  jufqu'a  ce  qu'elle 
foit  parvenue  au  point  de  perfection  qu'on  de- 
(ire. 

On  fait  des  toiles  cirées  de  plufieurs  couleurs , 
les  unes  jafpées  &  fort  unies  du  côté  de  l'en- 
droit ,  &  les  autres  toutes  brutes  fans  jafpure. 

Elles  fe  vendent  ordinairement  en  petites  pie- 
ces  ou  rouleaux  de  quatre ,  huit  &  douze  aunes. 
Les  toiles  qui  s'emploient  le  plus  ordinairement 
pour  cir^r ,  font  de  grofles  toiles  de  lin  ,  ou  de 
toiles  d'étoupe  d'une  aune  ou  d'une  aune  moins 
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demi  quart  de  large ,  qui  fe  fabriquent  ea  Nor* 
niandie. 

La  toile  cirée  eft  employée  à  faire  des  cou- 
vertures de  tentes  9  de  ehariots ,  fourgons  Se 
charettes  pour  l'armée ,  des  parapluies ,  des  ca- 
faques  de  campagne ,  &c.  On  s'en  fert  auffi  pour 
emballer  &  empaqueter  les  marchandifes  qui 
craignent  d'être  mouillées. 

Paris  &  Rouen  font  le^s  lieux  qù  il  s'en  fabri- 
que le  plus. 

Il  y  a  un  autre  forte  de  toile  cirée  que  Ton  ap, 
pelle  toile  cirée  grajje,  qui  fe  fait  avec  de.  la  cire, 
de  la  réfine,  de  la  térébenthine,  de  Phuile  & 
quelques  autres  drogues  qui  la  rendent  impéné- 
trable à  Peau.  Cette  forte  de  toile  cirée  fert  par- 
ticulièrement à  couvrir  les  caifTes  des  marchan- 
difes qu'on  emballe  pour  envoyer  dans  des  lieux 
éloignés.  On  ne  peut  s'en  fervïr  utilement 
qu'elle  n'ait  été  auparavant  chauffée  ,  ce  qui  fait 
qu'elle  s'applique  &  s'attache  furies  caiifes  d'une 
telle  manière  qu'on  ne  peut  Pen  arracher  fans 
beaucoup  de  difficulté. 

La  toile  cirée  n'étant  point  tarifée  dans  le  tarif 
de  1664,  doit  payer  cinq  pour  cent  de  fa  va^ 
leur  par  eftimation. 

Les  droits  de  la  douanne  de  Lyon  font  dç 
quarante  fols  le  quintal. 

TOILES  PEINTES  (  art  de  la  fabrication 
des).  Les  toiles  peintes  font  celles  fur  lefquelles 
à  l'aide  de  différens  moules  ou  planches  de  bois , 
&  au  moyen  de  diverfes  couleurs ,  on  a  repré-, 
fente  des  ornemens  ?  des  fruits  ?  des  figures  mè. 
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me,  &  toutee  qu'une  imagination  féconde  peut 
fuggerer.  ^  .    ,       x         -        . 

Les  toiles  deftinées  à  être  peintes  doivent 
être  faites  de  pur  coton  ou  de  moitié  fil  & 
moitié  coton  ;  celles  de  fil  pur  réuffiffent  moins 
bien. 

Avant  de  peindre  la  toile  on  la  cylindre  -,  ce 
qui  confifte  à  la  faire  palier  entre  différens  rou- 
leaux de  bois  dur  &  poli  ,  ou  même  de  métal, 
pour  l'unir  &  lui  donner  plus  d'apprêt.  La 
toile  en  cet  état  eft  prête  à  recevoir  TimpreC- 
fion. 

Il  y  a  dans  les  manufactures  des  toiles  pein- 
tes ,  plufieurs  ouvriers  chargés  chacun  d'un  tra- 
vail particulier ,  quoique  ces  travaux  réunis  ten- 
dent tous  au  même  but.  Les  uns  gravent  les 
moules  fervans  à  peindre  les  toiles  ;  d'autres 
donnent  à  ces  mêmes  toiles  les.  premières  pré- 
parations dont  nous  avons  parlé  ?-  &  d'autres 
enfin  appelles  Imprimeurs ,  les  peignent  ou  les 
impriment.  (1  y  a  auili  dans  les  manufactures 
des  ouvrières  qu'on  nom  me  peinjfoteufes ,  qui  font 
au  pinceau  de  petits  defTeius  qu'on  n'exécute- 
roit  que  difficilement  à  la  planche. 

Il  y  a  datïs  chaque  manufacture  un  colorifte 
en  chef  qui  dirige  la  préparation  &  la  mixtion 
des  couleurs ,  &  qui  a  foin  de  cacher  aux  ou- 
vriers mêmes  la  plupart  des  ingrédiens  qu'il  em- 
ploie. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  peindre  la  toile ,  on 
î'étend  fur  une  table  de  fix  pieds  de  long  & 
d'un  pied  &  demi  de  large ,  fur  laquelle  font 
clouées  deux  couvertures  de  laine. 
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Le  mordant  coloré  dont  on  doit  fe  fervîr* 
eft  contenu  dans  une  terrine  ,*  un  ouvrier  qu'on 
nomme  tireur ,  prend  ce  mordant  avec  une  ma- 
niette  ,  &  le  porte  fur  un  drap  emboîté  dans  un 
cercle  de  bois  merrain  en  forme  de  tamis.  La 
manière  eft  compofée  d'un  morceau  de  bois  quî 
lui  fert  de  manche  &  de  deux  morceaux  de 
chapeau. 

L'Imprimeur  muni  d'une  planche ,  c'eft-à-dire , 
d'un  moule  de  bois  ou  de  métal  fur  lequel  eft 
gravé  en  relief  le  deifein  qu'il  doit  exécuter  , 
l'appuie  fur  le  tamis  dont  nous  avons  parlé ,  où 
le  moule  prend  une  fuffifante  quantité  de  mor- 
dant ;  il  le  pofe  enfuite  avec  précaution  fur 
l'étoffe  ;  un  petit  coup  donné  avec  la  paume  de 
la  main  fuffit  pour  appliquer  exactement  le  mor- 
dant, dont  on  reconnoît  aifément  l'impreffion 
à  caufe  de  la  couleur  avec  laquelle  il  eft  mêlé. 

On  prend  la  couleur  fur  ce  drap ,  afin  qu'elle 
pénétre  dans  tous  les  endroits  néceffaires  du 
moule  :  on  conçoit  aifément  que  fî  on  la  pre- 
noie  fur  une  table,  ou  fur  quelqu'autre  fubf. 
tance  qui  ne  fût  point  élaftique,  la  couleur  ne 
fe  diftribueroit  pas  également  fur  le  moule ,  ce 
qui  feroit  une  défecluofité  pour  l'impreffion. 

Dans  les  toiles  dont  les  ornemens  demandent 
plufieurs  couleurs ,  on  fait  ufage  de  contre-plan- 
ches gravées  fur  les  mêmes  deffeîns  que  les 
planches  >  mais  de  façon  qu'elles  ne  portent  le 
mordant  coloré  que  fur  les  endroits  du  deiîèin 
réfervés  par  tes  premières  planches.  On  conçoit 
bien  qu'il  eft  néciîàire  que  tous  ces  »moules 
ayent  des  rapports  exaâs  entr'eux,   fans  quoi 
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la  couleur  ne  fe  trouvèrent   pas  contenue  dans 
le  trait.    Ce  défaut  fe  laiiTe  appercevoir  dans  les 
toiles  communes ,    à    caufe  de  la  viteffe  avec  la- 
quelle on  travaille,  &  du  peu  de  foin  qu'on  y  > 
apporte. 

Il  y  a  des  toiles  ponr  lefquelles  on  emploie 
des  réferves  blanches.  Ceci  fe  pratique  par  le 
moyen  de  la  cife  fondue  que  l'on  trace  avec  une 
plume  de  métal,  fur  les  endroits  des  feuilles  & 
des  fleurs  qui  doivent  refter  blancs.  Comme  h 
cire  eft  impénétrable  aux  mordants ,  elle  rend 
ieur  effet  nul,  &  empêche  que  les  endroits  ré- 
ferves retiennent  la  couleur. 

On  peint  des  toiles  dont  le  fond  eft  fable.  Cet. 
te  opération  fe  fait  avec  des  planches  dont  le 
deifein  eft  gravé  à  l'ordinaire.  Mais  pour  for- 
mer le  fable  fur  le  pointillé  du  fond ,  on  enfonce 
dans  la  planche  autant  de  petites  pointes  de  fil 
de  fer  qu'il  doit  y  avoir  de  points.  On  a  foin 
que  ces  pointes  foient  unies  &  limées  bien  éga~ 
îement ,  de  peur  que  la  toile  n'en  foit  percée  ou 
égratignée. 

La  toile  étant  imprimée ,  eft  parlée  à  la  rivière 
où  on  la  bat  5  enfuite  on  la  fait  bouillir  dans 
une  chaudière  pleine  d'une  teinture  convenable. 
Après  cette  manœuvre  on  bat  de  nouveau  la 
toile  à  la  rivière ,  &  on  l'étend  fur  la  prairie  , 
ayant  foin  de  l'arrofer  fouvent  pour  faire  diiîî- 
per  la  teinture  qui  s'eft  appliquée  fur  le  fond  de 
la  toile,  mais  qui  n'y  ayant  point  trouvé  de 
mordant,  fe  difïîpe  aifément,  &  ne  rePcefixe  que 
dans  des  endroits  qui  ont  reçu  l'impreffion  de  la 
planche. 
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Dans  les  beaux  jours ,  &  lorfque  le  foleil  eft 
ardent,  la  teinture  fe  diffipe  en  huit  jours  de 
tems  ;  mais  il  fiaut  quelquefois  un  mois  &  da- 
vantage ,  lorfque  le  tems  n'y  eft  pas  propre. 

La  teinture  étant  diiîipée ,  on  bat  de  nouveau 
la  toile  à  la  rivière  ,  &  on  Pexpofe  encore  fur 
la  prairie ,  aux  rayons  du  foleil ,  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  ;  on  la  laiffe  fécber  enfuîte  ,  on 
la  cylindre ,  &  alors  elle  eft  prête  à  être  livrée. 

On  doit  comprendre  fous  le  nom  de  toiles 
peintes  &  imprimées  ,  les  Fer  [es  ,  les  Indiennes  > 
les  Angloifes  &  tontes  les  toiles  que  les  François , 
les  Hollandois  ',  les  Anglois  ,  les  Allemands  ,  les 
Suiifes  &  les  autres  nations  fabriquent  chez  elles, 
à  l'imitation  des  toiles  de  l'Orient.  Parmi  ces 
toiles ,  les  unes  font  deflmées  &  peintes  à  la 
main  comme  nous  l'avons  dit  ;  les  autres  font 
imprimées  avec  des  moules  de  bois  ou  de  cuivre. 
On  peut  diftinguer  encore  une  troifieme  forte 
de  toiles  peintes,  qui  font  celles  çlont  le  trait 
feul  eft  imprimé  ,  &  dont  tout  l'intérieur  des 
rieurs  eft  fart  au  pinceau.  Les  toiles  qui  nous 
viennent  de  Pondicheri ,  de  Mafulipatan ,  &  de 
plufieurs  endroits  de  la  Côte  de  Cororaandel , 
font  travaillées  à  la  plume  &  au  pinceau.  Il 
nous  vient  auffi  de  très  belles  toiles  peintes  de 
Bengale ,  de  Vifâpour ,  &c.  Les  Perfes  font  les. 
toiles  peintes  les  plus  eftimées  qui  viennent  de 
l'Orient.  On  les  imite  en  Hollande  &  en  Angle- 
terre ;  on  pourroit  également  les  imiter  en  Fran- 
ce ,  ou  même  les  furpaifer  par  des  baptiftes ,  (î 
l'on  trouvoit  l'art  de  teindre  le  fil ,  aulli  bien, 
que  l'on  teint  le  cotojj.   La  fupériorité  de  notre? 
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goût  pour  le  deiTein  ,  la  richeffe  de  l'invention 
de  nos  artiftes  ,  femblent  nous  promettre  un 
fuccès  affuré,  &  nous  offrir  une  nouvelle  bran- 
che de  commerce  chez  l'étranger  ,  fi  on  avoit  > 
le  fecret  dont  nous  venons  de  parler,  &  qu'on 
dit  être  connu  en  effet  des  manufacturiers  du 
Languedoc  ,  depuis  que  les  Etats  de  cette  Pro- 
vince en  on  fait  Facquifition. 

Plufieurs  de  nos  fabriques  de  toiles  peintes 
font  prefque  parvenues  à  la  ténacité  des  couleurs 
de  l'Orient  :  ce  qui  dépend  principalement  des 
préparations  que  reçoit  la  toile  ,  &  de  la  nature 
des  mordans  qu'on  y  applique  en  fuite.  Par  les 
expériences  que  nous  avons  faites  fur  cette  ma- 
tière ,  nous  avons  reconnu  que  les  fels  métalli- 
ques (ont  très  propres  à  ce  dernier  ufage  ,  fur- 
tout  le  fel  d'étayi  &  le  fucre  de  Saturne.  Nous 
allons  donner ,  avant  de.  finir  cet  article  ,  les 
procédés  pour  peindre  fur  toile  des  camayeux 
en  bleu  ou  en  rouge  ,  qui  ,  comme  on  fait  , 
font  les  deux  principai«s  couleurs  qu'on  emploie 
fur  fil  &  coton. 

Pour  faire  le  camayeu  bleu  ,  on  employé  un 
moyen  très  ingénieux.  Comme  il  n'ett  pas  pof- 
fible  de  fe  fervir  pour  cela  de  l'indigo  tout  pré- 
paré par  l'opération  de  la  cuve  ,  dont  nous  avons 
donné  le  détail  au  mot  Teinturier  ,  on  a  ima- 
giné de  faire  cette  opération  fur  de  l'indigo  ap- 
pliqué d'abord  fur  la  toile.  Pour  y  parvenir , 
on  a  de  l'indigo  bien  pulverifé  &  bien  tamifé  -, 
on  en  fait  une  pâte  très  claire  ,  en  le  mêlant 
avec  de  l'eau  gommée ,  &  on  imprime  cette  pâte 
fur  la  toile ,  par  le  moyen  d'une  planche ,  comme 
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nous  l'avons  expliqué  plus  haut.  Quand  cette 
impreiîîon  eft  féche ,  on  fait  fubir  à  la  toile  toutes 
îes  préparations  qu'on  doit  donner  à  l'indigo  pour 
faire  la  cuve ,  &  par  ce  moyen  on  convertit  enuner 
vraie  &  excellente  teinture  l'indigo  qui,  parla  pre- 
mière opération  ,  n'avoit  été  que  collé  fur  la  toile. 

Le  procédé  pour  peindre  les  toiles  en  beau 
rouge  folide ,  n'eft  pas  moins  curieux.  Nous  en 
avons  l'obligation  à  M.  l'Abbé  Mazeas  ,  qui  a 
fait  de  très  grandes  recherches  fur  cet  objet, 
&  qui  a  fait  part  du  fuccès  de  fes  travaux  à  la 
Société  de  Bretagne.  On  trempe  d'abord  la  toile 
dans  de  l'eau  où  l'on  a  délayé  des  crotes  de 
brebis  ou  de  la  bouze  de  vache  5  on  fait  enfuite 
fécher  l'étoffe  ,  &  on  Parrofe  alternativement 
jufqu'à  ce  qu'elle  devienne  de  la  plus  grande 
blancheur.  Après  cela  on  engale  s  mais  au  lieu 
de  fe  fervir  de  noix  de  gale ,  on  employé  Pécorce 
des  mirobolans.  La  toile  fort  de  Pengalage  d'un 
jaune  foncé  j  on  la  lave  dans  du  lait ,  on  la  tord  , 
on  la  fait  fécher  à  l'ombre  ;  elle  eft  alors  d'un  jaune 
clair.  On  doit  éviter  de  faire  ufage  de  mortier  de; 
fer  pour  piler  les  écorces  \  car  on  rifqueroit  de 
voir  paroître  une  couleur  noire  dans  Pengalage. 

On  fait  alors  ufage  d'un  mordant  coloré  pour; 
deiîiner  fur  la  toile.  On  prend  pour  cet  effet  de 
îa  chaux  vive  éteinte  à  Pair  ,  que  l'on  diffouc 
dans  de  Peau,  où  l'on  ajoute  de  l'alun  pulvérifé, 
&  du  bois  de  brefîl  concaïfé.  L'alun  ainii  diffous 
donnera  à  la  toile  ,  quand  elle  aura  fubi  le  ga- 
rançage  ,  un  rouge  bien  foncé  -,  mais  en  affoi- 
bliiïànt  ce  mordant  ,  on  aura  des  teintes  dégra- 
dées.   Four  affaiblir  le  mordant,  il  n'y  a  qu'à 
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en  mêler  une  partie  avec  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'eau  de  chaux  fans  alun.  On 
peut ,  pour  obtenir  dans  de  certains  endroits  des 
traits  plus  foncés  ,  ajouter  au  mordant  du  vitriol 
blanc.  Avec  un  pinceau  trempé  dans  les  mordans 
affoiblis ,  on  dégrade  les  teintes  à  volonté. 

Le  bois  de  brefil  qui  eft  de  faux  teint,  ne 
fert  uniquement  que  pour  colorer  le  mordant, 
&  guider  le  defîinateur.  On  peut  obtenir  des 
nuances  variées  ,  en  variant  les  mordans.  On  a 
une  couleur  de  rofe  3  Ç\  l'on  fubftitue  à  la  chaux 
de  la  craie  bien  blanche,  ou  du  tripoli,  ou  du 
blanc  de  plomb  ;  &  on  a  un  rouge  d®  pourpre  , 
ïi  au  lieu  de  chaux ,  l'on  fe  fert  de  cendres  d'é- 
tain  blanchies  au  feu  de  réverbère.  AuVlieu  de 
deffiner  avec  la  plume ,  on  peut  avoir  des  plan- 
chées gravées  en  bois  que  l'on  rougit  avec  le  mor- 
dant ,  comme  on  l'a  dit  ci-defius. 

Le  deflein  étant  tracé  fur  la  toile ,  on  la  met 
dans  un  vafe  d'étain  3  avec  de  l'eau  &  de  la  ga- 
rance grappe,-  on  fait  bouillir  l'eau  avec  lenteur, 
<&  on  retire  la  toile.  Si  l'opération  a  réuiîi ,  la 
iurface  de  la  toile  doit  être  teinte  en  un  rouge 
fale  5  &  le  deffein  doit  paroître  noirâtre  &  foncé. 
Four  reblanchiu  la  toile ,  il  eft  inutile  d'avoir 
xecours  au  favon  &  aux  leiEves  ;  ils  n'y  feroient 
lien.  Il  faut  recommencer  l'opération  avec  des 
crotes  de  brebis  ou  de  la  bouze  de  vache  ,  ces 
fixerémens  boiront  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours 
tout  le  rouge  qui  eft  fur  la  toile ,  excepté  celui 
qui  eft  retenu  par  le  mordant.  Le  coton  qui  n'a 
pas  eu  de  mordant  ,  reprend  alors  fa  première 
blancheur.    Le  deifein  tracé  fur  la  toile  «'éclair* 
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cit  &  s'avive  >  les  lefïîves  des  blanchnTeufes  dâ* 
truiroient  alors  plutôt  le  coton  que  la  couleur. 

Les  toiles  de  lin  &  de  chanvre  préparées  de 
cette  manière  ,  reçoivent  aurli  une  couleur  rouge 
ineffaçable ,  mais  plus  foible  :  peut-être  que  des 
préparations  plus  longues  produiroient  fur  ces 
toiles  le  même  effet  que  fur  le  coton. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dit  M.  F  Abbé  de  Mazeas  9 
en  iè  bornant  au  coton  &  à  la  feule  couleur 
rouge  5  dont  on  peut  varier  les  efpeces  ,  fans 
déroger  à  la  folidité ,  on  auroit  des  toiles  pein* 
tes  qui ,  pour  la  beauté  &  la  folidité  de  la  cou- 
leur ,  feroient  bien  fupérieures  à  celles  que 
nous  vendent  les  Anglois  ,  les  Hollandois  &  les 
Suiffes,  à  un  prix  bien  au  deffus  de  leur  valeur 
réelle. 

Les  toiles  de  coton  blanches,  venant  de  Yê* 
tranger ,  &  les  toiles  peintes  ou  teintes  ont  été 
pendant  très  long-tems  prohibées  à  toutes  les 
entrées  du  Royaume  ;  &  il  n'y  avoit  que  la 
Compagnie  des  Indes  qui  pût  introduire  des  pre- 
mières à  certaines  conditions.  Mais  Sa  Majèfté 
ayant  jugé  à  propos  en  17^9  d'en  permettre 
F introdu&ion  &  la  fabrication  dans  fon  Royau- 
me, il  y  a  eu  plufieurs  arrêts  du  Confeil,  &  let~ 
très  patentes  à  ce  fujet. 

TONDEUR  DE  DRAPS.  Le  tondeur  de 
draps  eft  l'ouvrier  ou  artifan  qui  travaille  dans 
les  manuractures  de  lainages ,  à  tondre  les  étoffés 
avec  de  grands  cifeaux  qu'on  nomme  forces.  Pour 
faire  cette  opération,  le  tondeur  étend  fon  étoffe 
fur  des  tables  rembourées  Se  difpofées  à-  peu  près 
comme  le  fiége  d'un  fopha  matelarfé, 

Les 


TON  fif 

i    ' 
Les  draps  avant  de  venir  entre  les  mains  des 

tondeurs ,  ont  pafle  entre  celles  des  laineurs  qui 
mouillent  les  draps  &  les  garnirent  en  tirant 
doucement  avec  des  chardons  le  poil  ou  la  lame 
qui  doit  couvrir  la  chaîne  ;  au  fortir  de  leurs 
mains  les  draps  viennent  entre  celles  des  tondeurs 
qui  font  leur  manœuvre  à  laquelle  iuccede  en- 
core de  nouveau  celle  des  laineurs. 

Ces  opérations  fe  réitèrent  plus  ou  moins, 
fuivant  la  nature  des  draps.  Plus  on  réitère  , 
£Ïns  les  chardons  dont  on  fait  ufage  doivent  être 
fermes  &  roides.  On  connoît  que  ks  draps  font 
bien  garnis. ,  lorfqu'on  les  voit  également  peu- 
plés de  laine  dans  toute  l'étendue  des  pièces,  &c\ 
que  la  chaîne  eft  exactement  couverte  ;  on  con- 
noît aufli  les  draps  bien,  tondus,  lorfqu'on  ne 
relevé  le  poil  qu'avec  peine  ,  &  qu'il  eft  fuffi- 
famment  &  également  court  dans  toute  la  piec«. 

C'en:  avec  de  grands  foins  fur  ces  deux  opé- 
rations ,  que  l'on  obtient  la  beauté  extérieure  des 
draps  &  autres  étoffes  qui  font  garnies  au  char- 
don ,  mais  nous  ne  devons  pas  nous  tlater  d^ètre 
parvenus  fur  cela  au  même  point  de  perfection 
que  quelques  manufactures  étrangères, 

A  Paris  les  tondeurs  de  draps  forment  une 
communauté  qui  eft  fort  ancienne  ;  leurs  pre- 
miers ftatuts  font  du  mois  de  Décembre  1 384, 
du  tems  de  Charles  VI.  Ils  furent  enfuite  con- 
firmés &  augmentés  par  Louis  XI  en  1477, 
puis  augmentés  &  confirmés  par  Charles  VIII 
en  Juillet  1484  5  &  enfin  augmentés  &  confirmés 
par  François  I  en  Septembre  153-1. 
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Par  ces  ftatuts  ils  font  appelles  tondeurs  ds 
draps  à  table  féchs,  ainli  nommés  a  table  feche* , 
parce  qu'il  leur  eit  défendu  de  tondre  aucunes 
étoffes  de  laine ,  lorfqu'elles  font  encore  mouillées. 

Il  y  a  à  la  tète  de  cette  communauté  quatre 
maîtres  qui  ont  la  qualité  de  jurés  -  vifiteurs. 
Leur  .élection  fe  fait  tous  les  deux  ans. 

Outre  ces  quatre  jurés  vifiteurs  ,  il  y  a  encore 
deux  maîtres  que  Ton  nomme  Amplement  élus , 
qui  font  proprement  de  petits  jurés  ou  fous-jurés  , 
dont  la  fonction  eft  d'aifilter  aux  chef-d'œuvres 
des  afpirans  à  la  maîtrife  ,  &  aux  expériences 
des  compagnons.  Ils  font  aufii  élus  de  deux  en 
deux  ans. 

Avec  ces  quatre  jurés  vifiteurs  ,  &  ces  deux 
petits  jurés  ou  élus  ,  il  y  a  un  ancien  maître  de 
la  communauté  que  Ton  élit  pareillement  toutes 
les  deux  années  ,  auquel  on  donne  la  qualité 
de  grand  garde  ;  ce  dernier  n'a  aucune  fonction , 
il  n'a  qu'une  plaie  d'honneur  qui  fe  donne  au 
mérite  &  à  la  capacité. 

L'apprentiifage  eit  de  trois  ans  ,*  le  chef-d'œu- 
vre eft  requis  pour  parvenir  à  la  maîtrife. 

Tous  les  maîtres  tondeurs  font  obligés  d'avoir 
chez  eux  un  morceau  de  fer  tranchant  par  l'un 
des  bouts ,  qui  elt  -une  efpece  de  poinçon  fer- 
mant à  marquer  toutes  les  étoffés  qu'ils  tondent , 
ou  qu'ils  font  tondre  par  leurs  compagnons. 

Les  tondeurs  de  draps  n'ont  point  de  bureau. 
Leurs  affemblées  fe  font  chez  le  plus  ancien  des 
jurés  en  charge.  On  ne  compte  à  Paris  qu'en- 
viron quarante  maîtres  de  cette  communauté. 
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TONNELIER.  Le  tonnelier  eft  l'artifan  qui 
fau,  qui  relie  ,  &  qui  vend  des  tonneaux  :  ce 
r  ji  comprend  toutes  fortes  de  vahTeaux  de  bois 
reliés  d'ofier ,  propres  à  contenir  des  liqueurs  , 
ou  des  marchandifes  ,*  tels  font  entr'autres  ,  les 
tonnes  ,  les  cuves ,  cuvettes ,  cuviers  ,  baignoi- 
res ,  fauniers  ,  féaux ,  barrattes  a  ou  les  diver- 
fes  futailles ,  comme  muids ,  demi  muids ,  quarts , 
demi-  queues ,  &c.  Les  tonneliers  font  auili , 
&  montent  toutes  fortes  de  cuves ,  &  autres 
vaifieaux  réliés  de  fer.  Ce  font  eux  encore  qui 
font  la  defcente  des  vins ,  des  cidres ,  &c.  dans 
les  caves  .  des  bourgeois  &  marchands  de  vin. 
Enfin  il  n'appartient  qu'à  eux  de  décharger  fur 
les  ports  de  la  ville  de  Paris ,  les  vins  qui  arri- 
vent par  eau ,  &  de  les  fortir  des  bateaux. 

L'art  du  tonnelier  eft  fort  ancien  ,  &  paroit 
être  parvenu  promptement  au  degré  de    perfec- 
tion auquel  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Cepen- 
dant il  eft  encore  inconnu  dans  quelques  pays. 
Dans  quelques  -  uns  de  ceux  -  ci  où  les  bois  font 
rares  ,    on  transporte  les  vins  dans  des  peaux 
enduites  de  goudron  ou  de  poix  ,  &  l'ufage  de 
garder  le  vin  dans  des  vafes  de  terre  ,  fe  conferve 
encore  dans  quelques-unes   de  nos  provinces. 
Pline  donne  aux  Piémontois  le  mérite  d'avoir 
les  premiers   fait  ufage  des  tonneaux.    De  fon 
tems  ils  les  enduifoient  de  poix. 

L'attelier  du  tonnelier  dans  les  endroits  où 
l'on  conftruit  le  plus  de  tonneaux,  confifte  ordi- 
nairement en  un  hangard  affez  fpacieux  pour  pla- 
cer plufieurs  ouvriers ,  &  les  outils  convenables 
à  leur  métier  ,  &  dans  l'intérieur  des  villes , 
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comme  dans  Paris  ,  dans  de  grandes  boutiques. 
Il  faut,  outre  cela,  à  tous  les  tonneliers,  des 
niagafins  couverts  pour  arranger  l'ouvrage  fini , 
&  des  cours  pour  y  dépofer  leurs  rherrairis  ou 
les  douves  préparées  ;  car  plus  le  bois  eft  lec  & 
vieux  fendu  ,  meilleur  il  eft  pour  la  conftruction 
des  tonneaux. 

Le  bois  appelle  traverfin,  fert  à  faire  les  plan- 
ches du  fond  du  tonneau  ,  &  le  merrain  fert  à 
former  les  douves  que  l'on  emploie  dans  la  conf. 
truction  des  tonneaux ,  pièces ,  fûts  ou  futailles. 
De  la  figure  des  douves ,  dépend  celle  que  prend 
le  tonneau  qui  n'eft  formé  que  par  leur  réunion. 
Ces  douves  maintenues  par  des  cercles  ,  forment 
ce  qu'on  nomme  un  tonneau  monté. 

Quand  le  tonneau  eft  monté  &  retenu  par 
quelques  cercles  ,  c'eft  fur  le  bouge  ou  la  partie 
la  plus  renflée  de  la  pièce  que  l'on  pratique  une 
ouverture  à  égale  diftance  de  fes  extrémités.  On 
la  nomme  trou  du  bondon.  Le  bondon  eft  le 
bouchon  de  liège  ou  de  bois  qui  fert  à  tenir 
fermée  cette  ouverture ,  quand  on  n'en  fait  point 
uFage. 

Le  fond  du  tonneau  eft  compofé  de  plufieurs 
planches. 

Les  pièces  qui  compofent  ee  forid  ,  entrent 
dans  une  feuillure  qu'on  appelle  jablz.  Les  deux 
bouts  de  la  pièce  ,  depuis  le  bord  des  douves , 
ou  la  circonférence  de  chaque  extrémité  du  ton- 
neau jufqu'au  fond ,  portent  auili  le  même  nom. 

Pour  retenir  chaque  fond  du  tonneau ,  on  y 
met  une  traverfe  placée  dans  un  fens  oppofé  à  la 
direction  des  planches  du  fonds  on  la  nomme 
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barre  ,  elle  eft  affujettie  par  le  moyen  de  plu- 
sieurs chevilles. 

Pour  rendre  le  tonneau  plus  folide ,  &  îe-dif.  - 
pofer  à  foufrir  les  chocs    qu'il  peut  efluyer  en 
le  tranfportant  ou  le  roulant ,  on  y  met  deux 
cercles  doubles  qu'on  appelle  fommiers. 

La  plupart  des  outils  du  tonnelier  ,  dont  diffé- 
rentes parties  font  en  fer  ,  s'achètent  chez  les 
taillanmers.  Les  tonneliers  les  montent  enfuite , 
&  les  emmanchent  comme  il  leur  convient ,  en 
leur  donnant  la  forme  la  plus  propre  auxufages 
auxquels  ils  les  deltinent. 

Les  tonneliers  font  provifion  de  merrain  & 
de  traverfin  ,  &  Tachettent  des  marchands  de  bois 
qui  dans  l'exploitation  des  forêts  de  chêne  ,  ré- 
fervent une  partie  d'une  veme  pour  cet  ufage  , 
&  deftinent  à  cet  emploi  des  parties  droites  de 
gros  arbres ,  mais  qui  ont  peu  de  longueur  8c , 
de  largeur.  Les  tonneliers  emploient  non  -  feu- 
lement le  chêne  ,  mais  encore  le  châtaignier  & 
le  hêtre.  On-  prétend  même  que  le  vin  fe  per- 
fectionne dans  cette  dernière  efpece  de  bois  3  & 
qu'il  y  prend  un  goût  gracieux  :  dans  les  pays 
méridionaux  le  mûrier  eft  employé  par  les  ton- 
neliers pour  en  former  des  barriques  ou  pièces 
à  tranfporter  le  vin ,  &  fur-tout  à  la  conftru&ion 
de  petits  barrils  ,  féaux  ,  feiiles  ,  &c.  Ils  fe  fer- 
vent du  châtaignier,  pour  former  des  pièces  on 
barriques  à  contenir  de  l'huile.  Le  mûrier  eft 
trop  tendre,  trop  fpongieux  pour  pouvoir  fer- 
viràcet  ufage;  enfin  dans  d'autres  contrées  ou 
fabrique  des  barrils  deftinés  à  tranfporter  les 
denrées  ou  marchandifes  féches,  comme  fucre  y 
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clincaïlïerie  5  &c.  avec  des  planches  de  pin  oil 
de  fapim 

Le  tonnelier  muni  des  outils  propres  à  fon 
métier  ,  &  du  bois  dont  il  doit  conftruire  fes 
tonneaux ,  choifit  celui  qu'il  veut  employer ,  & 
met  à  part  les  outils  qui  doivent  fervir  au  pre- 
mier travail  de  fou  merrain  &  de  Ton  traverfim 
Il  deftine  ordinairement  le  tems  de  l'hiver  pour 
préparer  fon  bois ,  travailler  fes  douves  &  fes 
fonds  ,  &  les  mettre  en  état  d'être  montés.  Cet 
ouvrage  étant  achevé  ,  la  plus  grande  partie  de 
fon  travail  eft  faite  *  il  ne  lui  relie  plus  pendant 
l'été ,  qu'à  joindre  fes  douves  ,  ou  en  terme  de 
l'art,  monter  les  tonneaux  &  les  relier. 

Les  outils  dont  a  befoin  le  tonnelier  pour 
façonner  fon  merrain  &  fon  traverfin ,  font  le 
rabot ,  la  colombe,  la  felle  à  tailler  ou  le  che- 
valet ,  le  charpi  ou  tronchet  ,  la  cochoire  >  la 
doloire,  la  fcie  à  tourner,  le  coutre  &  la  mail- 
loche.. La  colombe  eft  un  rabot  ou  efpece  de 
varlope  renverfée  en  forme  de  banc  ;  la  felle  k 
tailler  eft  une  uftencile  qui  fert  à  retenir  la  plan- 
che qu'on  veut  tailler  ;  le  charpi  eft  un  billot 
fur  lequel  on  pofe  la  douve  qu'on  veut  tra- 
vailler 5  la  cochoire  eft  une  efpece  de  hache  avec 
laquelle  le  tonnelier  forme  les  coches  ou  entailles 
fur  les  cercles  -,  la  doloire  eft  auiîi  une  efpece  de 
hache  qui  fert  à  doler  ;  c'eft-à-dire  ,  à  dégrofïîr 
les  douves  9  le  coutre  eft  un  outil  qui  fert  aux 
tonneliers  &  aux  fendeurs  de  bois  pour  faire 
des  ferches,  des  lattes  ,  des  charniers,  &c.  & 
enfin  la  mailloche  eft  une  pièce  de  bois  qui  fert 
à  frapper  fur  le  coutre.  Après  que  ces  outils  ont 
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été  préparés ,  &  que  le  bois  a  été  amené  chez 
le  tonnelier,  il  commence  fon  travail. 

Pour  dégauchir  le  merrain  ,  il  prend  un  tas 
de  ces  planches  qu'il  pofe  contre  le  charpi  ;  & 
pour  en  former  les  douves,  il  les  travaille  fépa- 
rémcnt.  Il  place  une  de  ces  planches  fur  cette 
efpece  de  billot  ,  forme  d'une  groife  maffe  de 
bois  foutenue  &  élevée  de  terre  par  trois  pieds , 
ou  bien  il  forme  ion  billot  avec  un  moyeu  de 
roue  de  charette.  L'ouverture  qui  fervoit  de 
pafTage  à  Peffieu  eft  perpendiculaire  &  fert  à  po- 
fer  une  haujfe  ,  &  il  approche  le  long  de  ce 
moyeu  ,  un  fécond  montant  de  bois  qui,  placé 
aintî  perpendiculairement  ,  forme  une  féconde 
haujfe  qui  eft  échancrée  à  mi  -  bois.  Les  hauffes 
font  formées  par  deux  montants  deftinés  à  por- 
ter la  douve  que  l'on  veut  doler  ,  c'eft  fur  elles 
que  l'ouvrier  place  la  planche  qu'il  veut  tra- 
vailler la  première.  Il  la  diminue  d'épaiifeur  avec 
la  doloire ,  il  en  ôte  les  inégalités ,  &  Punit  en 
coupant  toujours  le  bois  de  travers.  Le  tonne- 
lier dole  en  appuyant  l'extrémité  du  manche  de 
la  doloire  fur  fa  cuiife.  Il  pofe  le  pouce  fur  le 
manche  de  l'outil.  Sa  main  fert  principalement 
à  diriger  la  doloire  ;  le  mouvement  que  l'ouvrier 
donne  à  fa  cuiife  ,  &  qui  s'accorde  avec  celui 
de  fon  poignet,  facilite  beaucoup  cette  opération 
qui  demande  de  Padreffe. 

L'ouvrier  qui  dégauchit  le  merrain  pour  en 
former  les  douves  ,  diminue  de  leur  épaiifeur 
dans  certaines  parties;  &  dans  celles-là  elles  fe 
trouvent  réduites  à  deux  &  trois  lignes  ,  tandis 
que   d'autres  endroits  de  la  douve   confervent 
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les  fîx  au  neuf  lignes  qu'elle  devrok  avoir  fut 
toute  fa  longueur.  Une  des  furfaces  de  chaque 
deuve  doit  néceffairement  former  une  portion 
circulaire  ;  aufïi  le  tonnelier  a-t-il  foin  de  donner 
cette  forme  feulement  à  celle  des  furfaces  qui 
doit  former  l'extérieur  du  tonneau  -y  quant  à  l'au- 
tre furface  de  la  douve  qui  fe  trouvera  dans  ta 
tonneau  ,  on  fe  contente  de  la  dreifer  &  de  l'u- 
nir. C'eft  cette  préparation  qu'on  appelle  tailler 
en  roue. 

Après  avoir  dreffé  la  douve  ,  avoir  taillé  fes 
furfaces ,  un  peu  bombé  Pune  fur  fa  largeur  , 
avoir  applani  l'autre  furface  de  la  douve ,  l'ou- 
vrier donne  fur  cette  planche  qu'il  tient  prefque 
perpendiculairement ,  un  coup   de  doloire  ,  en 
commençant  à  emporter  du  bois  vers  fa  partie 
moyenne ,  &  continuant  jufqu'à  fes  extrémités. 
Quand  ce  côté  de  la  douve  eft  préparé,  il  la 
retourne  dans  fa  main ,  &  en  fait  autant  à  l'au- 
tre côté.    Enfuite  fins  quitter  l'outil  qu'il  tient 
de  la  main  droite ,  il  change  fa  douve  bout  par 
bout  ,  en  la  jettant  en  l'air  &  la  retenant  de  la 
même  main  ,  il  recommence  le  même  travail  fur 
fon  autre  extrémité.  Le  tonnelier  fe  fert  encore 
pour  perfectionner  cet  ouvrage  de  la  felle  à  tailler. 
L'ouvrier  afîis  fur  cette  felle  comme  fur  un  banc , 
pofe  fa  douve  fur  l'étau  qu'il  ferre  en  appuyant 
fes  pieds  fur  une  traverfe  placée  en  deflbus.  La 
douve  étant  ainfî  retenue ,  il  prend  la  plane  & 
diminue  fa  largeur  ;  il  la  retourne  enfaite  bout 
par  bout ,  l'aflujettit  de  même  fous  la  ferre  de 
]a  felle  à  tailler  ,   &  recommence  ce  même  tra- 
vail f  en  ôtant  du  bois  toujours  du  milieu  vers 
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Tes  extrémités.  Enfin  il  achevé  &  perfectionne 
les  opérations  que  nous  venons  de  décrire  avec 
la  colombe ,  &  donne  à  la  douve  fes  juftes  pro- 
portions. 

Les  douves  étant  préparées  ,  le  tonnelier  les 
met  à  couvert  .,  &  les  arrange  lit  par  lit  les  unes 
à  côté  des  autres.  Il  les  y  laiiTe  jufqifau  tems 
où  il  compte  s'en  fervir  pour  monter  les  ton- 
neaux &  les  relier. 

Le  tonnelier  prépare  enfuite  le  traverfin  ou  le 
bois  qui  doit  lui  fervir  à  conftruire  fes  fonds. 
Il  le  place  fur  le  charpi ,  &  avec  la  doloire  il 
unit  use  des  furfaces,  &  dreife  la  planche.  Cette 
opération  ,  comme  toutes  celles  du  tonnelier , 
doit  être  menée  promptement. 

Il  n'eft  néceffaire  ici  que  d'unir  une  des  fur- 
faces  du  traverfin  ?  celle  qui  doit  faire  la  partie 
extérieure  du  fond.  On  lahTe,  fans  aucune  pré- 
paration ,  la  furface  qui  doit  être  placée  intérieu- 
rement. Il  eft  queftion  enfuite  de  dreifer  les 
côtés  du  traverfin  qui  forment  fon  épaiflèur. 
On  palfe  chaque  planche  fur  la  colombe  ,  &  la 
tenant  droite  ,  on  unit  fes  côtés  pour  que  les 
planches  placés  l'une  contre  l'autre  ne  lahTent 
aucun  intervalle  entre  elles ,  &  fe  joignent  exac- 
tement. 

Le  traverfin  ayant  ainfi  été  dreffé ,  &  fes  cô- 
tés bien  unis,  le  tonnelier  les  met  en  pile,  comme 
il  a  fait  le  merrain  ,  jufqu'à  ce  qu'après  avoir 
monté  fon  tonneau  ,  il  veuille  travaillera  faire 
les  fonds. 

Vers  le  printems  le  tonnelier  monte  ou  bâtit 
les  tonneaux.    Pour  donner  une  idée  de  ce  tra~ 
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vaii ,  on  peut  prendre  pour  exemple  une  demî 
queue  ou   un  poinçon.    Il  commence  par  lier 
quatre  eercles  qui  ont  des  dimen fions  conformes 
à  celles  qu'il  doit  donner  à  la  pièce  qu'il  veut 
bâtir.    Deux  de  ces  cercles  doivent  être  p'acés 
à  fix  pouces  environ  du  bondon ,  &  avoir  par 
conféquent  un  diamètre   égal  à  celui  du  fut  au- 
près du  bouge ,  y  compris  l'épailfeur  des  dou- 
ves ;  les  deux  autres  cercles  doivent  être  placés 
auprès    du  jàble  ,   &  avoir  le  même  diamètre 
que  le  tonneau  à  cette  partie.  Le  tonnelier ,  pour 
jie  fe  point  tromper ,  a  ordinairement  plufieurs 
cercles  de  fer  de  différentes  grandeurs ,  fuivant 
îa  jauge  du  tonneau  ,  qu'il  fe  propofe  de  conf- 
truire.    C'eft  fur  un  de  ces  cercles  de  fer  qu'il 
lie  les  premiers  cerceaux  dont  nous  parlons.    Il 
prend  la  quanticé  de  douves  qu'il  croit  conve- 
nables ,  il  les  dreffe  de  bout  les  unes  fur  les  au- 
tres 5  mais  en  leur  donnant  affez  d'inclinaifon 
pour  pouvoir  les  retenir  toutes  avec  le  fecours 
d'une  feule  douve  ,  qui  ,  placée  en  areboutant 
dans  une  inelinaifon  contraire  aux  premières  , 
foutient  toutes  les  autres.  • 

Le  tonnelier  prend  un  des  cercles  qui  doit 
régler  la  dimenfion  du  tonneau  à  l'endroit  du 
jable  ;  il  place  fon  tire  -fond  dans  ce  cercle  ;  il 
appuie  la  première  douve  contre  ce  tire -fond 
qui  eft  affez  femblable  à  un  piton  de  fer  ;  il  choi- 
fit  la  douve  la  plus  large  pour  la  pofer  la  pre- 
mière -,  il  la  met  en  place  ;  il  1*  appuie  contre  le 
tire-fond,  &  la  retient  avec  la  main.  Il  met  à 
côté  de  cette  première  une  féconde ,  une  troi- 
âeme  5  une  quatrième  ,  jufqu'à  ce  que  tout  le 
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cercle  foît  garni.  Quand  il  ne  refte  plus  qu'une 
petite  diftance  à  remplir ,  il  ôte  une  petite  douve, 
&  la  remplace  par  une  plus  large  ;  ou  bien  il 
ôte  deux  étroites  9  &  en  met  une  qui  aie  plus 
de  largeur  que  les  deux  qu'il  a  fouftraites  ;  ou  il 
en  ôte  une,  &  en  met  deux. 

Le  cercle  étant  garni  de  douves  ,  le  tonnelier 
les  frappe  toutes  en  deffus  ,  enfuite  en  dedans 
pour  les  faire  rentrer  l'une  dans  l'autre ,  &  s'ap- 
pliquer exa&emsnt.  Il  met  enfuite  un  fécond 
cercle  plus  large  que  le  premier ,  &  qui  defeend 
au-deffous  vers  le  milieu  du  tonneau.  Ce  fécond 
cercle  fert  encore  à  retenir  les  douves  j  il  les 
frappe  pour  les  faire  ferrer ,  &  donne  aufîî  quel- 
ques coups  fur  les  douves  pour  les  empêcher 
de  revenir. 

Il  ne  s'agit  plus  que  d'arranger  l'autre  côté 
du  tonneau.  Pour  y  réufïîr  le  tonnelier  retourne 
fon  fut ,  «Se  fe  fert  pour  refferrer  toutes  les  dou- 
ves d'une  machine  nommée  bâtijjbir.  C'eft  un 
petit  treuil  foutenu  dans  un  chaffis.  L'arbre  du 
treuil  porte  une  corde  avec  laquelle  le  tonnelier 
entoure  les  douves  ;  elle  revient  s'attacher  au 
chafïîs  du  bâtiffoir  :  on  relferre  cette  corde  par 
le  moyen  d'un*  petit  levier  qui  fait  tourner  l'ar^ 
bre  fur  lequel  elle  s'entortille  ;  la  corde  appro- 
che ,  &  réunit  ainfî  les  douves  qu'elle  entoure. 
L'ouvrier  a  un  cercle  tout  prêt  déjà  retenu  par 
fes  liens  d'ofier  ,  &  qui  porte  les  mêmes  dimen- 
fions  que  celui  qu'il  a*  placé  vers  le  jabîc  à  l'au- 
tre bout  du  tonneau  ;  il  fait  paffer  les  douves 
dans  celui  -  ci  pour  alfujettir  ce  fécond  bout  de 
la  pièce.   Il  en  met  aufîî  de  ce  côté  un  fécond 
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plus  grand  que  celui  du  jatrie  ,  &  qui  porte  fur 
les  douves  plus  près  du  bondon. 

Après  que  le  tonnelier  a  monté  la  futaille  ,  & 
qu'il  l'a  retenue  par  deux  cercles  de  chaque  bout , 
comme  nous  venons  de  l'expliquer,  il  réduit 
toutes  les  douves  à  une  même  longueur.  Cette 
opération  fe  nomme  rogner  les  douves.  Avant 
de  décrire  la  façon  de  rogner ,  &  de  faire  le  ja- 
ble  ,  il  faut  dire  un  mot  de  deux  opérations 
moins  efTentielles  que  celles-ci  ,  mais  que  le 
Honnelier  pratique  toujours  avant  celle  de  rogner 
&  de  jabler.  Ce  font  celles  qu'il  appelle  faire  le 
farage  &  former  le  chanfrein.  Le  parage  eft  l'o- 
pération par  laquelle ,  dans  la  partie  de  l'intérieur 
du  tonneau  qui  excède  le  fond  ,  &  qui  par  con- 
féquent  doit  refter  vifible ,  le  tonnelier  change 
la  figure  de  polygone  qu'il  a  voit  auparavant ,  & 
lui  donne  une  forme  circulaire.  Avant  de  parer 
le  jable  ,  l'ouvrier  pofe  le  tonneau  fur  une  fur- 
face  unie  pour  examiner  (  en  frappant  toutes  leè 
douves ,  &  les  faifant  porter  fur  ce  terrein  égal ,  ) 
celles  qui  font  plus  1  ongues  qu'il  ne  convient  à 
la  dimenfion  de  la  pièce.  Il  porte  enfuite  ce  fut 
dans  la  [elle  à  rogner  qui  eft  une  efpece  d'étau 
deftiné  à  arrêter  &  maintenir  le  tonneau  tandis 
que  le  tonnelier  l'achevé  &  le  perfectionne.  Cet 
étau  confifte  en  deux  fortes  branches,  qui,  réu- 
nies par  une  de  leurs  extrémités,  forment  une 
efpece  de  fourche. 

Le  tonnelier  place  donc  fa  futaille  dans  la  felle 
à  rogner ,  &  la  maintient  de  façon  qu'il  ne  puiiTe 
lui  Faire  changer  de  place  dans  cette  efpece  d'é- 
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tau ,  que  lorfqu'il  voudra  quitter  l'endroit  achevé 
pour  en  travailler  un  autre! 

Pour  donner  au  jable  une  figure  parfaitement 
circulaire ,  l'ouvrier  diminue  dans  l'intérieur  du 
tonneau  ,  une  partie* de  Pépaiflèur  de  chaque 
douve  ,  fur-tout  vers  chaque  bout ,  afin  que  la 
rainure  ou  jable  en  foit  plus  régulière  ,  &  facilite 
l'entrée  du  fond  quand  il  le  mettra  dans  fou 
jable.  Cette  opération  achevée ,  le  tonnelier  for- 
me intérieurement  fur  chaque  extrémité  des  dou^ 
ves  ,  auiîià  chaque  bout  du  tonneau ,  un  bifeau 
ou  chanfrein.  Ce  chanfrein  étant  formé ,  le  ton- 
nelier rogne  la  futaille ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  coupe 
les  douves  qui  débordent  beaucoup  les  autres  , 
en  fuite  il  pratique  Pefpece  de  rainure  dans  la- 
quelle doit  entrer  le  fond ,  &  qu'on  nomme  ja- 
ble :  cette  dernière  opération  fe  fait  dans  la  felle 
à  rogner  ,  ainfi  que  la  précédente. 

Quand  le  tonneau  eft  monté  ,  rogné  &  jable , 
le  tonnelier  va  chercher  le  traverfin  qu'il  a 
dreffé  &  préparé  ,  &  s'en  fert  pour  former  les 
fonds  de  fon  tonneau.  Un  fond  eit  ordinairement 
compofé  de  plusieurs  pièces  ,  fou  vent  de  cinq; 
favoir  ,  une  plus  large  que  les  autres  qui  fait  le 
milieu  du  fond,,  &  que  l'on  nomme  maitrejfe 
pièce  j  deux  autres  qui  font  à  chacun  des  côtés 
de  celle  -  ci ,  qu'on  nomme  aijjelieres  ,  &  deux 
dernières  qui  terminent  le  fond  &  qu'on  appelle 
chanteanx.  Toutes  ces  pièces  font  taillées  comme 
on  l'a  dit  pour  former  le  fond  du  tenneau,  & 
elles  font  amincies  par  chaque  bout  en  double 
chanfrein  pour  pouvoir  entrer  dans  la  rainure. 

Enfin  pour  foutenir  chaque  planche  ,  &  les 
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empêcher  de  fe  coffiner  on^  doit  encore  barrer 
les  fonds ,  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut. 

Chaque  pays  à  fa  façon  de  placer  les  cercles  ; 
à  Orléans  on  en  met  dix-huit ,  cinq  contre  le 
jable ,  &  quatre  contre  le  bondon  ou  fur  le  bouge. 
A  Paris  les   tonneliers  ne  garnuTent  les  ton- 
neaux  ou  poinçons   que  de   quatorze   cercles , 
quatre  fur  le  jable  qu'ils  nomment  le  talus  ,  le 
fommier  ,  &  le  collet  &  le  fous-collet ,  ou  le  pre- 
mier &  le  deuxième  collet  ;  &  trois  autres ,  dont 
le  dernier  le  plus  près  du  bondon  eft  le  feul  qui 
porte   un   nom  -,  ils  le  nomment  le  premier  en 
bouge ,  ou  fur  le  bouge.   Cette  quantité  de  cer- 
cles  varie  encore,  fuivant  qu'ils  font   plus  ou 
moins  larges  &  forts.  Le  plus  dont  on  garnhTe 
un  tonneau ,  eft  de  vingt-quatre.  Un  tonneau , 
fut  ou  futaille  dans  ce  dernier  état  ,   lorfqu'ii  a 
fes  cerceaux,  fes  fonds,  &  fes  barres  garnies  de 
chevilles ,  fe  nomme  futaille  montée. 

Le  tonnelier,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
ne  fe  borne  pas  à  faire  des  tonnes  ,  tonneaux , 
pipes ,  &c.  les  cuves ,  cuviers  ,  baignoires ,  &c. 
font  aufïi  de  fon  relfort.  Mais  comme  il  y  em- 
ployé à  -  peu  -  près  les  mêmes  moyens  que  nous 
venons  de  détailler ,  il  eft  aifé  d'en  faire  l'appli- 
cation aux  différens*  ouvrages  que  font  les  ton- 
neliers ,  &  qui  font  tous  formés  par  des  plan- 
ches réunies  par  des  liens  de  bois  ou  de  fer ,  il 
fuffira  de  remarquer  que  la  forme  de  ces  vafes 
dépend  toujours  de  celle  que  le  tonnelier  don- 
ne à  chaque  douve  ,  &  qu'elle  tient  à  la  façon 
de  les  tailler. 
Les  tonneliers  compofent  à  Paris  une  commu- 
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nauté  d'environ  deux  cents  maîtres  qui  pren- 
nent la  qualité' de  maîtres  tonneliers  déchargeurs 
de  vin. 

Leurs  ftatuts  font  du  règne  de  Charles  VIL  II 
paroît  même  qu'alors  il  y  avoit  déjà  long  tems 
qu'ils  étoient  ériges  en  corps  de  jurande.  Ceux 
de  Charles  VIL  furent  augmentés  par  Char- 
les VIII,  &  confirmés  par  François  I.  le  \6  No- 
vembre 1^38  j  Henri  III  les  confirma  aufîi  en 
1^76.  Henri  IV  au  mois  d'Octobre  1599; 
Louis  XIII.  au  mois  de  Janvier  1637  ;  &  Louis 
XIV  au  mois  de  Septembre  1651  ,  leur  donnè- 
rent des  lettres  de  confirmation  enrégiftrées  au 
Parlement ,  au  Châtelet ,  &  à  l'hôtel  de  ville  où 
elles  avoient  déjà  commencé  à  être  enrégiftrées 
en  1599. 

Ils  ont  quatre  jurés  ,  dont  deux  fe  changent 
tous  les  ans. 

L'apprentiiTage  eft  de  cinq  ans. 

Tout  le  reite  s'exécute  comme  dans  les  autres 
corps. 

TOURNEUR.  C'eft  la  facilité  de  tailler  &  de 
polir  le  bois,  qui  a  fait  imaginer  &  perfection- 
ner le  tour.  Les  bois  les  nlus  durs,  &  fur  le£ 
quels  le  fer  &  ,  l'acier  trouvent  à  peine  prife  , 
comme  le  buis ,  le  gayac  &  l'érable ,  étant  dans 
les  mains  d'un  tourneur  fe  dégrofîîffent ,  s'ar- 
rondiffent ,  s'ornent  de  filets  ,  de  gorges  ,  de 
cannelures  ,  de  pommes  ,  &  deviennent  fous 
fon  cifeau ,  colonne,  baluftre ,  fupport,  boîte, 
couvercle,  cuvette,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  lui 
plaît.  On  a  vu  dans  tous  les  tems  l'agréable  exer- 
cice du  tour  paifer  des  artifans  aux  perfonnes 
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les  plus  diftinguées  ,  defennuyer  les  folitaïres , 
&  amufer  les  princes  mêmes. 

L'invention  du  tour ,  même  du  tour  porté  à 
un  très-haut  point  de  perfection  ,  femble  être 
d'une  grande  antiquité ,  Ci  l'on  s'en  rapporte  au 
témoignage  de  plufieurs  auteurs  anciens  ,  en- 
tr'autres  à  celui  de  Pline  ,  qui  dit  que  Ton  tour- 
noit  de  ces  vafes  précieux  enrichis  de  figures  & 
d'ornemens  à  demi  boiTe ,  dont  quelques  uns 
font  encore  l'ornement  des  cabinets. 

On  peut  diftinguer  deux  principales  efpeces  de 
tours  fer  van  t  pour  travailler  des  pièces ,  donc 
le  contour  eft  régulier  :  favoir ,  les  grands  tours , 
dont  la  matière  principale  eft  le  bois  ,  &  dont 
fe  fervent  fur  tout  les  maîtres  tourneurs  &  les 
tabletiers,  &  les  tours  de  fer  qui  font  beaucoup 
plus  petits.  Il  y  a  de  ces  derniers  tours  qu'on 
place  dans  un  étau ,  &  que  l'on  fait  mouvoir 
aifément  par  le  moyen  d'un  archet.  A  l'égard 
des  grands  tours  fur  lefquels  on  travaille  de 
gros  ouvrages  ,  tels  que  des  baluftres  de  bois 
ou  de  pierre,  on  leur  imprime  le  mouvement 
par  le  moyen  d'une  roue  tournée  par  un  ou  deux 
hommes  5  lî  les  ouvrages  font  plus  légers ,  on 
fe  contente  d'une  marche  que  le  pied  de  l'ou- 
vrier fait  mouvoir.    . 

Le  tour  ordinaire  eft  compofé  de  deux  mem- 
brures "de  bois  de  chêne  appellées  jumelles  ,  qui 
font  placées  de  niveau  parallèlement  l'une  à 
l'autre ,  à  plus  ou  moins  de  diftance ,  à  propor- 
tion de  l'épaineur  de  la  queue  des  poupées  qu'on 
doit  placer  entre  deux.  Ces  jumelles  font  em- 
boîtées par  les  deux  bouts  dans  deux  jambages 

qui 
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qui  ont  environ  quatre  pieds  de  hauteur,  & 
<Toù  dépend  toute  la  folidité  de  la  machine  ;  iîs 
font  emmortoifés  de  bout  &  d'aplomb  dans  deux 
gros  morceaux  de  bois  quarré  placés  de  champ 
iiir  le  plancher  >  &  qui  portent  le  nom  de  /*. 
mslles ,  à  caufe  de  leur  forme  applatie. 

Les  poupées  font  placées,  comme  nous  l'avons 
dit,  dans  l'intervalle  qui fépare  les  jumelles  l'une 
de  l'autre  ,  elles  font  toutes  deux  d'une  égale 
hauteur,  longueur  &  groffeur. 

Le  fupport  eft  ainft  nommé  ,  parce  qu'il  fcrt 
à  appuyer  &  foutenir  les  différents  outils  tran- 
chans  avec-  lefquels  l'ouvrier  travaille  les  pièces 
qu'il  met  fur  le  tour.  Cette  barre  eft  foutenue 
elle-même  fur  deux  morceaux  de  bois  appelles 
lés  bras ,  &  qui  font  placés  de  chaque  côté  vers 
le  haut  des  poupées.  C'eft  au  deifus  des  bras  des. 
poupées  que  font  les  pointes  d'acier  entre  tefi 
quelles  fe  met  la  pièce  que  l'on  veut  tourner* 
On  donne  le  nom  de  limette  à  une  efpece  de 
troilieme  poupée ,  qui  eft  moins  épaiife  que  les 
deux  autres  &  fans  pointes  elle  fert ,  i°.  à  fou- 
tenir les  mandrins  dont  nous  parlerons  plus  bas  > 
à  tourner  en  Pair  b  c'eft-à-dire ,  à  appuyer  par  urt 
bout  féulemenkles  pièces  qu'on  veut  creufer  en 
dedans. 

Les  pièces  que  l*on  tourne  reçoivent  le  mou- 
vement b  de  la  marche  qui  eft  au  deifus  des  pieds 
du  tourneur,  &  de  Varcket  qui  eft  au  deiTus  de 
fa  tète.  Cet  archet  n'eft  autre  choie  qu'une  per- 
che attachée  le  long  du  plancher  de  l'attelier, 
&  qui  fait  reffort ,  c'eft  à-dire ,  qui  fe  relevé  d'elle 
même ,  lorfqu'oa   la  tire  par  le  bout  qui  n'eft 
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point  attache.  La  marche  eft  un  bâti  de  menui- 
îerie  de  forme  triangulaire  ,  du  bien  fimplement 
une  tringle  longue  de  quatre  ou  cinq  pieds.  Il 
y  a  une  corde  attachée  par  un  de  fes  bouts  à 
la  partie  libre  de  l'archet,  &  par  l'autre  bout  à 
la  marche.  Cette  corde  fait  un  tour  fur  l'ouvra- 
ge qu'on  veut  tourner  ,  ou  fur  le  mandrin  au- 
quel il  eft  collé.  Ainlî  le  tourneur  en  appuyant 
le  pied  fur  la  marche  ,  &  en  le  relevant  alterna- 
tivement &  avec  régularité  j  le  mandrin  ou  l'ou- 
vrage tourne ,  &  alors  le  tourneur  armé  d'un 
outil  qu'il  tient  appuyé  fur  le  fupport ,  &  dont 
il  préfente  la  partie  tranchante  à  la  pièce  qui  eft 
fur  le  tour,  fait  prendre  à  cette  pièce  telle  figure 
que  bon  lui  femble. 

Les  mandrins  des  tourneurs  ,  font  en  général 
des  pièces  de  bois  ,  dont  le  corps  eft  cylindri- 
que,  &  dont  l'ufage  eft  de  fervir  en  quelque 
forte  d'allonge  pour  les  pièces  qu'on  veut  tour- 
ner ,  quand  elles  n'ont  pas  alfez  d'épahTeur  pour 
être  tournées  entre  les  deux  pointes  du  tour.  Mais 
on  fent  bien  que  leur  forme  doit  varier  fuivant  la 
nature  &  la  force  de  l'ouvrage  auquel  elles  font 
deftinées.  Si  les  pièces  que  l'on  veut  mettre  fur  le 
tour  doivent  avoir  un  trou  au  milieu ,  comme 
font  les  poulies ,  par  exemple ,  on  fe  fert  d'un 
mandrin  qui  a  une  queue  de  fer  Ci  l'ouverture 
eft  étroite ,  ou  une  queue  de  bois  fi  elle  eft  gran- 
de. La  queue  de  ce  mandrin  paife  par  l'ouver- 
ture de  la  poulie ,  &  porte  fur  la  pointe  d'une 
des  deux  poupées,  &  le  mandrin  lui-même  eft 
porté  par  l'autre  côté,  fur  la  pointe  de  l'autre 
poupée.  Si  la  pièce  qu'on  tourne  ne  doit  point 
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être  percée  ,  le  mandrin  n'a  pas  de  queue  -,  on 
y  attache  feulement  la  pièce  avec  du  mairie  , 
ou  bien  on  l'y  fait  tenir  par  le  moyen  de  deux 
ou  trois  pointes^,  dont  le  mandrin  eifc  armé  à 
l'un  de  fes  bouts ,  enforte  que  des  deux  pointes, 
l'une  touche  le  bout  du  mandrin ,  &  l'autre  la 
pièce  qui  y  effc  attachée. 

Quant  aux  pièces  qui  fe  tournent  en  Pair , 
on  fe  fert  de  mandrins ,  qui  d'un  bout  font  fou- 
tenus  par  la  pointe  d'une  des  poupées  ,  &  qui 
par  l'autre  bout  ,  où  ils  ont  une  vis  de  fer  ou 
de  cuivre ,  s'appuient  contre  le  trou  de  la  pou- 
pée à  lunette.  On  met  à  cette  vis  une  boîte, 
ç'eft-à-dire ,  une  pièce  de  bois  qui  a  un  é:rou 
d'un  côté  pour  recevoir  la  vis,  &  qui  e(t  platte 
de  l'autre ,  pour  y  attacher  avec  des  pointes  ou 
du  mairie  ce  que  l'on  veut  tourner. 

Le  tour  dont  nous  venons  de  parler  ,  eft  celui 
dont  le  méchanifme  eu:  le  plus  fimple  ,  auili  né 
lert-il  que  pour  tourner  des  pièces  abfolumenc 
fphériques  ou  circulaires  ,  ou  des  pièces  donc 
les  ornemens- font  des  portions  de  fpheres  ou 
des  cercles  réguliers.  Les  tours  qu'on  emploie 
pour  faire  des  pièces  irrégulieres  ,  telles  que  des 
écrous,  des  vis,  des  ovales,  des  colonnes  tor- 
fes,  &c.  font  infiniment  plus  compliqués  ;  ils 
le  font  même  à  un  tel  point  que  ce  feroit  en 
vain  que  nous  entreprendrions  d'en  donner  ici 
une  description. 

11  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maîtres 
tourneurs-rempailleurs  de  chailes  ,  dans  laquelle 
on  compte  environ  cent  trente  maîtres. 
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TRAITEUR.  Le  traiteur  ou  cuifinier  -  trai- 
teur, eft  un  artifan  qui  réunit  en  quelque  forte 
en  lui  feul  les  droits  de  trois  autres  -profefîions  : 
favoir,  du  ronfleur ,  du  pâtifîier  &  du  cabaretier. 
Il  a  le  droit  de  fournir  des  repas  complets  ,  loit 
en  ville  ,  foit  chez  lui  &  de  tenir  fales  &  mai- 
sons propres  à  faire  noces  &  feftins  5  au  lieu 
que  les  trois  autres  efpeces  d'artifans  dont  nous 
avons  parlé ,  ne  peuvent  vendre  &  débiter  que 
ce  qui  eft  propre   à  leur  profeliîon. 

L'établifTement  de  la  communauté  des  maîtres 
queux-  cuifiniers- porte  -  chapes  &  traiteurs  à 
Paris,  n'eft  pas  fort  ancienne.  Cette  profeiîion 
a  été  érigée  en  corps  de  jurande  par  Henri  IV, 
qui  en  accorda  les  ftatuts  par  fes  lettres-paten- 
tes du  mois  de  Mars  1  f  99  -,  ils  ont  été  confirmés 
par  Louis  XIII  au  mois  de  Novembre  161 2;  en- 
fin ils  furent  de  nouveau  examinés ,  réformés  & 
confirmés  par  lettres-patentes  de  Louis  XIV  au 
mois  d'Août  1663  ,  enrégiftrées  en  Parlement 
le  29  Janvier  1664. 

Les  maîtres  traiteurs  obtinrent  une  déclara* 
tion  en  forme  de  règlement  du  15  Décembre 
1704,  enrégiftrée  le  14  Janvier  fuivant ,  qui 
porte  réunion  &  incorporation  de  plufieurs 
offices  créés  pour  cette  communauté  ,  &  qui  eu 
confirmant  les  anciens  ltatuts  ,  y  ajoute  huit 
nouveaux  articles  ,  &  ordonne  1  exécution  de 
plufieurs  fentences  &  arrêts  rendus  à  l'cccafion 
des  entreprifes  de  quelques  autres  communau- 
tés fur  les  privilèges  accordés  par  les  ftatuts  de 
1663- 
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Quatre  jurés  ont  foin  des  affaires  de  la  com- 
munauté. 

L'élection  des  jurés,  dont  deux  fortent  cha- 
que année,  fe  fait  le  if  Octobre. 

L'apprentiffage  eft  de  trois  années. 

Les  veuves  jouiflènt  des  privilèges  des  maîtres. 
Les  afpirans  à  la  maîtrife  ,  s'ils  ne  font  fils  de 
maîtres ,  doivent  chef-d'œuvre  en  chair  &  en 
poilfon ,  félon  la  iaifon  &  à  leurs  dépens,  ce 
qui  pourtant  ne  s'entend  pas  des  écuyers  de  cui- 
fine ,  potagers  ,  hâteurs  ,  &  enfans  de  cui'ine 
du  Roi,  des  Reines,  Princes  &  Princelfes,  qui 
font  reçus  fur  la  fimple  exposition  de  leurs  let- 
tres &  certificats  j  mais  néanmoins  en  payant 
les  droits. 

Par  l'article  IX  des  ftatuts  de  1^99,  &  par 
l'article  XXXII  des  ftatuts  de  1 66? ,  les  cuifi- 
niers  des  Seigneurs ,  Préfidens  &  Confeillers  au 
Parlement  de  Paris  &  du  procureur  de  SaMajefté 
au  Châtelet,  ont  auffi  le  droit  d'être  reçus  à  la 
maîtrife  fans  apprentiffage ,  &  fur  un  fimple  cer- 
tificat de  trois' années  de  fervice  chez  leur  maî- 
tre, en  payant  cependant  les  droits  ,  &  en  faifant 
une  fimple  expérience. 

Les  ftatuts  .défendent  a  tous  [les  maîtres  ,  à 
peine  de  punition  exemplaire  ,  d'entreprendre 
aucun  feftin ,  repas  ,  &c.  en  viande ,  ni  chair 
défendue,  pendant  le  carême,  ainfi  que  les  au- 
tres jours  maigres  réfervés,  &  qui  font  de  com- 
mandement. 

Il  y  a  à  Paris  un  certain  nombre  de  marchands 
de  vin ,  de  rotiifeurs  &  de  patilîiers  qui  font  en 
même  tems  traiteurs. 
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TUILIER.  La  tuile  &  la  brique  fe  font  à~ 
peu-près  de  la  même  manière ,  il  n'y  a  entr'el- 
les  de  différence  que  la  forme  ;  ainfi  nous  ne 
nous  étendrons  pas  beaucoup  fur  cet  article. 
Les  lecteurs  pourront  avoir  recours  à  l'article 
de  la  briqueterie  que  nous  avons  traité  plus  au 
long.  La  tuile  eft  d'un  uCjge  encore  plus  étendu 
que  la  brique,-  elle  fe  fuppîée  moins  facilement  s 
}a  couverture  en  tuile  eft  folide  &  propre ,  elle 
ne  le  cède  qu'à  Fardoife.  Mais  elle  a  fur  elle 
cet  avantage,  qu'elle  nefe  tire  pas  des  carrières 
comme  Fardoife;  la  tuile  eft  de  tous  les  pays» 
puifqu'elle  eft  fa&ice;  d'ailleurs  elle  eft  bien  moins 
couteufe  que  Fardoife. 

La  tuile  fe  fait  ainfi  que  la  brique ,  avec  de 
î'argille  bien  choifie  &  bien  préparée  5  on  la 
moule  enfuite ,  &  c'eft  principalement  en  ceci 
qu'elle  diffère  de  la  brique. 

Il  y  a  des  tuiles  de  différentes  formas.  Les 
tuiles  flattes  ont  la  forme  d'un  quarré  long^ 
elles  font  un  peu  courbées  dans  le  fens  de  leur 
longueur ,  afin  qu'étant  mifes  en  place  fur  les 
bâtimens  ,  le  bout  de  chaque  tuile  joigne  plus 
exactement  fur  la  face  fupérieure  de  celle  au 
deffus  de  laquelle  elle,  eft  placée  -,  elles  ont  au 
bout  d'en  haut  de  leur  furface  de  deiîbus  un 
crochet  pour  les  tenir  à  la  latte. 

Les  tuiles  creuj es  ont  à  peu-près  la  figure  des 
faitieres  qui  fervent  à  couvrir  l'arrête  ou  le  faîte 
des  bâtimens ,  excepté  qu'elles  font  plus  larges 
par  un  bout  que  par  l'autre;  on  en  fait  un 
grand  ufage  dans  les  Provinces  maritimes  -,  elles 
ne  conviennent  qu'aux  toits  prefque  plats^  par 
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la  raifon  qu'elles  ne  font  foutenues  que  par  leur 
propre  poids.  Mais  il  s'amaffe  beaucoup  de  nei- 
ge fur  ces  toits  plats  &  dans  les  tuiles  creufes, 
&  quand  cette  neige  fond  ,  l'eau  pénètre  entre 
les  intervalles.  Ces  fortes  de  tuiles  ne  font  jamais 
une  couverture  auiîî  propre  que  les  tuiles  plat- 
tes  ;  c'elt  pourquoi  on  ne  s'en  fert  que  dans  les 
pays  où  les  ouragans  ne  font  pas  trop  à  crain- 
dre, &  on  a  foin  de  charger  les  rivets  avec  des 
pierres  pour  les  mettre  d'autant  plus  à  l'abri  du 
vent. 

Les  meilleures  de  toutes  les  tuiles  ,  font  celles 
qui  ont  des  bords  relevés  ;  mais  comme  elles  ne 
peuvent  pas  fe  joindre  exactement ,  on  recou- 
vre les  joints  avec  de  petites  tuiles  creufes  pour 
empêcher  que  l'eau  n'y  paife.  Quand  ces  tuiles 
font  affifes  avec  un  bon  mortier  fur  une  char- 
pente très-folide ,  ou  fur  une  voûte  en  arc  de 
cloître  ,  on  n'en  voit  pas  la  fin. 

Dans  quelques  Provinces  ,  on  fait  des  tuiles 
recouvertes  d'un  vernis ,  comme  la  poterie  -, 
&  comme  on  en  fait  de  différentes  couleurs ,  les 
couvreurs  en  forment  des  compartimens  qui  font 
affez  agréable  à  la  vue. 

Il  y  a  encore  d'autres  tuiles  qu'on  appelle  ge- 
r années ,  pour  couvrir  les  colombiers  ,  &  les 
tours  rondes  ;  elles  font  plus  étroites  par  un 
bout  que  par  l'autre. 

Quand  les  tuiles  font  moulées .  &  qu'on  leur 
a  donné  la  forme  qu'on  fouhaitoit ,  on  les  lailTe 
fécher.  Enfuite  pour  les  comprimer  ,  on  les  frap- 
pe avec  la  batte  ,  puis  on  les  met  en  haie 
fcws  des  hangards  par  poignées  de  quatre.     Les 
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:nt  perces  de  quan: 

trous  d'environ  quatre   pouces  en  quarré, 

ur  que  fair  les  traverfe  librement,  &  cepen- 

:it    que  la   pluie  ny  pénètre  pas.     Si  quand 

eli:  :  encore  molles  ,  elles  venoient  à  être 

it  féroit  perdu  ,    il  faudroit  les 

;:  de  nouveau  :  fous  le  hangard  ,  la  pluie 

:rrok   pas  le  même   tort,   feulement  il  fe 

feroit  quelques    trous   a  leur  furface  :  on    les 

s  tuiles  varoléeS'i  elles  n'en  font  pas 

moins  bonnes  à  employer ,  elles  font  feulement 

ins  agréables  a  la  vue. 

Le  four  pour  cuire  les  tuiles  eft  fait  de  deux 
ignés  l'un  de  l'autre  de  qua- 
tre pieds  i  le  mur  intérieur  eft  de  briques  cui- 
tes ,  l'entre  deux  de  ces  deux  murs  eft  de  piet- 
i  de  mauvaifes  briques  maçonnées  avec  de 
la  terre  graîfe,  pour  que  le  tout  ne  fafïè  qu'un 
feul  corps  capable  de  rélifter  à  l'action  du  feu  :  le 
fou  :ient  ordinairement  cent  milliers  detui- 

i  l'efpace   intérieur  eft  partagé  dans  le  fond 
d'arcades  faites  de  briques  entre 
chaque  fils   d'arcades.     E  y   a  des  banquettes 
de  maçonnerie  qui  s'étendent  depuis  le  devant 
du  four  jufqu'au  fond  -y  ces  banquettes  s'appel- 
ùers.  Les  arcades  n'ont  d'épaiUèur  que 
la  largeur  d'une  brique  ,   elles  laiifent  entr'elles 
oaces  égaux  de  la  largeur  d'une  brique. 
On  donne  aux  fommiers  une  forme  piramidale  , 
ix   que  la  flamme  puirTe  traverfer  entre  les 
:fons  des  arcades  ,  &  que  la  chaleur  fe  répan- 
de dans  toute  l'étendue  du  four. 

L'enfournage  commence  par  fept  lits  de  bri* 
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ANNIER.  Le  van  qui  a  donné  fon  nom 
au  vannier ,  eft  un  inftrument  d'ofier  à  deux 
anfes,  qui  fert  à  vanner  les  grains  pour  en  fé- 
parer  la  menue  paille  &  la  pouiîiere.  Cet  inftru- 
ment eft  le  principal  objet  du  métier  des  van- 
niers qui  en  outre  fo:»it  toutes  fortes  d'autres 
ouvrages  d'ofier  ,  comme  paniers ,  corbeilles  > 
hottes  ,  &c. 

Prefque  tout  l'ofier  que  les  vanniers  emploient 
à  Paris ,  vient  de  Champagne  &  d'Orléans  ,  en 
paquets  de  quatre  pieds  de  longs  ,  qu'on  appelle 
molles. 

On  nomme  qfïer  rond ,  celui  qui  n'eft  point 
Fendu  :  il  doit  être  de  cent  brins  à  la  molle ,  & 
l'ofier  fendu  de  trois  cents  :  ce  qui  revient  au 
même,  attendu  que  chaque  brin  de  ce  dernier 
eft  fendu  en  trois  ;  une  partie  de  l'ofier  rond  eft: 
apporté  tout  pelé  &  en  blanc. 

Avant  d'employer  l'ofier  on  hboffîne-,  ce  qui 
confifte  à  jetter  de  l'eau  deffus  avec  la  main;  en- 
fuite  on  le  defcend  dans  la  cave,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  atteint  la  flexibilité  néceffaire  pour  le  travail- 
ler. Cependant  Ci  l'ofier  eft  fraîchement  coupé  , 
on  peut  l'employer  fans  le  bafîiner. 

Le  vannier  eft  quelquefois  obligé  pour  cer- 
tains ouvrages ,  de  fendre  l'ofier  en  trois  ;  il  fè 
fert  pour  cette  opération  d'un  inftrument  appelle 
fendoir,  qui  eft  un  morceau  de  buis  ou  d'autre 
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bois  dur,  de  fept  ou  huit  pouces  de  long,  avec 
une  efpece  de  tête  partagée  en  trois ,  dont  cha- 
que pièce  eft  taillée  en  pointe  de  diamant. 

Le  fendoir  ne  fert  qu'à  fendre  l'ofier  qu^rt 
veut  féparer  en  trois  -,  celui  qu'on  fépare  en 
deux  ou  en  quatre  ,  fe  fend  avec  le  couteau. 

Pour  fe  fervir  du  fendoir,  il  faut  amorcer  le 
gros  bout  de  l'ofier  ;  c'eft-à-dire  ,  l'ouvrir  en 
trois  parties  ,  puis  y  infinuer  la  tête  de  l'outil,  & 
le  conduire  avec  un  mouvement  à  demi  circu- 
laire, jufqu'à  la  dernière  pointe  de  l'ofier. 

Pour  faire  un  ouvrage  de  vannerie  de  quel- 
que efpece  qu'il  foit,  l'ouvrier ,  après  avoir  pré- 
paré fon  ofier  ,  fait  avec  de  gros  ofier  rond  ,  ou 
même  avec  du  bois  menu  ,  un  bâti  à  claire  voie  , 
auquel  il  donne  la  même  forme  que  doit  avoir 
l'ouvrage ,  &  qui  en  eft  en  quelque  forte  la  car- 
caffe  ou  la  charpente.  Il  en  remplit  enfuite  plus 
ou  moins  les  intervalles  par  des  ofiers  plus  min- 
ces &  plus  flexibles,  qu'il  entrelaffe  avec  pro- 
preté ,  &  qui  donnent  de  la  confiftance  &  de  la 
folidité  à  l'ouvrage. 

Pour  faire  cette  dernière  opération,  le  vannier 
fe  fert  d'une  efpece  de  petit  établi  appelle  fellette. 
C'eft  une  forte  planche  de  chêne  large  d'un  pied 
&  de  deux  pieds  de  long,  &  garnie  d'un  côté 
feulement  de  deux  petits  pieds  de  bois  d'environ 
deux  pouces  de  hauteur ,  enforte  que  la  fellette 
va  en  penchant  fur  le  devant  où  elle  n'eft  point 
foutenue  par  des  pieds  ;  le  vannier  fe  place  der- 
rière cette  fellette,  alîîs  ou  à  genoux  fur  le 
grand  établi  de  l'attelier.  \ 

Quoique  l'objet  de  cette   profeiîîon  paroiiTe 
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fort  borné ,  elle  fe  divife  cependant  en  trois  bran-' 
chess  fàvoir,  la  vannerie  proprement  dite  qui 
comprend  tous  les  ouvrages  d'ofier  à  jour  ;  la 
manàreYie  ,  qui  comprend  tous  les  ouvrages  à 
claire  voie  ;  &  la  clôture  ou  cloferie ,  qui  ne  s'oc- 
cupe que  de  la  fabrication  des  vans  &  des  hot- 
tes pour  la  vendange. 

A  Paris  la  communauté  des  maîtres  vanniers- 
quincailliers  a  des  ftatuts  depuis  Tannée  1467. 
Ils  ont  été  confirmés  par  lettres  -  patentes  de 
Louis  XI,  &  réformés  fous  le  règne  de  Char- 
les IX ,  par  arrêt  du  confeii  du  mois  de  Sep- 
tembre if 6*1 ,  enrégiftré  au  Parlement  la  même 
année.  On  ne  fait  d'où  leur  eft  venu  le  nom  de 
quincailliers  qu'ils  ont  dans  leurs  ftatuts. 

Les  apprentifs  qui  afpirent  à  la  maîtrife ,  font 
obligés  au  chef-d'œuvre ,  &  le  refte  comme  dans 
les  autres  corps.  On  compte  à  Paris  environ 
trois  cents  maîtres  vanniers. 

VÉNERIE  (  art  de  la  ).  La  chafTe ,  comme 
tous  les  autres  arts ,  a  fa  théorie  &  fa  pratique. 
Sa  théorie  eft  en  quelque  forte  une  dépendance 
de  l'hiftoire  naturelle;  car  elle  confifte  dans  les 
obfervations  qu'on  a  pu  faire  fur  diverfes  qua- 
lités phyfiques  des  animaux  dont  on  a  voulu 
faire  la  chafTe  ,  comme  par  exemple  de  diftinguer 
l'âge  des  cerfs ,  à  Pinfpection  du  pied ,  juger  & 
démêler  les  traces  du  fanglier  &  les  pas  du  loup , 
diftinguer  le  loup  d'avec  la  louve ,  favoir  le  tems 
où  les  animaux  font  en  chaleur,  connoître  les 
lieux  qu'ils  habitent ,  leurs  rufes ,  leurs  reifour- 
ces ,  foit  pour  fe  cacher  ,  foit  pour  fuir. 

Quant  à  l'origine  de  cet  art ,  l'idée  s'en  pré- 
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fente  naturellement.  L'homme  ayant  trouvé  des 
animaux  d'une  efpece  douce ,  tranquille  ,  &  de 
la  plus  grande  utilité  ,  en  forma  des  troupeaux 
qu'il  fut  obligé  de  défendre  contre  l'attaque  des 
animaux  carnaciers  ;  il  fallut  garantir  fes  moifc 
fons  des  dégâts  qu'y  faifoient  les  bètes  fauva- 
ges  ;  il  trouva  d'ailleurs  dans  la  peau  de  quel- 
ques-uns de  ces  animaux ,  une  reffource  très- 
prompte  pour  les  vètemens  :  plus  d'un  motif  le 
déterminèrent  donc  à  la  deftruction  des  bètes 
malfaifantes  5  il  ne  conferva  que  les  efpeces  qui 
pouvoient  lui  être  de  quelque  utilité.  Dans  notre 
climat  le  chien ,  le  cheval  lui  rendirent  la  vic- 
toire fur  les  autres  animaux  bien  plus  facile  ; 
dans  d'autres  climats  les  hommes  conquirent 
d'autres  animaux  qui  les  foulagerent  dans  leur 
travaux;  fous  un  ciel  brûlant  le  chameau,  Y  élé- 
phant ,  fous  un  ciel  glacé ,  les  rennes. 

L'homme  aidé  de  ces  animaux  devint  donc 
encore  plus  redoutable  aux  autres  efpeces  ;  pour 
mieux  les  furprendre  ,  il  étudia  leurs  manières 
de  vivre ,  il  varia  fes  embûches  ,  félon  la  variété 
de  leur  inftindt ,  il  s'arma  du  dard ,  éguifa  la 
flèche,  inftruifit  le  chien,  monta  le  cheval,  & 
fit  tomber  fous, fes  coups  les  animaux  les  plus 
féroces. 

La  chaffe  eft  devenue  un  art  utile  &  par  con- 
féquent  honoré ,  nous  allons  le  décrire  fous  fes 
points  de  vue  les  plus  intéreflàns. 

L'art  de  la  chaffe  peut  fe  divifer  relativement 
aux  animaux  qu'on  employé  pour  la  faire ,  en 
vénerie  &  en  fauconnerie. 

\j8Lkvenerie  eft  la  chaife  que  l'on  fait  avec  les 
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chiens  &  les  chevaux  ,  foit  des  animaux  carna- 
ciers  ,  tels  que  loups,  renards,  ours  ,  tigres,  &c. 
foit  bêtes  noires  ou  fauves  ,  fous  le  nom  defquel- 
les  on  entend  ,  les  cerfs ,  les.  biches ,  les  daims  , 
les  chevreuils ,  foit  enfin  le  menu  gibier ,  tel  que 
lièvres  ,  lapins ,  perdrix  ,  bécaffes ,  &c. 

La  fauconnerie  eft  la  ch  ffe  des  Rois  &  des 
Princes  ,  elle  eft  plus  de -magnificence  que  d'uti- 
lité,, fur-tout  depuis  que  ratage  du  fufil  a  rendu 
fi  facile  les  moyens  de  giboyer  >  Part  de  la  fau- 
connerie confifte  principalement  à  dreffer.  & 
gouverner  les  oifeaux  de  proie  deftinés  à  cette 
chaffe. 

La  chaiTe  la  plus  brillante  eft  celle  du  cerf  : 
elle  demande  un  appareil  royal ,  des  hommes  , 
des  chevaux,  des  chiens,  tous  exercés,  qui, 
par  leurs  mouvemens,  leurs  recherches  &  leur 
intelligence  ,  doivent  tous  concourir  au  même 
but. 

Avant  que  Ton  fe  rende  au  rendez-vous  dans 
la  forêt  pour  courir  le  cerf,  les  piqueter  s  doivent 
s'afïurer  des  endroits  où  il  y  a  des  cerfs.  Pour 
cet  effet  ils  fe  diitribuent  par  cantons  ;  ils  vont 
dans  les  bois  avec  chacun  un  limier  qui  eft  un 
chien  plus  fort  &  plus  ramafle  qu'un  chien  cou- 
rant j  les  meilleurs  font  ceux  qui  ont  de  i'a&i- 
vité  ,  &  le  fentiment  de  l'odorat  très-exquis.  On 
les  tient  attachés  à  une  longue  corde  ;  ils  vont 
le  nez  en  terre,  quêtant  les  traces  du  cerf;  il 
faut  qu'ils  n'aboient  jamais,  afin  de  ne  pas  faire 
fuir  le  cerf  dont  ils  auroient  découvert  la  mar- 
che. 

Le  piqueur  juge  &   diftingue,  à  l'impreffion 
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du  pied  fiit  la  terre  ou  fur  le  fable  ,  &  aux  fiu 
niées ,  c'eft-à-dire,  à  la  fiente  du  cerf,  fi  les  tra- 
ces que  fou  limier  rencontre,  font  celles  d'un 
jeune  cerf,  c'eft-à-dîre ,  depuis  trois  ans  jufqu'à 
cinq  ;  ou  d'un  cerf  de  dix  c$rs  j étalement ,  c'eft- 
à-dire,  dans  fa  fixieme  année  5  ou  d'un  cerf  de  dix 
cors,  c'èft-à-dire,  dans  fa  feptieme  année 5  ou  en- 
fin d'un  vieux  cerf \  c'eft-à-dire  ,  dans  fa  huitième 
neuvième  ou  dixième  année.  Il  diftingue  auffi 
à  la  forme,  û  ce  ne  font  point  les  pieds  d'une 
biche  ou  d'un  faon.  Toutes  ces  eonuGiiTances  font 
.celles  qui.  conftituent  le  bon  veneur,  il  ne  peut 
les  acquérir  que  par  beaucoup  d'habitude  &  d'ob- 
fervations. 

En  général  le  pied  du  cerfeft  mieux  fait  que 
celui  de  la  biche  ;  fa  jambe  eft  plus  groife  & 
plus  près  du  talon ,  (  on  appelle  jambe  ,  les  deux 
os  qui  font  en  bas  à  la  partie  poftérieure ,  &  qui 
font  trace  fur  la  terre  avec  le  pied  )  y  fes  voies 
ou  pas  font  mieux  tournés,-  fes  allures,  ou  les 
diftances  de  fes  pas  font  plus  grandes  ;  il  mar- 
che plus  régulièrement ,  il  porte  le  pied  de  der- 
riere  dans  celui  de  devant.  La  biche  a  le  pied 
moins  bien  fait,  elle  11e  pofe  pas  régulièrement 
le  pied  de  derrkre  dans  la  trace  de  celui  de  de- 
vant ,  mais  il  eft  difficile  de  diitinguer  les  traces 
d'un  jeune  cerf,  de  celles  de  la  biche.  Les  cerfs 
de  dix  cors  jeunement,  &  de  dix  cors,  font  affez 
aifés  à  reconnoître  ;  ils  ont  le  pied  de  devant 
beaucoup  plus  gros  que  celui  de  derrière  :  plus 
ils  font  vieux ,  plus  les  côtés  des  pieds  font  gros 
&  ufés.  Cela  fe  juge  aifément  par  les  allures  qui 
font  aufîi  plus  régulières  que  celles  des  jeunes 
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cerfs ,  le  pied  de  derrière  pofarit  toujours  exac- 
tement fur  la  trace  du  pied  de  devant ,  à  moins 
qu'ils  n'ayent  mis  bas  leur  tête  au  bois  ;  car 
alors  les  vieux  cerfs  fe  méjugent  ;  c'eft  -  à  -  dire , 
mettent  le  pied  de  derrière  hors  la  trace  de  celui 
de  devant,  prefque  autant  que  les  jeunes,  mais 
cependant  d'une  manière  régulière  &  différente  ; 
car  ce  n'eft  jamais  ni  au-delà ,  ni  en  âeck  de  la 
trace  du  pied  de  devant,  mais  toujours  à  côté. 

Dans  les  fécherelfes  de  l'été  ,  où  la  terre  étant 
battue,  on  ne  voit  qu'imparfaitement  les  traces 
des  cerfs  3  le  veneur  doit  les  reconnoitre  aux 
fumées  ou  fientes ,  ce  qui  demande  beaucoup 
d'habitude.  Ce  n'eft  que  vers  la  mi-Avril  qu'on 
commence  à  connoitre  les  cerfs  par  leurs  fu- 
mées ,  ils  les  jettent  alors  en  bouzars  gros  com* 
me  poing,  principalement  les  cerfs  de  dix  cors 
8c  les  vieux  cerfs.  Vers  la  mi-Mai  ils  commen- 
cent à  les  jetter  en  plateaux  encore  bien  mois  ; 
mais  en  avançant  vers  la  mi-Juin ,  ils  les  jettenc 
en  plateaux  formés  &  épais  comme  le  pouce. 
Lorfque  les  plus  vieux  cerfs  jettent  leurs  fumées: 
en  plateaux,  les  plus  jeunes  ne  les  jettent  encore 
qu'en  bouzars. 

Les  biches  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  Fait  leu£ 
faon,  jettent  leur  fumées  un  peu  longues  &  plus 
dufes ,  à  la  façon  de  celles  des  chèvres.  Si  enfuite 
les  biches  jettent  en  bouzars ,  ce  n'eft  que  lor& 
que  lès  cerfs  jettent  les  leurs  en  plateaux.  De- 
puis la  mi- Juin ,  jufqu'à  la  mi-Juillet ,  8c  même 
un  peu  plus  avant ,  les  cerfs  jettent  leurs  fumets 
en  groiîes  troches ,  fe  tenant  l'une  à  l'autre,  & 
un  peu  molles  en  eipece  de  plateaux  arrondis  \ 

elles 
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elles  font  viti  peti  ridées  anx  cerfs  de  dix  cors ,  & 
aux  vieux  cerfs  ,  &  ils  jettent  de  cette  façon  ju£ 
qu'au  tems  où  ils  refont  leur  bois. 

Dans  ce  tems  les  cerfs  fe  frottent  la  tête  con- 
tre des  branches  d'arbres  ou  des  bativaux  pour 
dépouiller  leur  bois  d'une  petite  peau  velue  dont 
il  eft  recouvert,  qu'on  appelle  en  terme  de  ve- 
neur frayoir ,  &  qui  leur  occafionhe  des  déman- 
geaifons. 

Les  cerfs  les  plus  vieux  fe  frottent  ordinaire- 
ment contre  les  plus  gros  baliveaux ,  &  les  cerfs 
.d'après  contre  de  moindres  arbres,   &  ainfi  jus- 
qu'aux plus  jeunes  cerfs  qui  s'eilaient  aux  petits 
balivaux. 

L'habile  veneur  diftingue  aux  traces  des  pas 
le  cerf  qui  a  été  couru,  mis  à  bout  &  manqué  -, 
fes  allures  font  toujours  plus  grandes  ;  il  a  les 
côtés  du  pied  &  le  talon  ufés  ;  il  va  toujours  les 
pieds  de  devant  ouverts,  foifc  dans  un  terrein 
dur ,  foit  fur  une  terre  molle.  Comme  ce  cerf 
elt  rufé  &  toujours  en  inquiétude  ,  auiîi-tôt  qu'il 
entend  le  moindre  bruit,  parce  qu'il  fe  fouvient 
de  la  chaffe  dans  laquelle  il  a  été  pourfuivi ,  il 
demeure  prefque  toujours  à  l'entrée  du  fort  où 
de  fa  retraite  :  -on  ne  doit  aller  à  la  découverte 
d'un  tel  cerf  qu'avec  beaucoup  de  précaution. 

Les  cerfs ,  pour  dépayfer  les  Veneurs  ,  ufent 
de  rufes  :  ils  font  fouvent  de  faux  rembuchemens  î 
e'eft-à-dire  h  qu'ils  entrent  à  vingt  pas  dans  }e 
fort ,  comme  s'ils  vouloient  s'jr  rembucher  pour 
y  demeurer  j  puis  ils  en  fortent  en  repaffant  fur 
leurs  voies ,  enfuite  ils  vont  d'un  autre  côté  faire 
Tome  III  Mm 
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îa  même  choie.  Ce  font  ces  rufes  que  le  veneur 
doit  découvrir  à  l'aide  de  ion  limier. 

Lorfque  le  veneur  s'eft  donc  affuré  du  lieu 
où  repofe  le  cerf,  il  fait  des  brifées  dont  on  dis- 
tingue deux  fortes ,  les  hautes  &  les  baffes  :  faire 
des  brifées  hautes  ,  c'eft  rompre  des  branches  & 
les  lailfer  pendantes  :  faire  des  brifées  baffes ,  c'eft 
les  répandre  fur  fa  route  ,  la  pointe  tournée  vers 
l'endroit  d'où  le  cerf  vient ,  &  le  gros  bout  tour- 
né où  le  cerf  va  :  alors  le  cerf  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle dérourné;  c'eft-à-dire ,  que  l'on  connoît  le 
lieu  où  il  repofe ,  &  qu'il  n'en  eft  point  for- 
ti.  Les  brifées  baffes  fervent  à  conduire  le  chat 
feur  à  la  repofée  du  cerf  le  jour  defliné  pour  la 
chaffe. 

Lorfque  les  piqueurs  ont  ainfi  découvert  plu- 
fieurs  cerfs ,  toute  la  chaffe  vient  au  rendez-vous  : 
on  attaque  de  préférence  un  cerf  placé  dans 
un  buiffon  ,  plutôt  que  celui  qui  eft  dans  un 
grand  bois ,  un  cerf  qui  eft  feul  dans  fon  can- 
ton par  préférence  à  celui  qui  fe  trouve  accom- 
pagné d'autres  cerfs  dans  les  environs  *  &  on 
préfère  toujours  pour  le  plaifir  de  la  chaffe  un 
cerf  de  dix  cors  à  un  jeune  cerf,  parce  qu'il  fou- 
tient  mieux  la  fatigue ,  &  donne  plus  de  plaifîr 
à  chaffer. 

Le  cerf  étant  pourfuivi  fait  ufage  de  toute  la 
foupleffe,  de  toute  la  force  ,  de  toute  la  légèreté 
que  lui  a  donné  la  nature:  aufîi  pour  le  mettre 
aux  abois ,  faut -il  un  affez  grand  nombre  de 
chiens  pour  les  relayer  de  tems  en  tems.  La 
meute  eft  ordinairement  de  cent  chiens  i  on  les 
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divifc  par  reiais ,  que  l'on  place  à  divers  endroits 
de  la  forêt,  où  le  cerf  doit  paliers  caries  veneurs 
par  l'habitude  qu'ils  en  ont,  devinent  à  peu  près 
la  marche  de  l'animal.  On  divife  les  chiens  or- 
dinairement en  cinq  bandes  de  vingt  chacune; 
on  nomme  les  premiers,  chiens  de  meute-,  ces  re- 
lais font  placés  dans  divers  endroits  ;  &  attendent 
le  cerf;  mais  il  y  a  des  relais  volants  qui  fuivent 
la  chafle. 

Lorfqu'on  veut  lancer  le  cerf,  on  vient  le 
chercher  en  fuivant  les  brifées;  le  piqueuf  anime 
fôn  limier  jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait  partir  le  cerf; 
à  Pinftant  on  détache  les  chiens  qui  fe  mettent 
à  courir  le  cerfs  le  piqueur  doit  être  allez  con- 
nonîeur  pour  bien  remarques?  le  pied  de  fon 
cerf,  afin  de  le  reconnoitre  dans  le  change-,  c'eft- 
à-dire,  lorfque  cet  animal  va  chercher  un  autre 
cerf  pour  le  faire  partir  à  fa  place  :  lorfque  les 
chiens  fe  féparent  &  font  deux  chaffes ,  les  pi- 
que urs  fe  divifent,  rappellent  les  chiens  qui  fe 
font  fourvoyés  en  fui  vaut  un  autre  cerf,  &  les 
rallient  à  ceux  qui  chalfent  le  cerf  de  meute. 

Le  piqueur  doit  bien  accompagner  fes  chiens  * 
toujours  piquer  à  côté  d'eux  ,  toujours  les  ani- 
mer fans  trop  les  preffer,  les  aider  fur  le  chan- 
ge, fur  un  retour;  &  pour  ne  pas  fe  mépren- 
dre ,  il  doit  tâcher  de  revoir  fouvent  les  tracés 
élu  cerf';  car  cet  animal  emploie  toutes  fortes  de 
rufes,  il  paffe  &  repaife  à  plufiêurs  reprifes  fur 
fes  pas  pour  donner  le  change ,  il  tâche  de  fe 
faire  accompagner  d'autres  bêtes  ,  &  alors  il  perce 
&  s'éloigne  tout  de  fuite ,  ou  bien  il  fe  jette  à 
l'écart ,  fe  cache  &  relie  fur  le  ventre. 

Mm  a 
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Lorfqu'on  eft  en  défaut ,  ou  qu'on  a  perdu  les 
voies  du  cerf ,  les  piquèurs  &  les  chiens  travail- 
lent de  concert  à  les  retrouver  >  fi  ©n  ne  réuflît 
pas ,  on  juge  qu'il  s'eft  caché  quelque  part  dans 
l'enceinte  dont  on  a  fait  Je  tour  >  les  chiens  par- 
courent toute  cette  enceinte,  &lorfqu'ils  le  ren- 
contrent ,  ils  le  font  partir  de  nouveau  &  le  pour- 
fuivent  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  l'animai 
eft  fatigué,  &  qu'il  s'échappe  defon  coi-ps  échauf- 
fé des  corpufcules  odorants  qui  rendent  le  fen- 
timent  des  chiens  plus  vif  &  plus  fur.  Enfin 
l'animal  excédé  de  fatigue  ,  ne  peut  plus  fuir 
que  foiblement  ;  il  perd  toutes  fes  forces  :  il  tâ- 
che quelquefois  de  fe  jetter  à  l'eau  pour  dérober 
ion  fentiment  aux  chiens ,  mais  ils  paffent  l'eau 
à  la  nage. 

Le  cerf  qui  a  une  fois  battu  l'eau,  ne  peut 
prefque  plus  courir  ;  fes  jambes  deviennent  roi- 
des ,  &  il  eft  bien-tôt  aflailli  par  les  chiens  dont 
les  plus  ardens  font  quelquefois  tués  à  coup  d'an- 
douilleresj  mais  un  piqueur  vient  lui  couper  le 
jarret  pour  le  faire  tomber  à  terre  5  &  l'achevé 
en  lui  donnant  un  coup  de  couteau  au  défaut 
de  l'épaule.  On  célèbre  aufîi-tôt  la  mort  du  cerf 
par  des  fanfares ,  &  l'on  fait  la  curée  aux  chiens 
pour  les  faire  jouir  pleinement  de  leur  victoire. 

La  chaife  du  chevreuil  n'a  pas  moins  d'agré- 
ment que  celle  du  cerf.  Cet  animal  eft  ,  à  la  vé- 
rité ,  pius  petit,  mais  il  eft  plus  gai ,  plus  léger, 
il  eft  auffi  rufé  que  le  cerf,  &  fait  des  circuits 
plus  grands.  Dans  quelqu'endroit  qu'il  fe  retire , 
la  manière  de  le  découvrir  eft  la  même  que  celle 
qu'on  emploie  pour  le  cerf.  Les  chevreuils  font 
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ordinairement  en  famille ,  compofée  du  chevreuil*, 
de  fa  femelle  qu'on  appelle  chevrette ,  &  de  deux 
faons  mâle  &  femelle.  Le  veneur  s'attache  dans 
la  quête  du  chevreuil ,  à  bien  diftinguer  fon  pied 
d'avec  celui  de  la  chevrette  ;  le  pied  de  devant 
du  chevreuil  ell  plus  fort  que  celui  de  derrière  ; 
les  pinces  de  devant  font  plus  rondes  que  celles 
de  la  chevrette  ;  il  a  les  côtés  plus  petits ,  &  les 
talons  plus  gros  j  fes  allures  font  plus  grandes  : 
proportionnément  à  fa  petitelfe ,  le  pied  de  la  che- 
vrette eft  un  peu  plus  creux,  les  pinces  plus 
pointues ,  &  les  côtés  plus  tranchans. 

On  fait  partir  le  chevreuil  avec  le  limier  qui 
le  lance  ;  mais  il  faut  qu'il  n'aboie  pas ,  de  peur 
que  le  chevreuil  effrayé  ne  s'écarte  trop  loin  ; 
car  pour  l'ordinaire  il  tournoie ,  va  &  revient 
fans  ceffe  fur  fes  pas ,  &  donne  bien  de  l'exer- 
cice aux  chiens.  Le  limier  a  un  fentiment  fm- 
gulier  de  cet  animal;  il  fe  rabat  fur  fes  voies 
avec  beaucoup  plus  de  chaleur  que  fur  celles  du 
cerf,  mais  il  faut  qu'il  foit  aidé  par  d'autres 
chiens  légers  à  la  courfe  :  la  chaife  du  chevreuil 
reffemble  du  refte  à  celle  du  cerf. 

Lorfqu'on  veut  avoir  des  chevreuils  &  des 
chevrettes  vivans  pour  les  mettre  dans  un  parc , 
on  les  prend  au  panneau.  Pour  cet  effet  les  ve- 
neurs vont  avec  d'excellens  limiers,  découvrir 
les  endroits  où  repofent  les  chevreuils  ;  ils  font 
leurs  brifées  pour  reconnoître  les  places,  &  le 
lendemain  on  enveloppe  l'enceinte  du  lieu  où 
ils  font  avec  des  panneaux ,  qui  font  de  grands 
filets  à  larges  mailles.  On  tâche  de  faire  ,  en 
tendant   ces   filets ,  le  moins  de  bruit  qu'il  eft 

Mm   3 


'f  fa  VEN 

poffible  ;  enfuitc  les  veneurs  vont  avec  leurs  li- 
miers dans  le  bois,  ils  font  partir  les  chevreuils 
&  les  chevrettes  accompagnées  de  leurs  faons  ; 
ils  fuient  &  vont  donner  dans  les  panneaux. 
Des  hommes  placés  derrière  les  panneaux  fe  jet- 
tent â*ux  jambes  de  la  bète  qui  vient  à  eux ,  & 
qri  fe  trouve  embarraffée  dans  le  filet  ;  ils  la  fat- 
filfent  en  prenant  garde  de  la  ble-ffer.  Lorfqu'odi 
en  a  pris  plufieurs ,  on  les  met  dans  des  caban- 
nes  fur  des  charettes ,  &  on  les  tranfporte  dans 
le  parc  où  on  veut  les  établir. 

La  chaiTe  du  fanglier  eft  extrêmement  péni- 
ble ,  parce  que  ces  animaux  cherchent  toujours 
les  pius  grands  forts  de  la  forêt  5  &  que  ce  n'eft 
qu'à  force  de  mouvement  &  de  cris  qu'on  peut 
foutenir  Fardeur  des  chiens  qui  fe  rallentit  fou- 
vent  s  fur-toUt  lorfqu'ils  ont  affaire  à  de  gros  fan- 
gliers  qui  leur  deviennent  redoutables  en  tenant 
ferme  devant  eux. 

Pour  la  quête  du  fanglier ,  il  eft  important» 
d'avoir  d'excellens  limiers  qui  y  foient  bien  dref- 
fés;  car  le  fentiment  de  cet  animal  les  rebute 
naturellement  :  on  doit  aufîi  avoir  une  meute  cfe 
de  trente  ou  quarante  chiens  avec  des  piqueurs 
&  des  valets  de  chiens.  Ce  n'eft  que  par  une 
longue,  expérience  que  les  veneurs  peuvent  par- 
venir à  diftinguer  les  traces  d'une  laie  d'avec  cel- 
les d'un  jeune  ou  d'un  vieux  fanglier. 

La  trace  de  devant  d'un  jeune  fanglier  eft  un 
peu  plus  grande  que  celle  de  derrière  ;  les  pin- 
ces font  plus  grones  que  celles  de  la  laie,  &  les 
tranchans  des  côtés  font  un  peu  déliés  &  cou- 
pans  s  la  trace  de  derrière  fe  trouve  ordinaire* 
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ment  dans  celle  de  devant ,  mats  un  peu  à  côté 
du  milieu  de  celle-ci ,  à  caufe  de  fes  fuites  ou 
tefticules  qui  commençant  à  être  gros ,  le  con- 
traignent de  marcher  les  cuiflès  un  peu  plus  ou-  ' 
vertes  que  la  laie.  Les  pinces  de  la  laie  font  plus 
pointues  ,  les  côtés  de  fes  traces  font  plus  tran- 
chans ,  &  fes  traces  de  derrière  font  en  dedans 
dans  celle  de  devant. 

Les  fangliers  qui  font  à  leur  quatrième  année  , 
&  les  vieux  fangliers  fe  reconnoilfent  à  l'impref- 
fion  des  pinces  qui  font  grolfes ,  rondes ,  dont 
les  côtés  font  ufés,  &  dont  le  talon  eft  au  ni- 
veau de  la  trace  qui  eft  grolfe  &  large.  Leurs 
traces  font  profondes  ;  on  y  obferve  de  grolfes 
rides  ,  qui  plus  elles  font  fortes  ,  plus  elles  déno- 
tent la  vieillelfe  du  fanglier.  On  a  foin  de  dif- 
pofer  des  relais  de  chiens  dans  les  endroits  où 
Ton  fait  que  le  fanglier  parfera.  Après  avoir  été 
pourfuivi  pendant  cinq  ou  Cix  heures ,  il  cher- 
che ordinairement  à  fe  jetter  dans  une  mare , 
&  là  il  fe  fert  de  fes  défenfes  contre  les  chiens 
qui  ofent  en  approcher  :  Ci  on  ne  peut  l'en  faire 
partir,  un  veneur  va  le  tuer  d'un  coup  de  cou- 
teau de  chaffej  mais  il  faut  qu'il  foit  allez  adroit 
pour  éviter  les  défenfes  du  fanglier. 

Lorfqu'on  veut  prendre  des  cerfs  ou  des  fan- 
gliers vivans,  on  les  ralïèmble  dans  de  grandes 
enceintes  de  toiles ,  &  on  y  court  aufïi  le  fanglier  5 
cette  chalfe  eft  affez  curieufe  :  on  la  nomme  chajfe 
aux  toiles. 

Le  veneur  va  reconnoître  les  endroits  de  la 
forêt  où  il  y  a  un  nombre  de  cerfs  &  de  biches  5 
lorfqu'il  s'en  eft  afluré ,  il  fait  apporter  des  toiles 

Mm  4 


Îf4  V%tf 

d'environ   huit  pieds  de  hauteur,  &  des  four- 
ches de  bois  de  même  hauteur  ;  on  place  enfuite 
ces  toiles  avec   promptitude,  en   les  foutenant 
bien  avec  les  fourches,  &  les  tendant  afle2  fer- 
mes pour  qu'elles  puiffent  réfifter  aux  efforts  des 
bkes.    Pour  les  placer,  on  choifît  le  bon  vent 5 
e'eft-à-dire ,  qu'on  les  met  à  l'endroit  où  le  vent 
vient  au  nez ,  &  emporte  au  loin  les  çoppufcules 
odorans  des  ehaflèurs  qui  pourroient  faire  fuir 
les  bètes  que  l'on  veut  chafler.   On  fait  d'abord 
une  enceinte  fpacieufe ,   &  pendant  ce  tems  011 
place  des  payfans  de  diftance  en  diftance ,  en  leur 
recommandant  de  ne  pas  faire  de  bruit;  mais 
fî  quelques  bètes  viennent  à  eux  9  ils  ont  ordre 
de  faire  un  peu  de  mouvement  pour  les  faire 
retourner  fur  leurs  pas  :  la  première   enceinte 
étant  faite ,  on  doit  refter  huit  jours  fans  rien 
entreprendre.    On  fait  veiller  du  monde  autour 
de  l'enceinte ,  pour  vifiter  les  toiles ,  &  raccom- 
moder celles  qui  fe  rompent  au  défaut  de  la  cor- 
de. On  entre  enfuite  dans  l'enceinte,  on  y  porte 
des  vivres  pour  les  bètes,  &  on  a  foin  de  les 
placer  toujours  dans  un  même  endroit ,  qui  eft 
celui  où  l'on  pratiquera  enfuite  une  petite  allé® 
de  trente  pas  de  long  &  de  trois  pieds  de  large, 
On  peut  même  fe  montrer  de  tems  en  tems  aux 
animaux  qui  font  renfermés  dans  Pençeinte  pour 
les  apprivoifer  peu  à  peu. 

Enfuite  on  rétrécit  de  jour  en  jour  l'enceinte 
en  rapprochant  les  toiles.  Lorfqu'elle  eft  réduite 
à  la  moitié  de  fa  première  largeur,  on  y  prati- 
que avec  des  toiles  une  féparation  qui  la  coup© 
en  deux  à  &  en  levant  une  toile  3  on  y  lajfle  mm 
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«ouverture.  On  pratique  après  cela  dans  l'en- 
droit où  l'on  dépofoit  les  vivres ,  une  allée  qua 
l'on  forme  avec  des  pieux  places  à  la  diftance  de 
deux  pieds  les  uns  des  autres ,  &  dans  lefquels 
on  entrelaffe  des  branches.  On  recouvre  cette 
allée  avec  des  fafcines,  &  on  la  ferme  de  même 
par  le  bout.  Dans  cet  endroit  il  y  a  un  enfoa» 
cernent  pratiqué  exprès ,  &  dans  lequel  on  place 
une  charette  fur  laquelle  il  y  a  des  cabannes  de 
bois  tout  à  jour.  Le  milieu  de  ces  cabannes  eft 
divifé  par  une  cîoifon  mobile  qui  fe  levé  par  un 
homme  placé  au-defîus  de  chaque  cabanne,  & 
qui  s'abaiffe  enfuite  iorfqu'on  y  a  fait  entrer  les 
feètes. 

Pour  y  parvenir,  plufieurs  perfonnes  entrent 
dans  l'enceinte  p  font  partir  doucement  les  cerfs 
&  les  biches ,  &  les  chaffent  vers  cette  allée  où 
ils  entrent  facilement,  parce  que  les  branches 
touffues  dont  elle  eft  revêtue  ne  leur  repréfen- 
tent  que  la  forêt.  Les  bêtes  entrent  ainfi  d'elles- 
mêmes  jufquc  dans  les  cabannes;  qui  font  fur  la 
charette  :  on  les  tranfporte  alors  facilement  dans 
le  parc  où  l'on  veut  les  établir ,  ou  dans  la  forêt 
qu'on  veut  peupler. 

On  s'y  prend  à  peu  près  de  la  même  manière 
pour  prendre  l©s  fangliers  dans  les  toiles.  On 
forme  une  enceinte;  les  veneurs  vont  enfuite 
avec  leur  limier  faire  lever  les  fangliers,  &  tâ- 
chent de  les  charfer  du  côté  des  toiles.  Lorfqu'ils 
Jbnt  entrés  dans  cette  enceinte ,  on  levé  les  toiles 
pour  qu'ils  ne  puifTent  plus  fortir;  enfuite  les 
chafTeurs  entrent  dans  l'enceinte  avec  les  chiens, 
Si_çe  font  de  jeunes  hètes,  qu'on  veuille  prendre 
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pour  mettre  dans  une  forêt,  on  n'emploie  que 
des  chiens  courans  >  lorfque  les  fangliers  s'arrê- 
tent pour  leur  faire  face ,  on  les  faifit  aux  jam- 
bes $  on  les  garotte  avec  adrefTe ,  &  on  les  met 
cnfuite  dans  des  cabannes  fur  des  charettes.  Si 
au  contraire  on  veut  courir  le  fanglier  dans  l'en- 
ceinte, on  a  une  meute  de  lévriers  &  de  mâtins 
qui  les  charTent ,  foutenus  par  les  chaffeurs.  Lor£ 
que  les  fangliers  vont  pour  donner  dans  les  toi- 
les, des  hommes  qui  font  placés  derrière  ,  les 
effraient  &  les  font  rebroufïer.  Enfin  ,  lorfque 
le  fanglier  fatigué  s'accule  pour  faire  face  aux 
chiens ,  un  veneur  lui  porte  un  coup  de  couteau 
au  défaut  de  l'épaule  ;  mais  comme  l'animal  re- 
vient fur  le  coup ,  il  y  a  d'autres  chaffeurs  armés 
de  battons  ferrés  qui  font  tète  au  fanglier  en  lui 
donnant  des  coups  de  bâton  fur  le  bout  du  nez, 
partie  la  plus  fenfîble  de  l'animal,  &  tâchent  de 
lui  porter  le  coup  mortel. 

Le  "renard  étant  un  animal  fin  ,  rufé ,  qui  fait 
un  grand  dégât  de  gibier  dans  les  endroits  qu'il 
fréquente;  qui  mange  les  œufs  de  perdrix,  les 
levrauts  &  kakipreaux,  qui  vient  même  enlever 
les  poules  jufqjae  îans  les  poulaillers ,  fa  chafle 
eft  néceifaire  ;  elle  n'eft  point  difficile ,  &  eft  affez 
amufante. 

On  va  reconnoitre  d'abord  les  terriers  du  re- 
nard ,  car  il  habite  fous  terre  comme  le  lapin  ; 
enfuite  on  bouche  les  terriers  de  grand  matin , 
&  on  fe  met  en  chaffe  :  les  uns  fe  placent  der- 
rière des  buiflbns  ,  les  autres  fur  des  arbres  , 
d'autres  fe  mettent  en  embufcade  à  une  portée 
de  fufîl  des  terriers  5  c'eft-là  que  doivent  fe  pla- 
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cer  les  meilleurs  tireurs  :  ceux-ci  feront  fùrs  de 
voir  les  renards ,  car  ces  animaux  pourfuivis 
par  les  chiens  qu'on  a  lâchés  pour  les  faire  le- 
ver, courrent  au  plus  vite  à  leurs  terrieis,  mais 
ils  font  tués  par  les  chaifeurs  placés  en  embuf- 
«ade. 

La  chaffe  du  loup  eft  agréable  &  très  -  utile  , 
car  on  fait  combien  ces  animaux  défolent  les 
campagnes ,  foit  en  fe  jectant  fur  les  troupeaux , 
ïoit  même  en  dévorant  les  enfans.  Le  veneur 
diftingue  le  pied  du  loup  de  celui  de  la  louve  à 
fa  grandeur  &  à  fa  groffeur  ,  &  il  difcerne  la 
trace  du  pied  du  jeune  loup  à  ce  qu'il  s'élargit 
îorfque  l'animal  marche ,  au  lieu  que  les  vieux 
loups  ont  les  pieds  ferrés  devant  &  derrière. 

Pour  la  chaffe  du  loup  ,  il  faut  vingt- cinq  ou 
trente  chiens,  de  bonne  taille,  &  pleins  d'ar- 
deur y  on  .a  auffi  de  grands  lévriers  &  quelques 
bons  doguins.  On  va  faire  la  quête  des  loups 
avec  un  bon  limier  que  l'on  anime  -,  car  les 
chiens  ont  naturellement  peur  du  loup ,  &  on 
îes  cherche  fur-tout  dans  les  buiffons ,  qui  font 
ks  lieux  où  ils  fe  retirent  ordinairement. 

Lorfqu'on  a  connu  le  lieu  de  leur  retraite  , 
on  place  diiférentes  leffes  de  chiens  dans  les  en- 
droits où  l'on  prévoit  que  le  loup  doit  pafTer  ; 
on  cache  les  chiens  de  peur  qu'il  ne  les  apper- 
çoive ,  &  on  les  lâche  à  l'inftant  où  le  loup  va 
palfer. 

•"  Un  veneur  foutient  chaque  troupe  de  chiens; 
lorfqu'ils  ont  forcé  le  loup ,  on  lui  fourre  un 
bâton  ferré  dans  la  gueule ,  pour  l'empêcher  de 
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mordre  les  chiens ,  &  on  lui  porte  un  coup  de 
couteau  pour  le  percer. 

Les  chiens  ont  naturellement  l'ardeur  nécef- 
faire  pour  la  chaire ,  mais  les  inftructions  qu'on 
leur  donne  contribuent  infiniment  à  les  rendre 
dociles  &  obéûTants  au  gefte  &  à  la  voix  :  ce 
font  les  gardes-chajjhs  qui  font  chargés  de  cette 
fonction. 

Pour  apprendre  à  un  chien  à  quêter  &  à  cher- 
cher le  gibier  devant  le  chaffeur,  &  à  revenir 
îorfqu'ii  Pappejle,  on  le  mené  à  la  chalfe  avec 
un  collier  où  l'on  attache  une  corde  :  on  le  laiffe 
chercher  le  gibier ,  &  lorfqu'on  l'appelle  &  qu'il 
ne  revient  pas  ,  on  donne  une  forte  fecouffe  au 
collier  ,  qui  quelquefois  le  fait  culbuter  ;  auilï- 
tôt  qu'il  revient  on  le  carreffe  ,  &  on  lui  donne 
quelques  friandifes.  Pour  lui  apprendre  à  croi- 
fer  &  à  barrer  afin  de  faire  partir  le  gibier  dans 
un  efpace  limité,  lorfqu'on  voit  qu'il  va  tout 
droit,  il  faut  lui  tourner  le  dos,  &  marcher 
d'un  fens  contraire.  Quand  le  chien  s'apperqoit 
que  fon  maître  eft  éloigné ,  il  vient  le  chercher , 
&  pour  lors  on  le  carreffe  &  on  lui  donne  des 
friandifes.  En  continuant  cette  manœuvre,  le 
chien  devient  inquiet ,  craint  de  perdre  fon  maî- 
tre de  vue,  &  ne  quête  jamais  long-tems  fans 
tourner  la  tète  pour  obfervex  le  chaffeur ,  ce  qui 
l'oblige  à  croifer  devant  lui. 

Lorfqu'on  veut  dreffer  le  chien  à  l'arrêt  de- 
vant le  gibier  qu'il  apperçoit,  on  l'habitue  de 
bonne  heure  à  refter  en  arrêt  devant  le  pain 
qu'on  lui  jette.   Pour  cet  effet ,  on  lui  tient  le 
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chignon  du  col  en  lui  difant  tout  beau,  &  lorfl 
qu'il  a  été  un  moment  en  arrêt,  on  crie  pille, 
Eufuite  on  va  dans  les  champs ,  &  on  met  par 
terre  de  petits  morceaux  de  pain  frit  avec  du 
fain  doux  &  des  morceaux  de  perdrix  3  à  l'inf- 
tant  où  le  chien  les  rencontra ,  on  lui  crie  tout 
beau  )  il  s'arrête ,  &  ne  les  mange  que  lorfqu'on 
lui  crie  pille  ;  il  attend  même  que  vous  tourniez 
au-tour  &  que  vous  tiriez  un  coup  de  fufil.  Après 
cela  on  le  mené  à  la  perdrix ,  on  en  a  vu  qui 
ne  manquoient  pas  le  premier  arrêt,  &  qui  en 
faifoient  même  vingt  ou  trente  dans  la  journée. 

Pour  leur  faire  rapporter  le  gibier ,  on  les 
dreife  avec  un  collier  garni  de  pointes  qui  leur 
entourent  le  col  :  on  les  oblige  de  prendre  un 
bâton  à  la  gueule ,  de  le  tenir  ferme  &  de  l'ap- 
porter à  la  voix.  Pour  cet  effet ,  à  l'inftant  du 
commandement  ,  on  tire  une  corde  qui  eft  atta- 
chée au  collier  ,  dont  les  pointes  entrent  dans  le 
col  du  chien  &  le  force  d'obéir  :  au  bout  d'un 
certain  tems  la  feule  parole  fuffit.  Les  chiens 
font  quelquefois  fujets  à  s'emporter  &  'à  courir 
le  gibier  qu'ils  voient ,  au  lieu  d'attendre  leur 
maître  &  de  ne  faire  partir  le  gibier  qu'à  fa  voix  : 
le  moyen  le  plus  fur  pour  les  rendre  obéilfans, 
c'efr.  lorfqu'ils  s'emportent,  de  leur  tirer  un  coup 
de  fufil  chargé  de  petit  plomb  à  l'inftant  où  on 
les  appelle ,  ils  redoutent  alors  le  fon  de  voix  & 
reviennent  à  la  parole. 

Quoique  les  oifeaux  de  proie  n'aient  point  un 
inftincl  égal  à  celui  du  chien ,  les  hommes  fonc 
cependant  parvenus  à  les  faire  fervir  à  lachafTe, 
&  les  ont  habitués  à  rapporter  le  gibier  qu'ils 
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attrapent.  Pour  y  réuiîir  on  les  affame  ,  &  en 
fatisfaifant  enfuite  leur  appétit,  on  parvient  à 
les  rendre  obciifants.  Parmi  les  différents  oifeaux 
de  proie .  on  a  choili  ceux  qui ,  à  la  force ,  joi- 
gnoient  la  docilité  :  on  en  a  trouvé  pluiieurs 
efpeces  parmi  les  faucons. 

L'inftinct  de  pourfuivre  les  oifeaux ,  eft  auffi 
naturel  à  ces  oifeaux  de  proie,  que  celui  de  la 
chfJfe  l'eft  aux  chiens  :  tout  l'art  conlifte  à  les 
rendre  dociles. 

Pour  habituer  ces  oifeaux  à  revenir  à  la  voix 
lorfqu'on  les  appelle ,  on  leur  jette  le  leurre  qwi 
eft  un  morceau  de  bois  ou  d'étoffe  ,  recouvert 
de  plumes  ou  de  poil  d'animal  ;  on  y  cache  fous 
les  plumes  une  nourriture  qui  plaife  au  faucon, 
comme  de  la  viande  hachée.  Lorfqu'il  en  a  goû- 
té ,  il  revient  bientôt  à  la  vue  du  leurre  ,  & 
enfuite  à  la  feule  voie  du  fauconnier  ,  qui  l'ap- 
pelle toujours  à  finira  nt  où  il  lui  jette  le  leurre. 
Lorfqu'on  va  en  chaffe  ,  les  chiens  courans  font 
partir  le  gibier ,  on  lâche  i'oifeau  ,  qui  plane  , 
voie  au  milieu  des  airs  ,  &  tombe  avec  rapidité 
fur  l'animal  qu'il  pourfuit  s  il  le  faifit  entre  fes 
griffes  &  l'apporte  à  fon  maître  ,  dont  il  recon- 
noit  la  voix. 

VERD  DE  GRIS.  (  fabrication  du  )  Le  verd 
de  gris  ou  verdeî  ,  eft  d'un  grand  ufage  dans 
îes  arts ,  &  fait  un  objet  considérable  de  com- 
merce ;  c'eft  à  Montpellier  &  dans  les  environs 
que  le  verd  de  gris  ou  iterdet  le  prépare. 

Les  matières  que  l'on  emploie  pour  le  faire  > 
font  le  cuivre  &  les  rafles  de  raifins..  On  ne 
fut  ufage  que  du  cuivre  de  Suéde ,  parce  qu'il 
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donne  un  verd  de  gris  plus  beau  &  en  plus 
grande  quantité.  Ce  cuivre  vient  en  plaques  de 
1 f  ou  20  pouces  de  diamètre ,  &  d'une  demie 
ligne  à-peu-près  d'épailfeur.  On  coupe  ces  pla- 
ques en  morceaux  de  différentes  figures  ,  &  on 
les  bat  fur  une  enclume  ,  pour  faire  difparoitre 
les  inégalités  que  le  cifeau  a  pu  tailler  fur  les 
bords,  &  pour  polir  leur  furface  ,  afin  que  la 
duTolution  fe  ratfe  plus  uniformément ,  &  qu'on 
puiiTe  les  racler  plus  commodément. 

On  orend  un  vaiifeau  ou  une  efpece  d'urne  de 
terre  ,  qu'on  appelle  dans  la  langue  vulgaire  du 
pays  oïde  :  comme  ces  vahleaux  font  très  poreux, 
on  commence  par  les  pénétrer  de  vimijjè ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  vin  qui  a  fervi  à  la  préparation  du 
verd  de  gris  ,•  lorfque  ces  vaifleaux  ont  fervi  un 
certain  tems  ;  on  a  foin  de  les  récurer  pour  em- 
porter les  parties  grades  &  mucilagineufes  qui 
s'oppoferoient  à  la  formation  du  vtrà  de  gris. 

On  prend  les  rafles  des  rainns  qu'on  a  égrai- 
nés  pour  faire  le  vin  ,  «Se  on  leur  donne  quelques 
préparations  avant  de  les  employer.  La  première 
coniifte  à  les  faire  bien  fecher  au  ioleil ,  en  a;. 
grand  foin  de  les  remuer  de  tems  ci  tems  pour 
qu'elles  fechent  bien,  &  d 'éviter  qu'il  ne  pleuve 
deifus,  de  peur  qu'elles  ne  viennent  à  fermenter , 
car  alors  elles  ne  pourroient  plus  fervir  à  faire  du 
zerâet.  Les  rafles  étant  bien  féchées  ,  on  les  ferre 
au  haut  de  la  maifon. 

La  féconde  préparation  conGRe  à  les  faire  faou- 
ler  de  la  partie  acide  &  fpirkueufe  du  vin,  en 
les  y  faifant  bien  tremper.  Tous  les  vins  ne 
font  pas  propres  à  faire  le  verd  de  gris  ;  les  vins 
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Verds ,  aigf  es  8z  moifis  ,  comme  auiîi  ceux  qui 
font  trop  doux,  font  rejettes  :  on  demande  des 
vins  qui  aient  du  feu ,  c'eft-à-dire ,  qui  foient  fpi- 
ritueux.  L'épreuve  qu'on  en  fait  pour  juger  s'ils 
font  propres  à  cette  opération ,  c'eft  de  les  faire 
brûler  *  celui  qui  brûle  le  mieux  eft  toujours 
prerere. 

On  met  donc  les  raffes  bien  pénétrées  de  vin  * 
ou  encore  mieux  de  vinajfe  ,  dans  les  vaiffeaux 
dont  nous  avons  parlé  3  on  vérfe  par  derfus  en* 
viron  quatre  pintes  de  vin ,  ce  qu'on  appelle  âvi* 
ver.  On  couvre  enfuite  le  vafe  d'un  couvercle 
fait  de  ronces  &  de  paille  de  feigle ,  qui  ferme 
les  vaiffeaux  bien  exactement.  On  les  laiffe  ainfï 
pendant  deux  jours  >  en  fe  contentant  d'exa- 
miner de  tems  en  tems  fi  la  fermentation  acide 
commence  à  avoir  lieu.  On  reconnoit  que  la 
fermentation  eft  au  point  favorable  >  lorfque  le 
vin  devient  louche ,  &  qu'il  exhale  des  vapeurs 
fortes  &  pénétrantes  ,•  c'eft  Finftant  de  ranger  les 
lames  de  cuivre.  Ce  tems  manqué  ,  l'efprit 
aside  le  plus  pénétrant  &  le  plus  volatil ,  qui  eft 
le  principal  agent  de  la  di/folution  de  ce  métal  ) 
fe  diilipe. 

Lorfque  la  fermentation  eft  donc  arrivée  à  ce 
point  indiqué ,  les  jafles  font  chargées  de  parties 
acides  qui  ont  la  propriété  de  dilfoudre  le  cui- 
vre. On  ôte  le  vin  qui  eft  devenu  vinajfe  * 
(  c'eft- à- dire  ,  un  foible  vinaigre  )  :  on  lailfé 
cgouterles  rafles  un  moment  fur  une  corbeille, 
&  on  les  difpofe  dans  les  vafes ,  couche  par  cou* 
che ,  avec  des  lames  de  cuivre  qu'on  a  fait  chauf- 
fer >  &  qu'on  arrange  entre  las  couches ,  en  met- 
tant 
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tant  alternativement  fur  chaque  couche  de  rafles 
des  lames  de  cuivre. 

On  laiffe  les  lames  de  cuivre  ,  ainfî  rangées  , 
avec  les  rafles  ,  pendant  trois  ou  quatre  jours  , 
&  même  quelquefois  davantage ,  ayant  foin  ce- 
pendant de  les  vifiter  de  tems  en  tems  pour  re- 
connaître le  moment  où  l'on  doit  les  retirer.  On 
les  retire  lorfqu'on  appercoit  fur  celles  qui  ont 
verdi  ,  des  points  blancs  qui  ne  font  qu'une  crif- 
tallifation  >  les  particuliers  qui  font  du  verd  de 
gris ,  difenc  qu'alors  les  lames  fe  cotonnent.  Lorf- 
qu'on  appercoit  ces  points  blancs  ,  il  faut  tout 
de  fuite  retirer  du  vafe  les  lames  de  cuivre  :  fî 
on  les  y  lahîoit  plus  longtems,  toute  la  partie 
verte  fe  détacheroit  des  lames  ,  tomberoit  dans 
le  vafe  ,  &  s'attacheroit  fi  intimement  aux  ra- 
fles, qu'il  feroit  très  difficile  de  la  recueillir. 

Dès  que  les  lames  font  retirées  du  vafe  ,  on 
en  met  un  certain  nombre  de  plat  les  uns  fur 
les  autres ,  &  on  les  range  fur  un  de  leurs  côtés 
au  coin  de  la  cave ,  où  on  les  laiffe  pendant  trois 
ou  quatre  jours  j  cela  s'appelle  mettre  au  relais. 
Elles  fe  fechent  pendant  ce  tems  -  là  ,  mais  oit 
les  reprend  de  nouveau  par  deux  ou  trois  fois3 
on  les  trempe  dans  la  vviajji,  &  on  les  difpofe 
avec  les  rafles  pour  leur  faire  pouffer  du  verd  de 
gris ,  comme  nous  l'avons  dit  d'abord.  Quelques 
particuliers  les  trempent  dans  l'eau  -,  par  ce 
moyen  ils  obtiennent  un  verd  de  gris  plus  hu- 
mide, moins  adhérent  à  la  lame  ,  &  ils  ména- 
gent leurs  lames  ,  qui  font  moins  rongées  par 
l'acide  du  vin  afïcibii  par  l'eau  ;  mais  ce  verd 
de  gris  ainfî  nourri  ,  eft  moins  coloré  &  inié- 
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rieur  à  P  antre,  pour  les  différens  ufages  aux* 
quels  on  l'emploie.  C'eft  ce  qui  a  déterminé  l'In- 
tendant à  défendre  cette  manœuvre  par  une 
ordonnance  où  il  enjoint  de  fe  fervir  de  vin  ou 
de  viuqjfe  ,  pour  humecter  les  lames  ,  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  nourrir  le  verd  de  gris. 

Les  lames  ainlî  humectées  de  l'acide  du  vinai- 
gre ,  font  rongées  fur  leurs  furfaces  ,  &  la  ma- 
tière dhîoute  fe  gonfle  ,  s'étend ,  &  forme  une 
efpece  de  moufle  unie  ,  verte  ,  qui  n'eft  autre 
jehofe  que  le  verd  de  gris  qu'on  racle  foigneufe- 
ment  avec  un  couteau  émouifé.  Dès  qu'on  a 
raclé  les  lames ,  on  les  expofe  à  l'air  ,  on  les  fait 
fécher ,  &  on  les  prépare  pour  une  féconde  opér- 
ation s  mais  pour  profiter  le  plus  avantageufe- 
ment  des  rafles,  il  faut  avoir  le  double  de  iame$ 
de  cuivre  ,  que  l'on  met  dans  les  pots  ,  pendant 
que  le  verd  de  gris  fe  forme  fur  celles  qu'on  a 
retirées  des  pots,  &  qu'on  a  mifes  au  relais. 

Les  faifeurs  de  verd  de  gris  ,  après  l'avoir  racle 
fk  ramaiTé ,  le  vendent  à  des  marchands  com- 
miiTionnaires ,  qui  le  préparent  avant  de  l'en- 
voyer. Pour  cet  eifet ,  ile  le  font  pétrir  dans  de 
grandes  auges  avec  de  la  vinajfe ,  enfuite  ils  le 
font  mettre  dans  des  facs  de  peaux  blanches, 
qu'on  expofe  à  l'air  pour  les  faire  fécher  :  cette 
matière  pétrie  &  ferrée  dans  ces  facs,  s'y  durcit 
au  point  de  ne  former  qu'une  feule  maffe  $  on 
range  enfuite  ces  facs  dans  de  grands  tonneaux: 
avec  de  la  paille.  Quelques  commifîionnaires 
avides  de  gain  ,  font  pétrir  leur  verd  de  gris  avec 
de  l'eau  ,  au  lieu  de  vinafle ,  ce  qui  eft  caule 
qu'il  n'eft  jamais  fi  fec,   &  n'a  pas  la  couleur 


ordinaire.  L'eau  empêche  que  la  matière  ne  fô 
feche  trop ,  &  étendant  l'acide  du  vin  uni  aux  par- 
ties cuivreufes  ,  rend  la  couleur  du  verd  de  gris 
plus  claire  -,  &  lui  donne  un  coup  d'œil  plus 
beau  ,•  au  lieu  que  la  vinaife  par  les  parties  tat> 
J^reufes  qu'elle  contient ,  ternit  un  peu  l'éclat  de 
4a  couleur  du  verd  de  gris» 

M.  Montet  *  dans  fon  Mémoire  dont  nous 
tirons  le  détail  de  ces  procédés ,  propofe  un  ex* 
p édient  dont  il  a  fait  l'épreuve  par  expérience  > 
pour  empêcher  que  la  viiiaiTe  ne  ternirTe  la  cou- 
leur du  verd  de  gris.  Il  faut ,  dit  -  il  3  diftiller  là 
vinaflè  dans  des  cornues  pareilles  à  celles  donÊ 
on  fe  fert  pour  tirer  Pefprit  de  nitre  pour  lest 
manufactures.  De  trois  parties  de  vinarTe  qu'oit 
diftille  à  peu  de  frais  b  on  en  retire  deux  *  cetts 
liqueur  obtenue  par  la  diftillation  ^  eft  un  efpriê 
de  vinaigre  fort  foible  *  avec  lequel  on  peut  pê« 
trir  le  verd  de  gris  fans  altérer  fa  couleur. 

Les  expériences  de  JVL  Montet  lui  ont  apprig 
iaufli  que  l'opération  pour  faire  le  verd  de  gris  $ 
ne  réuffit  pas  feulement  5  comme  on  a  coutume 
de  le  dire ,  dans  les  caves  où  on  le  fait  ordte 
ïiairement;  mais  qu'elle  réuffit  encore  au  haufi 
des  maifons  ayec  certaines  précautions  nécefe' 
faires  à  prendre  par  rapport  à  l'air  &  à  la  fitua* 
tion  du  local. 

Verâet  âiflillé  ou  Crijlaiix  de  Venus. 

C'eft  un  fel  neutre  compofé  de  cuivre  &  de 
lucide  du  vinaigre 3  ce  fel  eft  d'un  beau  verd» 
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les  peintres  s'en  fervent  dans  la  peinture  ;  ou 
l'emploie  beaucoup  pour  faire  le  fond  verd  des 
tabatières  de  carton.  Les  chymiftes  nomment 
criftaux  de  Venus  la  préparation  dont  nous 
allorte  parler  ,  à  caufe  du  cuivre  qui  en  fait'  la 
baie,  &  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Venus. 
Les^  peintres  lui  ont  donné  le  nom  de  verdet 
diftillé",  afin  de  le  diftinguer  du  verdet  ordinaire , 
connu  aun^  fous  le  nom  de  verd  de  gris  ,  & 
auiîi  parce  qu'il  eft  d'une  couleur  verte  plus 
pure  ;  peut-être  auiîi  ce  nom  lui  a-t-ii  été  donné , 
parce  qu'on  le  prépare  ordinairement  avec  du 
vinaigre  diftillé. 

Il  paroit  que  l'ufage  de  cette  couleur  eft  nou- 
veau dans  la  peinture,  du  moins  ce  n'eft.que 
depuis  environ  une  trentaine  d'années  qu'on 
prépare  des  criftaux  de  Venus  en  quantité  &  en 
grand.  C'eft  dans  les  environs  de  Montpellier 
qu'on  a  commencé  à  en  établir  quelques  manu- 
factures. M.  Baume  eft  le  premier  qui  en  ait 
établi  une  manufacture  à  Paris  dans  fa  maifon 
tue  Coquilliere  :  il  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer en  détail  le  procédé  qu'il  fuit  pour  cette 
fabrications  nous  le  donnons  ici  d'autant  plus 
volontiers ,  que  le  verdet  diftillé  de  fà  fabrique  eft 
de  la  plus  grande  beauté  ,  &  ne  le  cède  en  rien 
à  celui  qu'on  a  préparé  avant  lui. 

Pour  faire  les  criftaux  de  Venus ,  on  met  dans 
une  chaudière  de  cuivre  rouge  cinquante  livres 
de  verd  de  gris  humide  ,  avec  cent  pintes  ds 
vinaigre  diftillé ,  &  environ  vingt  pintes  d'eau  ; 
©n  fait  bouillir  ce  mélange  pendant  une  demis 
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ïienre ,  en  ayant  foin  de  Pagiter  fou  vent  avec 
un  bâton,  afin  de  délayer  &  faciliter  la  diifo- 
lution  du  verd  de  gris  :  on  ôte  enfuite  le  feu 
du  fourneau ,  on  laiffe  repofer  la  liqueur  pen- 
dant une  demie  heure .  on  la  filtre  au  travers  du 
papier  gris ,  on  la  remet  dans  la  chaudière  après 
Tavoir  nettoyée  ,  &  on  fait  évaporer  la  liqueur 
jufqu'à  pellicule.  Alors  on  plongé  dans  cette  li- 
queur de  petites  baguettes  de  bois  8e  coudrier 
d'environ  un  pied  de  long  ,  &  qu'on  a  fendues 
en  quatre  par  un  des  bouts  ,  prefque  jufqu'à 
l'extrémité  de  l'autre  ;  on  met  de  petits  coins 
de  bois  afin  d'écarter  les  brins  de  la  tige  à  envi- 
ron un  pouce  de  diltance  les  uns  des  autres. 
Pendant  que  la  liqueur  refroidit ,  il  fe  forme  une 
grande  quantité  de  criftaux  ,  dont  la  plus  grande 
partie  s'attache  autour  des  brins  de  bois. 

Lorfque  la  liqueur  eft  entièrement  refroidie, 
on  enlevé  les  baguettes  ,  on  fait  évaporer  la. 
liqueur  de  nouveau  jufqu'à  pellicule ,  &  loif. 
qu'elle  celTe  de  bouillir ,  on  plonge  les  baguettes 
qui  ont  déjà  commencé  à  fe  garnir  j  elles  fe  char- 
gent d'une  nouvelle  quantité  de  criftaux.  On 
continue  les  éyaporations  de  la  liqueur  &  les 
immerfions  des  baguettes  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  fuffifamment  garnies  de  criftaux.  Chaque 
baguette  après  ces  différentes  immerfions  ,  doit 
contenir  depuis  deux  jufqu'à  trois  livres  de  "* 
criftaux  de  Venus  :  dans  cet  état  on  les  nomme 
grappes  de  verdet.  On  peut  les  garnir  davantage 
en  les  plongeant  une  fois  ou  deux  de  plus  dans 
la  liqueur  :  on  peut  pareillement  les  moins  garnir 
ë\\  les  plongeant  uns  fois,  de  moins.    Après  tow* 
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tes  ces  opérations ,  il  refte  dans  la  chaudière  une" 
liqueur  verte  firupeufe  &  qui  ne  criftalliiè  plus  5, 
il  eft  efTentiel  de  la  féparer  ,  &  de  ne  la  point 
snêler  dans  une  opération  fubfequente  5  parce 
qu'elle  ternit  la  couleur  du  verdet  diftillé. 

On  pourroit  faire  les  criftaux  de  Venus  avec 
du  vinaigre  non  diftillé  ;  mais  M.  Baume  a  re-- 
marqué  qu'ils  font  moins  nets  &  moins  purs  > 
que  lorfqu'ils  font  faits  avec  du  vinaigre  diftillé  > 
Se  que  d'ailleurs  il  refte  fur  la  fin  une  bien  plus 
grande  quantité  d'eau  mère  en  pure  perte  à  caufe 
de  la  matière  extra&ive  du  vinaigre. 

Dans  le  travail  en  grand ,  il  feroit  fort  embar-* 
raffant  de  filtrer  la  liqueur  5  ainil  on  peut  fe 
contenter  de  la  latifer  dépofer  fuffifamment.  Le 
dépôt  qui  fe  forme ,  eft  une  portion  du  cuivre 
qui  n'a  pas  été  convertie  en  verd  de  gris ,  &  qui 
ne  peut  pas  fe  diffoudre  dans  le  vinaigre  avec 
îa  même  facilité  que  celui  qui  a  été  changé  en 
verdet  On  met  ce  cuivre  à  part ,  on  peut  en 
faire  du  verdet  en  le  traitant  comme  du  cuivre 
neuf,  ou  bien  on  peut  le  réduire  en  cuivre  er* 
le  faifant  fondre  dans  des  çreufets  avec  des  ma- 
tières qui  contiennent  du  phlogiftique. 

Pour  pouvoir  arranger  commodément  les  pe- 
tites baguettes  qui  doivent  fe  charger  des  criftaux 
de  Venus  dans  la  chaudière  ,  on  doit  avoir  foin 
de  faire  conftruire  un  chaflîs  de  bois  de  la  forme 
de  la  chaudière  ,  &  auquel  on  fait  ajufter  des 
traverfes  à  trois  pouces  de  diftançe  les  unes  des 
autres;  on  met  à  ces  traverfes  de  petits  clous 
diftans  entr'eux  de  quatre  pouces;  ils  fervent  à 
accrocher  tes  fils  &  ficelles  <mi  tiennent  les  pe- 
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tkes  baguettes  fufpendues  flsas  îa  chaudière. 
Lorfque  ces  baguettes  fervent  pour  la  première 
fois,  elles  nagent  fur  la  liqueur,  mais  à  mefure- 
qu'elles  fe  chargent  de  criftaux  ,  elles-  fe  plon- 
gent d'elles  -  mêmes  &  fe  tiennent  perpendicu- 
laires dans  la  liqueur.  C'eft  toujours  du  côté  du 
petit  bout  qu'on  les  attache  ,  te  côté  large  fs 
trouve  en ï  bas. 

Il  eft  bien  effentiel  que  la  chaudière  foit  tou- 
jours arfez  pleine  de  liqueur  ,  pour  que  les'  ba- 
guettes foient  recouvertes  de  quelques  pouces. 
On  eft  abfolutnent  obligé  de  les  plonger  à  plu- 
fîeurs  reprifes  pour  les  garnir  fuffilàtnment.  Dans 
îa  première  immerfion  les  baguettes  ne  fe  trou- 
vent être  chargées  que  de  très  petits  criftaux, 
Dans  la  féconde  ,  ces  criftaux  s'aceroiiTent  conil- 
dérablement ,  &  dans  la  troisième  3  ils  acquiè- 
rent toute  la  groffeur  qui  leur  convient.  En 
même  tems  que  les  baguettes  fe  chargent,  il  fe 
forme  au  tour  de  la  chaudière  une  grande  quan- 
tité de  criftaux  :  on  les  y  laiîfe  ,  pour  les  faire 
refondre  dans  la  liqueur  ,  ils  faturent  l'eau;  d'au- 
tant pour  une  criftallifation  fubféquente. 

Dans  la  première  criftallifation ,  on  arrange- 
les  baguettes  tçès  près  les  unes  des  autres  ,  même 
aflèz  pour  qu'elles  puhTent  fe  toucher  ,  cela  eft 
fort  indifférent  -,  mais  pour  la  féconde  &  troi- 
sième criftallifation ,  &  même  pour  un  plus  grand 
nombre ,  fi  on  le  juge  à  propos ,  il  eft  eiîentie! 
de  les  difpofer  de  manière  qu'elles  foient  par  le 
bas  à  deux  pouces  de  diftance  les  unes  des  au» 
très  y  fans  quoi  elles  s'attacheroient  toutes  en- 
semble *  &  on  les  gâter oi$  en  les  détachant.  Le:* 
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grappes  entières  ont  une  forme  pyramidale  ;  les 
crifkux  font  des  lozanges  affez  régulières  d'un 
très  beau  verd ,  &  qui  fe  trouvent  arrangées  fur 
les  baguettes  d'une  manière  fort  agréable. 

VERGETIER.  Voyez  Broffler. 

VERNISSEUR.  Le  verniffeur  eft  celui  qui 
compofe  le  vernis ,  ou  celui  qui  l'emploie. 

Le  vernis  eft  une  liqueur  oléagineuiè ,  lui- 
fante ,  &  vifqueufe  dont  fe  fervent  les  peintres , 
les  doreurs ,  &  quantité  d'autres  ouvriers. 

On  doit  diftinguer  en  général  deux  fortes  de 
vernis ,  les  uns  qu'on  appelle  vernis  à  Pejprit  de 
vin  ou  dejjicatifs^  parce  qu'ils  fe  féchent  promp- 
tement,  &  les  autres  qu'on  nomme  vernis  gras. 
Les  vernis  à  Pefprit  de  vin  font  compo  fés  de  ma- 
tières réfineufes  tenues  en  diffolution  par  Pefprit 
de  vin.  Lorfqu'on  applique  ces  vernis ,  l'jefpnt 
de  vin  s'évapore  &  laiffe  les  fubftances  réfineufes 
fous  la  forme  d'un  enduit  brillant  comme  une 
glace  5  mais  ces  vernis  fe  defTéchent  considéra- 
blement à  Pair,  Se  fe  fendent  ou  fe  gerfent  j 
inconvénient  auquel  ne  font  pas  expofés  les  ver- 
nis gras.  On  fait  de  beaucoup  d'efpeces  de  ces 
vernis  qui  tous  différent  par  les  divërfes  réfines 
qu'on  y  emploie ,  &  par  les  proportions  de  ces 
léfinesy 

Les  vernis  gras  fe  font  en  difToivant  dans  des 
huiles ,  à  l'aide  du  feu  ,  les  bitumes  ou  réfines 
fur  lefquelles  l'efprit  de  vin  n'a  point  d'adion  ; 
ces  vernis  ne  font  point  fujets  à  être  altérés  par 
î'eau  ,  comme  le  font  les  vernis  à  l'efprit  de  vin , 
mais  le  plus  ordinairement  ils  font  colorés  3  & 
ils  fe  féefeent  difficilement 
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Nos  artiftes  font  parvenus  à  faire  un  vernis 
gras  tranfparent  d'une  très  grande  beauté ,  qui 
achevé  de  donner  le  plus  grand  éclat  aux  équi- 
pages, en  recouvrant  les  peintures  comme  d'une 
eïpece  de  glace. 

Les  marchands  épiciers  droguiftes  vendent  de 
fîx  fortes  de  vernis  :  favoir  : 

Le  vernis  ficcatif  qui  eft  de  Phuiîe  d'afpic  ,*  de 
la  térébenthine  fine ,  &  du  fandarac  fondus  en- 
femble. 

Le  vernis  hîanc  qu'on  nomme  aufîî  vernis  de 
Venife ,  compofé  de  l'huile  de  térébenthine  ,  de  la 
térébenthine  fine  &  du  maftic. 

Le  veyms'â \efprit  de  vin  qui  eft  du  fandarac  , 
du~karabé  blanc  ,  de  la  gomme  élemi  ,  &  du 
maftic  mêlés  &  fondus  dans  de  Peiprit  de  vin. 

Le.  vernis  doré  fait  avec  de  l'huile  de  lin,  du 
iàndarac ,  de  l'aloës  ,  de  la  gomme  gutte  ,  &  de 
îa  litharge  d'or. 

Le  vernis  à  la  bronze  où  entrent  la  gomme 
lacque  5  la  colophone  ,  le  maftic  en  larmes  ,  & 
l'efprit  de  vin.  Ce  vernis  fe  nomme  suffi  vernis 
de  la  Chine ,  mais  très  improprement. 

Enfin  le  vernis  commun  qui  n'eft  que  de  la 
térébenthine  commune  fondue  avec  de  l'huile 
de  térébenthine. 

De  toutes  les  différentes  efpeces  de  vernis  co- 
lorés ,  le  véritable  vernis  de  la  Chine ,  eft ,  fans 
contredit,  le  plus  beau  &  le  plus  eftimé.  Il  a 
une  dureté  ,  un  éclat  &  un  poli  admirables.  C'eft 
de  ce  ve  vernis  que  font  enduits  tant  d'agréa- 
bles ouvrages  qui  viennent  de  la  Chine. 

Ce  vernis  n'eft  point  une  compofinon  ni  un 
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fecrët  particulier ,  comme  bien  des  gens  Pont  cru  > 
c'eft  une  refîne  qui  découle  d'un  arbre ,.  à  .peu 
près  comme  la  térébenthine. 

On  fait  à  cet  arbre  des  incifions  ,  fous  cha- 
cune defquelles  on  place  une  coquille  de  moule 
de  rivière  ,  pour  recevoir  la  liqueur.  Les  exha- 
laifons  de  ce  vernis  font ,  dit-on ,  vénimeufes  > 
ceux  qui  le  tranfvafeiit ,  font  obligés  de  cher- 
cher a  en  éviter  le?  vapeurs.  Lorfque  le  vernis 
fort  de  l'arbre ,  il  reflèmhlc  à  de  la  poix  liquide  ; 
expofé  à  l'air  ,  {a  furface  prend  d'abord  une- 
couleur  rouiTe  j  peu  à  peu  il  devient  noir. 

Les  Chinois  diftinguent  plufieurs  fortes  de 
vernis  qui  tirent  leurs  noms  de  divers  cantons 
où  on  les  recueille.  Celui  qu'ils  nomment 
Mien-  tfi ,  eft  le  plus  pur  &  le  plus  beau  ;  il  eft 
noir  &  très  rare.  Ils  ont  auffi  un  autre  vernis 
qui  tire  fur  le  jaune. 

Quand  les  Chinois  veulent  faire  leur  beau  ver- 
nis noir,  ils  font  évaporer  au  foleii,  environ  à 
moitié  ,  leur  vernis  nommé  Mien  -  tfi  ,  &  ils  y 
ajoutent  fîx  gros  de  fiel  de  porc  par  livrd  de 
vernis. 

Pour  verniffer  les  ouvrages  communs ,  les  Chi- 
nois n'y  mettent  que  deux  ou  trois  couches  ; 
pour  ceux  qu'on  veut  rendre  parfaits ,  on  y  en 
paffe  davantage.  Quand  le  vernis  eft  fec  ,  on  y 
peint  ce  qu'on  veut  ;  .&  après ,  pour  le  mieux 
coaferver ,  &  lui  donner  plus  d'éclat ,  on  y  paife 
encore  une  légère  couche  de  vernis. 

Ce  vernis  prend  toutes  fortes  de  couleurs  9 
on  y  mêle  des  rieurs  d'or  &  d'argent,  on  y  peins 
des  hommes  ,  des  montagnes  >  des  Palais  »  enfin, 
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tout  ce  qui  plaît  à  l'imagination.  On  en  fait  des 
cabinets ,  des  tables  ,  des  paravents  ,  des  coffres 
ou  bahus ,  &c. 

La  réfine  ou  le  véritable  vernis  de  la  Chine 
étant  ramaffé ,  fe  conferve  Pefpace  de  vingt  ans  s 
&  plus  Ci  on  le  garde  dans  un  vàiffeau  bien  fer- 
rné  :  comme  il  feroit  pofîible  avec  de  grands 
foins  de  le  tranfporter ,  les  Chinois  ,  lorfqu'iis 
en  vendent  aux  étrangers,  ont  coutume  de  le 
falfifier  ,  en  y  mêlant , d'autres  huiles  ;  ce  qui  fait 
qu'en  peu  de  tems  il  fe  dénature  &  devient  inu- 
tile à  l'ufage  qu'on  en  veut  faire. 

Avant  que  de  mettre  ce  vernis  furie  bois, 
les  Chinois  quelquefois ,  mais  non  pas  toujours  > 
y  donnent  une  première  couche  ,  comme  les 
peintres  ont  coutume  de  faire.  lis  prennent  pour 
cela  du  fang  de  cochon ,  &  le  mêlent  avec  de 
la  chaux  vive  en  poudre  5  ils  couvrent  le  bois 
de  ce  mélange ,  puis  lorfqu'il  eft  fec ,  on  le  po- 
lit avec  la  pierre  ponce.  Mais  pour  les  bois  fur 
iefquels  il  n'eft  point  né^eefTaire  de  mettre  cette 
compofition ,  ils  y  donnent  une  couche  d'huile 
appellée  girgili ,  qui  fe  tire  par  expreflion  d'une 
graine  du  même  nom ,  comme  en  Europe ,  on 
fait  l'huile  dô  graine  de  lin  ;  cette  huile  fert 
pour  les  alimens  à  la  Chine  ,  n'y  en  ayant  point 
de  celle  d'olive.  Quand  cette  huile  eft  féche  9-3 
ils  y  mettent  le  vernis.  Les  Chinois  n'emploient 
aucun  autre  moyen  pour  le  polir  ,  parce  que  ce 
vernis  s'étend  de  lui-même  ,  &  la  fu perfide  de- 
nieure  fort  égale  -,  ils  ont  feulement  foin  ,  îort 
qu'il  eft  bien  fec  y  de  le  frotter  avec  un  linge. 
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Nous  allons  donner  la  façon  de  compofer  un 
vernis  qui  pafTe  pour  imiter  celui  de  la  Chine. 
On  prend  deux  onces  de  cire  d'Efpagne  pulve- 
rifée  &  tamifée;  on  la  met  dans  un  matras  avec 
quatre  onces  d'huile  de  térébenthine  ,  &  on 
donne  un  feu  doux ,  afin  que  le  tout  fe  fonde  : 
fi  la  cire  eft  rouge  ,  il  ne  faut  ajouter  que  l'hui- 
îe;  (î  elle  eft  noire  ,  il  faut  y  mêler  un  peu  de 
noir  à  noircir  :  ce  vernis  fert  à  faire  la  première 
couche.  Puis  on  prend  deux  onces  d'aloës  & 
autant  de  karabé  ,  &  on  fond  le  tout  dans  un 
pot  de  terre  verniffé  ,  dans  douze  onces  d'huile 
de  lin  ,  julqu'à  ce  que  le  mélange  foit  lié  &  in- 
corporé. 

Il  fe  fait  de  tant  de  fortes  de  vernis  ,  qu'il 
feroit  difficile  d'en  faire  une  énunaération  exacte. 

Les  verniffeurs  font  de  la  communauté  des 
peintres.    Voyez  Peintre. 

VERRIER.  Le  verrier  eft  celui  qui  fabrique 
le  verre,  &  qui  s'occupe  à  en  faire  différens 
uftenfiies  ;  ou  le  marchand  qui  en  fait  le  com- 
merce. .  Par  plufieurs  édits  &  règlement  donnés 
fous  diffère ns  règnes ,  il  a  été  permis  aux  Gen- 
tilshommes d'exercer  les  travaux  de  la  verrerie , 
fans  déroger  à  la  Nobleiîe.  A  Paris  le  commerce 
des  uftenfiies  de  verre  fe  fait  par  les  maîtres  ver- 
riers -  fayanciers.   Voyez  Fayancier. 

Le  verre  eft  une  matière  plus  ou  moins  tran£ 
parente ,  colorée  ,  ou  fans  couleur  ,  brillante , 
fragile ,  liffe  dans  fa  fraélure ,  &  qui  eft  produite 
par  la  fufion  des  pierres  ou  terres  vkrifiabîes  * 
à  l'aide  des  fubftances  falines  alkalines. 

Cet  art  eft  un  des  plus  beau  préfens  que  1$ 
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Chymie  ait  fait  aux  hommes.  Il  nous  fournit 
ks  vafes  les  plus  propres ,  les  plus  commodes  & 
les  plus  agréables  ;  il  nous  procure  les  moyens  , 
de  nous  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air  ,  fans 
nous  priver  des  charmes  de  la  lumière.  La  con- 
fervatioii  d'une  infinité  de  liqueurs  précieufes 
lui  eft  uniquement  due.  C'eft  par  fon  fecours 
que  nous  remédions  aux  défauts  de,  notre  vue  , 
pu  que  nous  réparons  les  ravages  que  le  nom- 
bre des  années  y  produit.  L'aftronomie  ne  doit 
fes  plus  grands  progrès  qu'à  l'art  de  la  verrerie  ; 
Pufage  des  grandes  lunettes  a  perfectionné  la  con- 
noilfance  du  ciel  ,  fait  découvrir  de  nouvelles 
étoiles,  de  nouveaux  mondes  entièrement  incon- 
nus à  Pantiquité  •>  les  lunettes  font  également 
utiles  pour  la  navigation  ,  pour  la  guerre  ,  & 
dans  tous  les  cas  où  le  falut  confifte  à  pouvoir 
appercevoir  les  objets  de  fort  loin*  l'aftronomie 
eft  même  à  la  veille  d'une  grande  époque  par  la 
perfection  d'une  compofition  de  verre  dans  la- 
quelle on  fait  entrer  beaucoup  de  matière  mé- 
tallique. Le  verre  fait  par  ce  nouveau  procédé 
allonge  davantage  le  foyer  des  lunettes ,  toutes 
choies  égales  d'ailleurs  ,  fans  décompofer  la  lu- 
mière 3  làns  faire  paroitre  des  iris  ,  comme  le 
font  les  verres  ordinaires \  ainfi  que  nous  l'avons 
dit  au  mot  Lunetier. 

La  Phyfique  expérimentale  ne  doit  pas  moins 
à  l'invention  du  verre  ->  fans  l'art  de  la  verrerie , 
on  ignoreroit  peut  -  être  encore  une  infinité  de 
beaux  phénomènes ,  tels  que  la  décomposition  de 
la  lumière  qui  fe  fait  en  parlant  au  travers  d'un 
verre  triangulaire  nommé  prifme,  &  fa  réconi- 
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pofition  en  réunifiant  les  mêmes  rayons  fini-* 
pies  par  le  moyen  d'une  loupe.  On  ignore* 
roic  peut-être  encore  tous  les  phénomènes  des 
expériences  qui  fe  font  dans  le  vuide  s  toutes 
.celles  d'optique,  catoptrique,  dioptrique.  Oye 
de  découvertes  n'a  - 1  -  on  pas  faites  avec  les  mi- 
cro feopes  ordinaires  &  folaires  !  Onignoreroit, 
fans  le  verre  5  Pexiftence  de  ces  multitudes  d'in-, 
fe&es  »  qu'on  ne  peut  appercevoir  qu'à  Paide 
des  microfeopes.  L'électricité  &  les,  plus  beaux 
phénomènes  qui  l'accompagnent  *  doivent  beau* 
coup  auiîî  à  l'art  de  la  verrerie  >  &c.  Quels  avan* 
tages  ne  tire-t-on  pas  de  cet  art  pour  la  décora* 
tion  des  appartemens  ?  La  Chymie  elle  même 
tire  des  utilités  fans  bornes  de  cette  matière  pré* 
cieufe  qu'elle  a  fournie  à  la  fociété.  Nous  ne 
finirions  pas  fi  nous  voulions  faire  i'énumératiott 
de  tous  les  arts  que  celui-ci  a  fait  naître  >  tels 
font  les  arts  du  lunetier ,  de  l'émaiileur  ,  du  vi* 
trier,  &c. 

L'invention  du  verre  eft  très  ancienne  :  Pline  * 
livre  36.  ch.  26.  rapporte  un  trait  à  ce  fujet  * 
qui  ,  fi  il  eft  vrai ,  fait  voir  qu'elle  eft  due  au 
hazard.  Il  dit ,  que  des  particuliers  fur  les  côtes 
de  Phénicie  fe  lèrvirent  de  maues  de  nitre  en 
place  de  chenets ,  pour  foutenir  une  chaudière 
dans  laquelle  on  préparoit  des  alimens.  La  vio- 
lence du  feu  &  le  contact  des  charbons  enflam- 
mèrent le  nitre  *  le  firent  couler  >  &  le  combinè- 
rent avec  le  fable  >  ce  qui  produifit  un  verre 
qui  devoit  être  très  groliîer  *  &  de  bien  niau* 
vaife  qualité  ,•  mais  il  n'en  falloit  pas  davantage 
à  des  obfervateurs  3  pour  faire  des  tentative» 
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tendantes  à  perfectionner  ce  que  le  hazard  leur 
avoit  mis  fous  les  yeux. 

Cependant  il  paroit  que  le  verre  eft  plus  an- 
cien que  Pline  ne  Ta  voit  penfé ,  puifqu'il  en  elfc 
fait  mention  dans  les  livres  de  Moïfe  &  de  Job, 
au  çh.  T.  v.  8-  de  ce  dernier.  Dans  ces  tems  re- 
cules, il  avoit  différons  noms  que  les  traducteurs 
&  les  commentateurs  ont  rendus  par  les  mots 
de  pierre  précieufe ,  pierre  transparente ,  crijlal , 
miroir ,  diamant  ,  verre  ,  diaphane  ,  &  glace ,  à 
caufe  de  fa  reifemblance  avec  l'eau  congelée. 

Ariftophane  paroit  être  le  premier  qui  ait  em- 
ployé le  mot  grec  que  nous  rendons  par  celui 
de  verre  ;  on  le  trouve  au  fécond  acte  ,  fcene 
première  de  fe$  Nuées.  Il  introduit  fur  la  fcene 
Sthrepfiade  qui  fe  moque  de  Socrate ,  &  enfei- 
gne  une  méthode  nouvelle  de  payer  de  vieilles 
dettes ,  c'étoit  de  mettre  entre  le  foleil  &  le  billet 
de  créance  une  belle  pierre  tranfparente  qui  brû- 
loir le  billet. 

Ariftote  propofe  deux  problêmes  fur  le  verre  ; 
il  demande  dans  le  premier  ,  pourquoi  nous 
voyons  au  travers  du  verre  ?  dans  le  fécond  , 
pourquoi  le  verre  ne  peut  fe  plier  ?  Ces  deux 
problèmes  font. un  des  monumens  les  plus  an- 
ciens de  l'exiftence  du  verre.  11  paroit  que  fa 
découverte  eft  aufïî  ancienne  que  celle  des  bri- 
ques &  de  la  poterie.  En  effet ,  il  eft  bien  diffi- 
cile ,  lorfque  Ton  a  mis  le  feu  à  un  fourneau  à 
briques  ou  à  poteries  ,  qu'il  n'y  en  ait  quelques 
endroits  de  convertis  en  verre. 

Il  eft  avantageux  que  les  hommes  foient  ex- 
cités par  des  problèmes  iinguliers ,  à  perfection- 


578  VER 

ner  les  fcienees  &  arts.  Il  peut  même  être  ■  utile 
de  préfenter  ces  problèmes ,  comme  poiîibles  à 
réfoudre  pour  animer  davantage  ■  l'émulation. 
Chaque  partie  des  fcienees  a  en  effet  un  problême 
de  la  nature  de  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler. La  méchanique  a  celui  du  mouvement  per- 
pétuel ;  la  Géométrie  a  celui  de  la  quadrature 
du  cercle  ;  la  Chymie ,  celui  de  la  pierre  philo* 
fophale  5  la  Médecine ,  celui  du  remède  univer- 
fel  i  la  Verrerie  ,  celui  du  verre  malléable ,  & 
l'imitation  parfaite  des  pierres  précieufes  ,  &c. 
Mais  malheureufement  ceux  qui  travaillent  à  la 
folution  de  ces  fortes  de  problèmes  ,  font  ordi- 
nairement peu  inftruits ,  &  n'ont  pas  même  les 
premiers  élémens  des  fcienees.  Les  vrais  favans 
Te  gardent  bien  de  perdre  leur  tems  à  des  re- 
cherches fi  vaines. 

C'sft  cependant  à  la  recherche  de  la  folution 
de  ces  fameux  problèmes ,  qu'on  doit  la  plupart 
des  plus  belles  découvertes.  Celui  du  verre  mal- 
léable a  vraifemblablement  occafionné  la  décou- 
verte des  verres  métalliques ,  des  verres  coloriés 
&  dés  émaux  ,  qui ,  comme  l'on  fait ,  font  des 
efpeces  de  verre. 

Pline  le  naturalifte ,  dit  que  fous  l'Empereur 
Tibère  ,  le  bruit  fe  répandit  qu'un  homme  avoit 
trouvé  le  feuret  de  rendre  le  verre  malléable.  Pé- 
trone entre  dans  un  plus  grand  détail  s  un  ouvrier, 
dit -il ,  rit  une  bouteille  qui  n'étoit  pas  fujette 
à  fe  caffer  :  il  la  préfenta  à  Tibère ,  &  la  jetta 
contre  le  plancher  5  la  bouteille  fe  froiflà  comme 
un  vaiifeau  de  métal ,  &  l'ouvrier  lui  rendit  à 
coups  de  marteau  la  forme  qu'elle  avoit  perdue 
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en  tombant  L'empereur  furpris  lui  demanda  fî 
quelqu'un  favoit  ce  fecret  ,  l'ouvrier  lui  répondit 
qu'il  ne  l'avoit  communiqué  à  perfonne  ;  là 
deifus  ce  Prince  lui  fit  trancher  la  tête  >  en  difant 
que  il  ce  fecret  écoit  divulgué  ,  les  métaux  per- 
droient  bientôt  leur  prix.  Pline  donne  cela 
comme  un  bruit  généralement  répandu  ,  mais 
dont  le  fait  n'étoit  pas  bien  certain.  A  l'égard 
de  l'ouvrier  ,  cet  écrivain  dit  feulement  qu'on 
lui  ôta  les  moyens  de  pouvoir  travailler  à  fori 
prétendu  fecret. 

Il  y  a  lieu  de  penfer ,  que  du  tems  de  Pline  > 
le  verre  étok  moins  recuit  que  le  nôtre  ;  qu'il 
n'étoit  fufceptible  d'aucune  flexibilité  ,  &  pat 
conféquent  très  caffant  j  en  perfectionnant  1© 
verre  ,  on  lui  vit  acquérir  une  flexibilité  alfez 
confidérable ,  &  l'on  aura  penfé  qu'en  le  per- 
fectionnant encore  davantage  ,  on  pourroit  lui 
donner  la  ductilité  des  métaux,  foilà  vraifem- 
blablement  ce  qui  a  donné  lieu  au  problême  du 
verre  malléable.  Mais  il  y  a  bien  loin  de  la 
flexibilité  à  la  ductilité  >  d'ailleurs  ,  il  eft  difficile 
de  croire  qu'on  puilfe  réunir  dans  un  même 
corps  ,  deux  propriétés  qui  font  oppofées  l'une 
à  l'autre  :  favoÎF,  la  tranfparence  &  la  malléa- 
bilité. La  tranfparence  du  verre  vient  non-feu- 
lement de  l'arrangement  des  parties  qui  le  corn- 
pofent,  mais  aufli  de  ce  qu'il  ne  leur  refte  qu'une 
bien  petite  quantité  de  phlogiitique.  Les  métaux 
au  contraire,  doivent  leur  opacité  &  leur  ducti- 
lité à  ce  principe  phlogiitique  3  car  à  mefure 
qu'on  les  prive  de  cette  iubitance  inflammable  » 
Tome  IIL  O  © 
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ils  perdent  de  plus  en  plus  l'opacité  &  la  duc* 
tilité. 

Le  problème  fur  les  pieaes  précieufes  artifi- 
cielles n'a,  pas  moins  fait  de  bruit  :  Raymond 
Luile  prétendoit  pofTéder  ce  fecret. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  voit  que  le 
verre  paroit  être  de  toute  antiquité  >  mais  la 
perfection  de  cette  précieufe  matière  appartient 
aux  modernes.  La  nature  pour  nous  mettre  à 
l'abri  des  injures  de  l'air,  fans  nous  priver  de 
la  lumière,  nous  fournit  le  gypfe  &  le  talc,  qui 
ont  la  tranfparence  du  verre  ,  &  qui  furent 
longtems  employés  en  place  de  vitres.  Le  caftai 
de  roche  ,  qui  eft  un  verre  naturel  formé  par 
criftallifation ,  auroit  pu  auffi  remplacer  le  verre 
artificiel,  même  avec  avantage  s  mais  outre  que  les 
grands  morceaux  d'une  beauté  parlàble ,  (bac 
fort  rares ,  il  eft  fi  dur  qu'on  ne  le  travaille  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  -,  ainfi  il  ne  pouvoit  tout 
au  plus  fervir  que  comme  un  modèle  que  la  na- 
ture propofoit  aux  hommes  à  imiter.  Le  papier 
enduit  d'huile ,  acquiert  une  demi  tranfparence, 
&  tient  lieu  de  vitres  dans  les  endroits  où  peu 
de  lumière  fuffit  ;  mais  cette  invention  eft  pofté- 
ricure  à  celle  du  papier ,  &  ne  peut  jamais  rem- 
placer le  verre  avec  le  même  avantage. 

Avant  que  de  parler  de  la  fabrication  des  uften- 
files  qu'on  fait  avec  le  verre  ,  nous  croyons 
devoir  décrire  Fattelier  d'une  verrerie ,  les  four- 
neaux ,  les  creufets  qui  fervent  à  contenir  le 
verre  dans  les  fourneaux. 

L'attelier  d'une  verrerie  eft  en  général  com- 
pofé  d'un  ou  plufieurs  hangars  fort  élevés ,  cou- 
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verts  en  tuiles ,  fous  lefquels  font  conftryits  des 
fourneaux  &  des  magazins  pour  conferver  féche- 
ment  les  matières  falines  qui  doivent  entrer  dans 
la  composition  du  verre. 

Les  fourneaux  de  verrerie  différent  peu  les  uns 
des  autres  ,*  les  uns  font  quarrés ,  les  autres  font 
ronds ,  les  autres  font  ovales  *  mais  ces  différen- 
ces font  le  plus  fouvent  relatives  aux  ufages 
qu'on  a  adoptés  dans  le  pays  >  au  nombre  des 
crcufets  qu'on  veut  chauffer  à  la  fois  ,  &  à  la 
matière  combuftible  qu'on  veut  employer  pour 
fondre  le  verre.  On  peut  indifféremment  le 
fervir  du  bois, ,4e  la  tourbe,  ou  du  charbon  de 
terre  s  mais  le  bpis  mérite  la  préférence  ,  lort 
qu'on  veut  faire  du  verre  blanc  ou  du  criftal. 

Le  four  dont  nous  allons  donner  la  defcriptioiî 
eft  d'un  fervice  très  général  >  il  eft  employé 
pour  fondre  le  verre  avec  lequel  on  fait  des 
bouteilles  à  vin. 

L'intérieur  de  ce  four  repréfente  un  berceau 
de  cave  quarré  par  le  bas  ,  &  voûté  en  ceintre 
par  le  haut  j  il  a  environ  huit  pieds  de  hauteur , 
neuf  à  dix  pieds  de  largeur ,  &  environ  fept  & 
demi  de  profondeur.  Les  murs  &  la  voûte  de 
ce  fourneau  doivent  être  conftruits  de  briques, 
qui  fourniffeht  plus  de  chaleur  que  tous  les  au- 
tres matériaux  qu'on  pourroit  employer,  &  ils 
doivent  être  revécus  à  l'extérieur  par  une  bonne 
maçonnerie  de  pierre  de  taille ,  liée  par  de  forts 
tarons  de  fer.  La  voûte  de  ce  fourneau  eft  per- 
cée de  quatre  ouvertures  qui  font  diftribuées 
à  égales  diftances  les-  unes  des  autres  ,  &  qui 
forment  autant  de  cheminées  qui  s'élèvent  d'en- 
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vîron  un  pied  &  demi  au  deffus  de  la  maçonnerie. 
Le  fol  de  ce  caveau  eft  dans  fa  longueur  percé 
<f  une  ouverture  d'environ  un  pied  de  large ,  & 
communique  à  une  très  grande  cave  qu'on  a  pra- 
tiquée fous  le  four,  &  qui  fert  de  cendrier. 
Cette  cave  eft  voûtée  en  pierre  de  taille,  &  elle 
eft  beaucoup  plus  grande  que  le  four  ,  dans  le- 
quel il  y  a  accès  par  un  efcallier  qu'on  y  a  pra- 
tiqué. L'ouverture  dont  nous  parlons  eft  faite 
dans  le  milieu  du  fol  du  four,  &  elle  le  partage 
pour  ainfî  dire  ,  en  deux  parties  ;  elle  eft  garnie 
de  gros  barreaux  de  fer  qui  fervent  de  grille 
pour  foutenir  les  matières  combulHbîes.  Aux 
deux  côtés  de  cette  ouverture  ,:ow  élevé  du  fol 
dans  l'intérieur  du  four  un  mafîif  en  forme  de 
banc ,  d'environ  un  pied  &  demi  de  hauteur  > 
&  qui  eft  prolongé  tout  ie  long  des  deux  par- 
ties latérales  du  four.  Ces  deux  maiîifs  ont  cha- 
cun environ  trois  pieds  de  largeur  ,  &  ne  laiifent 
rpar  conféquent  entre  eux  ,  qu'un  intervalle  d'un 
pied  ou  d'un  pied  &  demi  ,  pour  contenir  les 
matières  com^uftibles  ;  c'eft  fur  ces  deux  efpeces 
de  bancs  qu'on  place  quatre  creufets  ,  c'eft -à- 
dire,  deux  de  chaque  côté. 

Aux  deux  extrémités  de  l'ouverture  dont  nous 
venons  de  parler,  fur  laquelle  on  établit  la  grille 
du  four,  en  a  pratiqué  une  porte  ceintrée ,  de 
deux  pieds  &  demi  de  large,  fur  quatre  ou  cinq 
pieds  â?  hauteur.  C'eft  par  ces  ouvertures  qu'oa 
fait  entrer  les  quatre  creufets  ou  pots  ,  pour 
les  placer  fur  les  deux  bancs  mafhYs  dont  nous 
avons  parlé. 

Les  creufets  étant  placés  ,  ils  fe  trouvent  cha^ 
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tim  environ  à  fîx  pouces  au  deffous  d'une  fenê- 
tre par  laquelle  on  introduit  dans  les  creufets  la 
jnaticre  à  fondre  pour  former  le  verre ,  &  par 
où  on  retire  le  verre  ^  lorfqu'il  en:  en  état, 
comme  nous  ie  dirons  plus  bas  ;  ces  quatre  fe- 
nêtres fe  nomment  les  oiivraux.  Ils  fent  féparés 
par  une  maçonnerie  en  forme  de  mur  ,  pour 
empêcher  que  l'ouvrier  qui  travaille,  à  un  ouvrau  , 
ne  foit  trop  expofé  à  la  chaleur  de  l'ouvrau  qui 
cft  à  côté. 

Lorfque  les  pots  font  arrangés  dans  le  four- 
neau ,  ©n  bouche  avec  de  la  brique  les  deux 
ouvertures,  par  où  on  les  a  entrés  ,  en  laiiFaiit 
feulement  à  chacune  une  fenêtre  d'environ  un 
pied  &  demi  en  cfuarré  ,  &  élevée,  de  trois  pieds 
au  demis  du  fol  5  ces  fenêtres  font  perpendicu- 
laires à  la  grille  du  four ,  &  on  les  réferve  pour 
introduire  les  matières  combufti blés. 

Au,  deifus  du  four  on  a  pratiqué  deux  autres 
petits  fours  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  ,  &  fé- 
parés par  une  cloifon  de  briques.  Dans  les  coins 
de  ces  pedts  fours ,.  viennent,  aboutir  les  quatre 
cheminées,  dont  nous  avons  parlé  ,  c'eft-à-dire^ 
deux  dans  chacun;  la  flamme  des  matières  com- 
buftibles  placées,  dans  le  four  où.  font  les  creu- 
fets ,  fort  par  ces  cheminées,  &  vient  achever 
de  s'ufer  dans  les  deux  petits  fours  fupérieurs. 
C'en:  dans  ces.  deux  petits  fours  que  l'on  place 
les  matières  deftinées  à  la  fabrication  du  verre , 
pour  y  recevoir  la  préparation  que  l'on  nomme 
fritte  ;  &  la  chaleur  que  produit  la  flamme  qui 
ç'échappe  du  grand  four  eft.  fuffifante  pour  taira 
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rougir  fortement  les  matières ,  &  même  îes  faire 
prefque  entrer  en  fufion. 

Le  fourneau  dont  nous  venons  de  donner  la 
dcfcription  peut  fervir  indifféremment  à  faire 
du  verre  blanc  ou  à  faire  du  verre  commun. 
Examinons  préfentement  les  matières  qu'on  fait 
entrer  dans  la  compofition  du  verre ,  le  choix 
qu'on  en  doit  faire  fuivant  Pefpece  de  verre 
qu'on  fe  propofe  de  faire,  &  les  effets  que  ces 
matières  produifent  les  unes  fur  les  autres  en 
fe  convertiffant  en  verre. 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  compofition 
du  verre ,  font  de  deux  efpeces  principales  5  les 
unes  font  falines  &  fufibles  par  conféquent,  & 
les  autres  font  terreufes  ;  elles  ne  peuvent  fe 
fondre  ni  fe  réduire  en  verre ,  tant  qu'elles  font 
feules  expofées  au  plus  grand  feu  que  nous  puif. 
fions  faire.  Ces  matières  traitées  féparemment 
ne  pourroient  point  faire  du  verre;  mais  c'eft 
de  leur  union  &  de  leur  jufte  proportion ,  à  l'ai- 
de d'un  feu  convenable ,  que  réfulte  le  bon  verre. 

Les  matières  falines  qu'on  fait  entrer  dans 
îe  verre ,  font  les  feîs  atkaîis  fixes  purifiés  ,  com- 
me le  fel  de  tartre,  le  fel  de  potafïe,  la  cendre 
graveîée ,  le  fel  de  foude ,  le  fel  qu'on  tire  des 
cendres  du  bois  neuf ,  quelquefois  le  borax  ; 
mais  la  cherté  de  cette  dernière  fubftance  eft 
caufe  qu'on  ne  l'emploie  guère  que  dans  les 
opérations  en  petit,  où  l'on  veut  fe  procurer 
un  magnifique  verre  blanc.  Le  plus  ordinaire- 
ment on  emploie  tous  ces  fels  fans  les  avoir  pu- 
rifiés, parce  que  la  terre  végétale  qu'ils  contien- 
nent ,  m  fe  vitrine  &  fait  partie  du  verre ,  fans  • 


VER  çgÇ 

rien  diminuer  îles  bonnes  qualités  qu'il  doit  avoir, 
fi  ce  n'eft  que  ces  matières  terreufes  végétales 
communiquent  au  verre  des  couleurs  qui  font 
depuis  le  verd  de  mer  ,  jufqu'au  noir  ,  à  caufe 
des  matières  phlogiftiques  dont  elles  font  im- 
prégnées. 

Outre  les  matières  falines  propres  à  faciliter 
îa  fufion  &  îa  formation  du  verre ,  on  fait  en- 
trer encore  dans  la  composition  du  beau  verre 
blanc  que  Ton  nomme  criftal,  une  certaine  quan- 
tité de  chaux  de  plomb  ,  telles  que  le  minium  , 
la  litharge  ,  3e  blanc  de  cérufe  &  le  mafîicot. 
Ces  différentes  chaux  de  plomb  font  très  fufibîes* 
de  facile  vitrification ,  &  elîe-s  ont  la  propriété 
finguliere  d'accélérer  considérablement  la  fufion 
&  la  vitrification  des  matières  terreufes  Qu'oji 
veut  faire  entrer  dans-  le  verre.  Ces  mêmes  chaux 
de  plomb  donnent  du  corps ,  de  la  folidité  & 
de  la  douceur  au  verre  eale  rendant  moins  aigre 
&  moins  fufceptibîe  de  fe  caffer  ;  c'eft  par  cette 
raifon  que  le  criftal  dans  lequel  on  eft  dans  Fu- 
fage  d'en  faire  entrer  une  aifez  bonne  quantité , 
eft  moins  caffant  que  le  verre  blanc. 

Les  matières  terreufes  qm'on  emploie  dans  la 
compofition  du  verre  ,  font  ds  deux  efpeces  :  fa- 
voir,  les  terres  vitrifiables  &  des  terres  calcai- 
res. Toutes  les  pierres  &  terres  vitrifiables  font 
propres  à  cet  ufage  ,  comme  les  quarts  ,  les 
ipaths  fufibles  &  vitrifiables ,  les  cailloux ,  le 
criftal  de  roche  ,  les  fables,  &c.  mais  ordinaire- 
ment on  ne  fe  fert  que  des  fables  ,  parce  que 
la  nature  nous  les  fournit  dans  un  état  de  divi- 
fion ,  qui  eft  plus  commode  pour  F  ufage  >  au 
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Heu  que  G.  Pou  vouîoit  employer  les  pierres  vu 
trifiables ,  il  faudroit  préliminaire  ment  fe  don- 
ner la  peine  de  les  réduire  en  poudre,  ce  qui 
augmenteroit  confidérablement  la  main  d'oeuvre. 

Plufieurs  verriers  font  auiîî  entrer  dans  îa 
compofîtion  du  verre  une  certaine  quantité  d'ar- 
gille,  de  cendres  leffivées,  provenant  delelîives 
de  blanchuTeufès ,  &  qu'ils  nomment  charrées , 
&des  cendres  de  fougères  ;  quelques-uns  en4- 
ployent  feulement  une  de  ces  matières,  d'autres 
les  emploient  toutes  enfemble  ,  mais  toujours 
concurremment  avec  quelques-unes  des  matières 
falines  ,  alkalines  ,  dont  nous  avons  parlé. 

Les  verriers  ont  en  général  beaucoup  de  con- 
fiance dans  le  mélange  qu'ils  ont  adopté ,  &  cou- 
fervent  fècrette  leur  recette  le  plus  qu'ils  peuvent. 
Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  précis  fur  cette  ma- 
tière ,  c'eft  que  toutes  les  fubftances  terreufés 
que  hous  venons  de  nommer  ,  font  également 
bonnes  à  faire  du  verre  ;  elles  ne  méritent  de 
choix ,  que  par  rapport  à  Pefpece  de  verre  qu'on 
fe  propofè  de  faire  ,  &  à  la  facilité  de  fe  les  pro- 
curer. Nous  remarquerons  feulement  que  les 
fables  colorés  par  des  matières  métalliques  , 
font  plus  fufibles  que  les  beaux  fables,  blancs , 
parce  que  les  matières  métalliques  contenues 
dans  ces  fables,  y  font  dans  l'état  de  chaux. 
Dans  cet  état  elles  facilitent  confidérablement 
la  fufion  &  la  vitrification  des  matières  terreu- 
fes  vitrifiables  ;  &  c*e(t.  à  caufe  de  cette  proprié- 
té, que  dans  certaines  verreries ,  on  emploie  de 
cette  elpece  de  fable  par  préférence  à  du  fable 
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blanc  ,  -fur-tout  îorfqu'on  n'a  pas  deifein  de  faire 
du  verre  blanc. 

Les  terres  calcaires  qu'on  fait  entrer  dans  la 
compofition  de  certains  verres ,  font  la  craie-, 
le  -moele  réduit  en  poudre  ,  la  chaux  vive  Se 
éteinte  à  Pair,  &c.  Dans  pîuiieurs  verreries, 
on  fe  fert  de  ces  fubftances  pour  ménager  les 
feîs  alkalis  ,  parce  qu'elles  ont  la  propriété  de 
faciliter  la  fufion  des  fables.  (  Voyez  les  raifons 
de  cet  effet  dans  le  Manuel  de  Chymie  de  M. 
Beaumé).  Mais  il  eft  bon  de  ne  faire  entrer  de 
cette  efpece  de  terre  qu'en  très  -  petite  quantité 
dans  la  compofîtion  de  ce  verre  ;  car  quoiqu'el- 
le y  foif  vitrifiée  ,  elle  n'en:  pas  pour  cela  entiè- 
rement changée  de  nature  ;  il  y  en  a  toujours 
une  grande  partie  qui  conferve  encore  fou  ca- 
ractère calcaire.  M.  Beaumé  remarqua  que  les 
verres  dans  lefquels  on  en  fait  entrer  une  trop 
grande  quantité  ,  font  attaquables  par  les  aci- 
des ,  &  font  détruits  en  fort  peu  de  tems.  Ges 
efpeces  de  verre  ne  font  pas  non  plus  d'une  gran- 
de folidité,  ils  font  très-fufceptibles  de  fe  caffer 
au  moindre  contrafte  du  froid  &  du  chaud. 
Le  verre  commun  de  Lorraine  avec  lequel  on 
fait  les  bouteilles  à  vin,  eft  dans  le  cas  dont  nous 
parlons. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  les  matières  dont  on  peut  fe  fervir  pour 
faire  le  verre ,  qu'il  faut  les  choifir  fuivant  l'ef- 
pece  ou  la  beauté  du  verre  qu'on  veut  fabriquer. 
Lorfqu'on  fe  propofe  de  faire  un  beau  verre 
blanc  ,  il  faut  faire  choix  de  fel  alkali  privé  de; 
cendres ,  parce  qu'elles  contiennent  toujours  un 
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peu  de  matières  phlogiftiques  charbonneufes. 
Le  fable  qu'on  veut  faire  entrer  dans  cette  e£ 
pece  de  verre  doit  être  blanc  ;  il  eft  bon  de  s'af. 
furer  par  des  expériences  ,  s'il  ne  contient  point 
de  matières  colorantes  fufceptibles  de  fe  déve- 
lopper au  grand  feu  ,  comme  cela  arrive  quelque* 
fois.  Ce  font  là  les  matériaux  du  verre  blanc. 
On  forme  du  criftal  avec  ce  même  mélange  en 
y  ajoutant  une  certaine  quantité  d'une  des  chaux: 
de  plomb,  dont  nous  avorjs  parlé. 

Le  verre  commun  fe  fait  avec  de  la  fonde  non 
leflîvée  ,  du  fable  &  de  la  charrée.  A  l'égard 
des  proportions ,  elles  varient  dans  les  verreries  f 
c'eft  pour  cette  raifon  que  nous  n'en  difons  rien. 
Les  fragmens  de  verre  Gaffé  fe  mettent  à  la  re- 
fonte avec  les  matières  dont  nous  venons  de 
parler,  fans  rien  déranger  aux  proportions,  par- 
ce qu'on  a  foin  de  n'y  mettre  que  des  fragmens 
de  même  efpece  que  le  verre  qu'on  veut  fè  pro- 
curer. Nous  allons  donner  pour  exemple  de  la 
fabrication  du  verre ,  celui  avec  lequel  on  fa^ 
des  bouteilles  à  vin. 

Avant  que  de  placer  dans  les  creufets  les  ma^ 
tieres  qui  doivent  former  le  verre  ,  on  les  fait 
calciner  pendant  vingt-quatre  heures ,  dans  les 
deikx  petits  fours  fupérieurs  dont  nous  avons 
parlé  en  donnant  la*  defcription  du  four.  Cette 
opération  fe  nomme  fritter  ^  &  la  matière  qui  a 
été  aînfi  calculés  fe  nomme  fritte.  On  fait  cette 
opération  pour  phiiîeurs  raifons  :  iQ.  afin  de 
priver  de  toute  humidité  les  matières  à  fondre  : 
2*.  afin  de  leur  procurer  un  commencement 
d'union  >  &  de  les  avoir  toutes  rouges' &  embra^. 
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fées ,  lorfqu'il  eft  néceffaire  de  remplir  les  creu- 
fets ;  par  ce  moyen  elles  entrent  promptement 
en  fufîon  :  cela  retarde  moins  le  travail  d'une 
fournée  à  une  autre ,  que  (î  l'on  mettoit  ces 
mêmes  matières  toutes  froides  dans  les  creufets , 
&  d'ailleurs  elles  feroient  cafTer  les  creufets  im- 
manquablement. 

3Q.  Enfin,  on  fait  fritter  les  matières  dans  le 
defîein  de  faire  brûler  toutes  les  fubftances  phlo- 
giftiques  qui  peuvent  être  contenues  dans  les  in- 
grédiens  qui  doivent  former  le  verre,  &  cette  rai- 
ion  eft  une  des  plus  effentielles  ;  c'en:  même  par 
rapport  à  cela  qu'on  retourne  dans  ces  petits  fours 
3a  matière  toutes,  les  deux  heures ,  afin  de  lui  faire 
préfenter  de  nouvelles  furfaces  à  Faction  du  feu , 
&  défaire  brûler  le  plus  exactement  qu'il  eft  pof- 
fible  les  matières  phlogiftiques  avant  de  la  faire 
entrer  en  fufion.  Si  elle  y  entroit  avant  cette 
calcination ,  la  matière phlogiftique  refteroit  dans 
le  verre  ,  &  lui  donneroit  une  couleur  noire  qui 
lui  ôteroit  fa  tranfparence  en  totalité  ou  en 
grande  partie.  Lorfque  cette  fubftance  phlogiftir 
que  eft  une  fois  combinée  avec  le  verre ,  il  n'eft , 
pour  ainfï  dire  ,  plus  pofïible  de  la  détruire  ;  le 
verre  la  défend  tellement  de  Faction  du  feu ,  qu'il 
faut  l'augmenter  jufqu'à  la  dernière  violence  ,  & 
le  continuer  très-long  tems  pour  n'en  détruire 
même  qu'une  partie ,  car  il  en  refte  toujours  beau- 
coup. Lorfque  cet  accident  arrive  au  verre  pour 
avoir  mal  fritte  la  matière  ,  on  ajoute  dans  quel- 
ques verreries  une  certaine  quantité  de  falpètre, 
qui  fufe  &  détonne  avec  le  principe  phlogiftique  p 
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îe  brûle  &  le  détruit;  c'eftun  moyen  qu'on  em- 
ploie  pour  clarifier  le  verre. 

Dans  prefque  toutes  les  verreries  cTAiface,  de 
Bohème,  &  de  l'Allemagne  ,  où  Ton  fait  de  très- 
beau  verre  blanc  ,  mais  tendre  &  léger ,  &  qui 
n'a  pas  à  beaucoup  près  la  folidité  des  verres  de 
nos  verreries  de  France ,  on  ajoute  dans  îe  mé- 
lange du  verre  des  matières  nommées  potaffes , 
qu'on  forme  dans  les  faliues  de  Lorraine  8c  de 
Franche-Comté.  Ces  matières  ,  comme  M.  Bau- 
me l'a  reconnu  par  l'expérience  ,  contiennent 
beaucoup  de  Tel  marin  &  de  fel  fébrifuge  de  Sil- 
vins.  Lorfque  ces  fels  font  chauffés  violemment , 
comme  cela  eft  néceifaire  pour  la  fufion  des  au- 
tres ingrédiens ,  ils  laûTent  dégager  une  prodigieu- 
fe  quantité  d'air  qui  refte  interpofé  entre  les  par- 
ties du  verre  fondu  ,  qui  le  tient  pendant  un  cer- 
tain tems  dans  un  état  de  raréfaction  ,  &  qui 
facilite  la  combuftion  des  matières  phlogiftiques. 
Au (lî  ces  efpeces  de  verres  font  frittes  beaucoup 
moins  de  tems,  que  ceux  dans  la  composition 
defquelson  n'a  point  fait  entrer  de  ces  fels.  Oa 
eft  obligé  auffi  de  leur  faire  fubir  un  plus  grand 
coup  de  feu ,  afin  de  donner  aux  parties  du  verre 
fondu  la  liberté  de  fe  rafle mbler ,  &  par  là  faire 
difparoitre  les  bulles  ;  carVeft  un  défaut  au  ver- 
re d'en  contenir  une  trop  grande  quantité.  Oa 
fait  entrer  auffi  dans  la  composition  de  ces  efpe- 
ces de  verre  blanc  beaucoup  de  terre  calcaire  , 
ou  de  matériaux  falins  qui  en  contiennent ,  com- 
me font  les  matières  qu'on  nomme  potaffis  dans 
les  falines;  c'eit  encore  une  des  caufes.  pour  lef* 
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quelles  la  plupart  des  verres  de  ces  verreries  font 
plus  tendres  que  ceux  de  France ,  dans  lefquels 
on  ne  fait  point  entrer  de  terre  calcaire. 

Lorfque  les  ingrédiens  du  verre  ont  été  fuffi- 
famment  frittes,  on  les  enlevé  des  deux  petits 
fours  avec  de  grandes  pelles  de  fer:  on  les  intro- 
duit dans  les  creufetspar  les  ouvraux,  &  on  re- 
tnet  dans  les  mêmes  petits  fours  de  nouvelles  ma- 
tières à  fritter.  Alors  on  fait  un  grand  feu  dans  le 
four ,  &  on  le  continue  pendant  douze  ou  quinze 
heures  ,  ou  jufqu'à  ce  que  le  verre  foit  bien  for- 
mé &  bien  fondu.  En  cet  état  on  écume  la  ma- 
tière, avec  des  cuillers  de  1er  ,  pour  enlever  les 
fels  qui  ne  fe  font  pas  vitrifiés,  &  qui  nagent 
à  lafurface;  c'en:  ce  que  l'on  nomme  fel  de  verre 
&  fiel  de  verre,  Ce  fei  fe  diftribue  dans  le  com- 
merce ,  il  fert  dans  plufieurs  arts  pour  la  fufion 
des  métaux.  Les  verres  dans  la  compofition  def. 
quels  on  fait  entrer  du  fel  marin  ou  des  matières 
qui  en  contiennent  beaucoup,  comme  font,  par 
exemple,  toutes  les  foudes  de  Normandie,  ont 
befoin  d'être  écumes  ;  car  le  fel  marin  ne  le  vi- 
trifie pas ,  il  n'entre  point  dans  la  composition 
du  verre ,  il  fert  feulement  à  la  clarifier ,  com- 
me nous  ..venons  d§  le  dire.  Dans  la  plupart 
des  verreries  on  a  attention  d'employer  des  fou- 
des qui  ne  contiennent  pas  une  trop  grande  quan- 
tité de  fel  marin  ,  afin  de  n'avoir  pas  la  peine 
d'écumer  le  verre  après  qu'il  eft  fait.  Cette  opé- 
ration eft  extrêmement  pénible  ,  à  caufe  de  la 
grande  chaleur  qu'eft  obligé  de  fupporter  celui 
qui  la  fait.  Dans  quelques  verreries ,  on  a  foin 
même  de  n'employer  que  de  la  foude  d'Aiicante  , 
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qui  iie  contient  que  peu  &  le  plus  fouvent  point 
du  tout  de  fel  marin  ;  cette  efpece  de  foude ,  à 
poids  égaux  ,*  eft  plus  fondante  &  plus  vitrifian- 
te que  les  foudes  communes,  parce  qu'elle  con- 
tiennent  davantage  de  fel  alkaîi  fixe  minéral.  Lort 
qu'il  n'y  a  que  la  jufte  proportion  de  fel  marin 
dans  le  mélange  du  verre  ,  ce  Tel  s'évapore  en- 
tièrement pendant  la  fufion ,  mais  après  avoir 
clarifié  le  verre  ,  comme  il  a  la  propriété  de  le 
faire. 

Lorfque  le  verre  eft  en  état  d'être  employée 
faire  des  bouteilles  ,  un  ouvrier  plonge  dans  le 
creufet  une  felle -,  (  c'eft  une  efpece  de  canon  de 
fuffl  ,  ou  un  tube  de  fer  d'environ  cinq  pieds  de 
long  )  y  il  en  tire  une  petite  maiïè  de  verre  5  il 
lui  fait  prendre  l'air  pour  la  refroidir  un  peu: 
&  lorsqu'elle  Teft  fuffifamment ,  il  la  replonge 
dans  le  creufet ,  il  s'attache  une  nouvelle  quan- 
tité de  verre  au  bout  de  la  felle  ;  &  s'il  juge 
qu'il  n'y  en  a  pas  affez  pour  faire  une  bouteille  » 
il  réitère  encore  une  fois  à  plonger  le  felle  dans 
le  creufet:  alors  il  la  tourne  fur  une  plaque  de 
fer  élevée  à  hauteur  d?appui ,  inclinée  devant  l'ou- 
vrier comme  un  pupitre  ,  afin  d'égalifer  la  ma- 
tière autour  de  la  felle.  Au  bas  de  cette  plaque 
de  fer  fe  trouve  placé  un  baquet  plein  d'eau 
froide  deftinée  à  rafraîchir  la  felle  :  à  méfurc  qu'el- 
le s'échauffe  trop ,  le  verrier  en  jette  defTus ,  en  la 
puifant  avec  la  main.  Lorfque  le  verre  eft  bien 
arrangé ,  &  que  la  felle  eft  en  état  d'être  maniée, 
un  ancre  ouvrier  la  prend  pour  achever  la  bou- 
teille -,  il  donne  à  la  felle  un  léger  mouvement 
de  rotation  en  forme  de  coup  d'encenfoir ,  afin 
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d'allonger  un  peu  la  mafle  de  verre  ;  il  la  plon- 
ge aufli-tôt  dans  un  moule  de  fer  ou.il  la  tourne 
en  feufflant  en  même  tems  dans  la  felle.  La 
bouteille  prend  la  figure  de  ce  moule,  &  Je  cul 
fe  trouve  formé  comme  un  œuf.  Il  retourne  alors  . 
la  felle  fans  deifus  deifous  ,  il  pofe  à  terre  le  bout 
par  où  il  a  foufflé,  &  avec  un  infiniment  de 
fer  il  appuie  légèrement  fur  le  cul  de  la  bouteille 
pour  le  faire  rentrer  dans  l'intérieur.  Il  fait  en 
même  tems  tourner  la  felle  entre  fes  mains ,  afin 
que  îe  fond  du  cul  de  la  bouteille  fe  faffe  uni- 
formément. Il  pofe  enfuite  la  bouteille  horifon- 
nieraient  fur  une  tablette  de  pierre,  un  peu  au 
defTus  de  niveau  de  laquelle  on  -a  attaché  dans  la 
murailie  un  oucii  tranchant.  Il  place  le  col  de 
la  bouteille  fur  le  côté  coupant  de  cet  outil  ;  il 
fait  tourner  un  peu  la  bouteille,  &  elle  eft  cou- 
pée par  ce  mouvement.  Il  préfente  enfuite  le 
bout  de  la  felle  un  inftant  à  l'ouvrau ,  pour  ra- 
mollir îe  verre  qui  y  e(i  refté  attaché  :  il  foude 
cet  outil  au- oui  de  îa  bouteille,  &  il  la  préfente 
dans  cette  fkuation  à  l'ouvrau ,  pour  ramollir 
l'extrémité  du  col.  De  l'antre  main  il  plonge 
dans  le  creufet  une  verge  de  fer  pour  prendre 
un  peu  de  verre  en  fniion  5  il  pofe  le  bout  de 
cette  verge  fur  le  col  de  la  bouteille  ,  &  il  Sic  le 
collet  ou  l'anneau  en  tournant  la  bouteille  cir- 
culairementi  il  la  laiffe  un  infiant  afin  de  bien 
fonder  cet  anneau  au  col  de  la  bouteille.  Alors  il 
fe  retire  de  l'ouvrau ,  il  pofe  la  bouteille  fans  la 
détacher  ,  fur  la  tablette  de  pierre  dons  nous 
venons  de  parler ,  il  fourre  dans  l'ouverture  de 
la  bouteille  le  côté  d^im  infiniment  fait  comme 
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une  paire  de  pincette  a  la  figure  d'un  poinçon , 
l'autre  a  quelques  lignes  de  largeur  &  eft  con- 
cave par  le  côte  qui  doit  ferrer  le  col  de  la  bou- 
teille. Il  fait  faire  un  ou  deux  tours  circulaires 
à  la  bouteille,  en  tenant  fon  outil  très-fixe  dans 
les  mains.  Le  côté  en  forme  de  poinqon  arron- 
dit l'intérieur  du  col.,  tandis  que  l'autre  côté  de 
îa  pince ,  qui  pofe  fur  l'extérieur  du  col  de  cet- 
te bouteille  arrondit  l'anneau  &  rabat  les  iné- 
galités ou  les  filets  de  verre  qui  peuvent  s'y 
trouver.  La  bouteille  étant  finie,  cet  ouvrier 
la  remet  entre  les  mains  d'un  autre  qui  la 
porte  ,  toujours  attachée  par  le  cul  à  la  feïle , 
pour  la  dépofer  dans  un  four  à  recuire.  Il  la 
place  comme  elle  doit  être,  &  enfuite  il  la  dé- 
tache en  donnant  un  petit  coup  de  main  furie 
bout  de  la  felle.  On  continue  ainfi  de  fuite  jut 
qu'à^  ce  que  les  crewfets  fuient  entièrement 
vuides. 

Le  four  dans  lequel  on  fait  recuire  les  bou- 
teilles ,  eit  d'une  grandeur  convenable  pour  con- 
tenir toutes  les  bouteilles  qu'on  fait  à  chaque 
fournée.  On  le  chauffe  d'abord  affez  pour  entre- 
tenir rouges  pendant  quatre  ou  cinq  heures  les 
bouteilles  qu'on  y  dépote;  après  quoi  on  dimi- 
nue le  feu  peu  à  peu ,  de  manière  qu'elles  font 
trente  fix  à  quarante  heures  à  refroidir  entiè- 
rement. Ce  four  eit  quarré  &  n'a  point  de  grille; 
c'eft  une  aire  de  briques  qui  en  tient  lieu.  Les 
matières  combuftibles  fe  placent  dans  un  foyer 
qu'on  pratique  fous  l'aire  où  l'on  depofe  les 
bouteilles  5  la  flamme  paffe  par  plufieurs  ouver- 
tures 
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tures  qu'on  à  pratiquées  pour  qu'elle  puiilè  par- 
courir toutes  les  bouteilles. 

La  recuite  des  pièces  de  verre,  après  qu'elles 
font  finies,  eft  de  la  dernière  importance.  Sans 
cette  opération ,  il  feroit  abfolument  impoifibïe 
de  faire  ufage  d'acuns  vafes  de  verre ,  ils  fe  cafc 
feroient  tous  au  moindre  ébranlement ,  &  même 
fans  y  toucher  5  toutes  les  pièces  fe  détruiroiene 
dans  les  magafins.  L'effet  de  la  recuite  du  verre  $ 
eft  de  le  faire  refroidir  par  degrés ,  le  plus  lente- 
ment qu'il  eft  polîibîe,  &  c'eft  de  cette  opéra- 
tion bien  conduite ,  que  dépend  toute  la  folidité 
des  pièces.  La  recuite  doit  produire  dans  le  verre 
une  retraite  uniforme  de  toutes  fes  parties ,  & 
on  ne  peut  y  réuilir  que  par  un  réfroidiifement 
lent.  Lorfque  le  verre  refroidit  promptement , 
les  deux  furfac'es  intérieures  &  extérieures  des 
pièces ,  prennent  d'abord  toute  leur  folidité  & 
de  la  retraite  par  conféquent  ,•  mais  le  milieu  de 
fon  épaiifeur  eft  encore  rouge  &  mou  =,  il  fe 
trouve  dans  un  état  de  compreiîion ,  il  forme  uù 
reifort  qui  refte  dans  cet  état  de  tenfion ,  &  qui 
eft  toujours  prêt  à  rompre  Pobftacle  qui  le  gène. 
C'eft  ce  qui  arrive  en  elTet  à  tous  les  vafes  de 
verre  un  peu  épais  ,  &  qui  ont  été  mal  recuits  > 
les  feules  variations  de  la  chaleur  &  du  froid  de 
l'air  font  fuffifantes  pour  exciter  par  la  dilata- 
tion &  la  retraite  un  mouvement  entre  les  par- 
ties du  verre,  &  le  faire  caffer.  Si  l'on  examine 
même  les fragmens  d'un  vafe  de  verre,  qui  s'eft 
caffé  de  lui  même,  on  remarque  que  les  bords 
de  la  caflure  font  arrondis ,  &  que  les  pièces  ne 
peuvent  jamais  fe  rapporter  dans  leur  épaiûeur  ; 
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il  s'en  trouve  toujours  une  fenfiblement  plus 
épaiife  que  l'autre. 

On  peut  rapporter  cet  effet  des  pièces  de  ver- 
re qui  fe  caffent  d'elles-mêmes  pour  avoir  été 
mal  recuites ,  à  ce  qui  arrive  aux  larmes  batavi- 
ques. Lorfqu'on  en  calTe  le  petit  bout,  elles  fe 
réduifent  en  pouiîîere  avec  violence  dans  la  main 
de  celui  qui  les  caffe  ,  mais  fans  lui  faire  de  mal, 
parée  que  les  morceaux  de  verre  ne  font  point 
anguleux.  Les  larmes  bataviques  font,  comme 
on  fait,  des  gouttes  de  verre,  que  les  verriers 
laiiTent  tomber  dans  de  l'eau  froide.  Ils  s'amu- 
iènt  quelquefois  à  recevoir  ces  larmes  fur  la  main 
plongée  dans  l'eau,  &  ne  font  pas  brûlés  pour 
cela.  L'extérieur  de  ces  larmes  eft  refroidi  fur 
le  champ,  tandis  qu'on  voit  l'intérieur  encore 
rouge  pendant  une  minute  entière.  Lorfqu'on 
vient  à  caffer  la  pointe  de  ces  larmes ,  on  occa- 
iionne  entre  toutes  les  parties  du  verre  un  ébran- 
lement, qui  excite  les  parties  comprimées  à  fe 
débander  comme  un  reifort.  Pour  prouver  que 
cela  arrive  comme  nous  le  difons,  iln'y  a  qu'à 
faire  attention ,  que  fi  l'on  fait  rougir  &  refroi- 
dir lentement  une  de  ces  larmes  de  verre,  elle 
ne  produit  plus  cet  effet  -,  tandis  qu'au  contraire 
iî  Ton  fait  rougir  de  .nouveau  la  même  larme  de 
verre ,  &  qu'on  la  fafle  refroidir  dans  de  l'eau , 
elle  reprend  la  propriété  de  s'éclater  en  menues 
parties  comme  auparavant ,  lorfqu'on  vient  à  en 
caffer  le  bout. 

Les  verriers  s'amufent  encore  à  faire  de  petits 
gobelets  ,  dont  le  cul  eft  fort  épais,  &  qu'ils  font 
refroidir  dans  l'eau  comme  les  larmes  bataviques. 
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Lorfqu'on  îaifle  tomber  perpendiculairement  dans 
le  fond  de  ces  petits  vafes  un  très-petits  fragment 
de  verre  ou  de  cailloux  anguleux ,  ils  fe  rédui- 
fent  fur  le  champ  en  pouffiere  comme  les  larmes 
bataviques  avec  un  bruit  aifez  considérable.  Tou- 
tes css  expériences  prouvent  la  nécefîité  de  faire 
parfaitement  recuire  les  vafes  de  verre» 

Dans  plufieurs  verreries  ,  on  ajoute  à  la  com- 
position du  verre  deftiné  à  faire  des  bouteilles  à 
vin  une  certaine  quantité  de  bleu  d'azur  (  i  ) 
pour  donner  aw  verre  un  petit  ton  bleuâtre  qui 
h  rend  plus  agréable  à  la  vue  ,  que  s'il  étoit  noir 
ou  jaunâtre.  Dans  d'autres  verreries,  on  ajoute 
un  peu  de  chaux  de  cuivre  pour  donner  au  verre 
un  petit, oeil  verdàtre.  Quaud  on  veut  faire  du 
verre  blanc  couleur  d'eau ,  on  met  dans  le  mé- 
lange un©  certaine  quantité  de  manganefe.  Cette 
matière ,  fuivant  quelques  Ghymiftes  ,  contient 
une  petite  quantité  d'or ,  fuivant  d'autres  ,  elle 
ne  contient  que  de  l'étain  ou  du  fer.  Quoiqu'il 
en  foit ,  il  eft  certain  que  la  manganefe  contient: 
une  fubftance  métallique  qui  fournit  dans  cer- 
taines opérations  un  très-beau  pourpre,  &  que 
néanmoins  elle  a  la  propriété  de  faire  difparoitre 
pendant  la  fufion  les  couleurs  étrangères  que  le 
verre  auroit  retenues  fans  cette  addition.  Ce 
verre  blanc  couleur  d'eau,  fert  principalement  à 
faire  les  glaces  de  miroirs.   Voyez  Glacière. 

A  Sevrés  près  de  Paris  où  il  fe  fabrique  une 
des  meilleures  qualités  de  verre  pour  des  bou- 

(i)  Vçyez  ce  mot  à  l'article  mine  de  Cobalt ,  dans 
le  manuel  de  Cbymie  par  M.  Baume. 
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teilks  à  vin  ,  le  verre  eft  un  peu  brun  ;  cette 
couleur -lui  vient  du  fer  &  du  plogiftique  con- 
tenus dans  la  foude  qu'on  emploie  ;  le  phlogifti- 
que  ne  fe  brûle  pas  complettement ,  quoique  dans 
cette  verrerie  on  ait  attention  de  fritter  longtems 
la  matière  avant  de  la  mettre  en  fufion. 

Les  creufets  ou  pots  dans  lefquels  on  fait  le 
verre ,  doivent  être  d'une  excellente  qualité  , 
puifqu'ils  font  deftinés  à  fupporter  pendant  long- 
tems une  violente  action  du  feu ,  &  les  efforts 
continuels  du  verre  même  qu'on  doit  conGderer 
comme  une  matière  fondante  qui  agit  fur  leur 
fubllance ,  &  qui  tend  à  les  vitrifier  eux-mêmes. 
Il  faut  encore  qu'ils  foient  affez  folides  pour  ré- 
lifter  à  piufieurs  fournées  fucceffives  ;  car  il  fe- 
roit  très-embarranant  &  très-difpendieux  de  les 
changer  à  chaque  fournée.  Ordinairement  on 
ne  les  remplace ,  que  lorfqu'ils  font  hors  d'état 
de  pouvoir  fervir  davantage.  Il  fe  trouve  quel- 
quefois de  ces  creufets  qui  fervent  ilx  mois  de 
fuite  jour  &  nuit  fans  interruption  j  car  dans 
ces  fortes  de  manufactures ,  le  travail  n'eft  ja- 
mais interrompu  que  les  quatre  grandes  fêtes  de 
Tannée,  encore  a-t-on  foin  d'entretenir  le  feu 
dans  les  fours  pendant  le  tems  qu'on  n'y  travaille 
pas. 

Chaque  verrier  fait  un  fecret  de  la  compofî- 
tion  des  creufets  qu'il  emploie  -,  cependant  cela 
fe  réduit  à  favoir  faire  choix  d?une  argille  très- 
pure,  .&  qui  foit  infuiîble  au  plus  grand  feu 
qu'on  puiffe  faire.  A  la  verrerie  de  Sevrés  on 
fait  les  creufets  avec  une  excellente  argille  grife 
qui  vient  de  Gifors ,  dans  une  des  terres  qui  ap- 
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partenoient  à  M.  le  Maréchal  de  Belille.  M.  Bau- 
nié  a  reconnu  par  les  expériences  qu'il  a  faites 
fur  cette  terre  ,  qu'elle  tient  une  très-petite  quan- 
tité d'or. 

Lorfqu'on  veut  faire  les  creufets ,  on  choifit 
donc  une  bonne  argiile  qui  ne  foit  point  fablcu- 
fe ,  ou  qui  le  foit  très-peu  :  fi  elle  l'eft  trop  ,  on 
la  lave  pour  féparer  le  fable,  parce  qu'il  rendroit 
ces  creufets  trop  fujets  à  fe  fondre.    Dans  quel- 
ques verreries  où  l'on  emploie  à  la  fabrication 
des  creufets  une  argiile  qui  n'eft  prefque  point 
iableufe,  on  ne  la  lave  points  mais  alors  il  eft 
néceflaire  de  l'éplucher  pour  en  féparer  foigneu- 
fement  les  pyrites   qui    fe  rencontre   ordinaire- 
ment dans  les  argilles ,  &  qui  par  la  violence  du 
feu  viendroient  à  fondre  ,  &  perceroient  les  creu- 
fets dans  tous  les  endroits  où  il  s'en  trouveroit. 
On  fait  cuire  une  certaine  quantité  de  cette  terre 
lavée  ou    épluchée,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  pour  lui  faire  perdre  font  liants  on  la  ré- 
duit enfuite  en  poudre  fine,  &  on  la  mêle  à  peu 
près    par  portion   égale  avec  de  la  même  terre 
non  cuite  &  réduite  en   poudre  aflcz  fine.    On 
mêle  bien  ces  terres  &  on  les  humecte  avec  une 
fufïifante  quantité  d'eau,  >  on  pétrit  ce  mélange 
avec  les  pieds  nuds,  jufqu'à  ce  que  la  terre  foit 
bien  mélangée   &  bien    délayée   uniformément. 
On  forme  enfuite  avec  ce  mélange  des  pots  ou 
creufets  de  figure  cylindrique,  qui  ont  environ 
deux  pieds  &  demi  de  diamètre  &  environ  trois 
pieds  de  hauteur.   On  donne  à  ces  creufets  une 
épanTeur   d'environ   trois  pouces   Se  bien  égale 
par  tout.    Lorfque  le  creufet    eft  formé,  on  ie 
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laifle  fé cher  au  point  de  ne  pouvoir  y  faire  » 
qu'avec  peine,  une  marque  en  appuyant  deflus 
le  bout  du  doigt.  Alors  on  le  bat  avec  des  pa- 
lettes de  bois ,  en  frappant  tout  au  tour  à  petits 
coups  ,  ce  qui  taCe  la  matière  &  donne  beau- 
coup de  corps  au  creufet.  On  le  polit  enfuite  > 
en  le  frottant  avec  les  mêmes  palettes  de  bois 
qu'on  trempe  de  tems  en  tems  dans  de  l'eau. 
Lorfqu'il  eft  fini,  on  le  porte  dans  un  magafin. 
pu  on  le  laiiTe  fécher  quelquefois  pendant  fax. 
mois.  On  ne  fait  cuire  les  creufets  qu'à  mefure 
qu'on  en  a  befoin ,  parce  qu'on  les  place  dans, 
le  four  auiîî-tôt  qu'ils  font  cuits ,  &  tandis  qu'ils, 
font  encore  rouges.  On  a  attention  de  conftrui- 
re  le  fourneau  où  on  les  cuit  près  de  la  porte  du 
four  par  laquelle  ils  doivent  entrer  j  par  ce  moyen 
ils  ne  caufent  aucun  retard  dans  le  travail,  & 
on  n'eft  pas  dans  le  cas  de  les  échauffer  par  de- 
grés,  comme  on  feroit  obligé  de  faire,  fi  on  les 
y  placoit  lorfqu'ils  font  froids. 

La  cuite  de  ces  crcufrts  confifte  à  les  faire 
rougir  à  blanc  avant  de  s'en  fervir  y  mais  pour 
cela  on  conduit  le  feu  par  degrés  prefque  infen- 
fibles  pendant  les  deux  ou  trois  jours  qu'ils  font 
ordinairement  à  cuire. 

Avant  de  paffer  à  'd'autres  objets  de  verre- 
ries ,  nous  allons  ajouter  ici  un  mot  fur  la  théo- 
rie du  verre  &  fur  les  qualités  qu'il  doit  avoir 
pour  être  bon. 

La  compofition  de  quelque  efpece  de  verre 
&  de  cryftal  que  ce  foit ,  a  toujours  pour  bafe 
de  la  terre  vitrifiable  &  du  fel  alkali  fixe ,-  quoi- 
que cependant  il  foit  poffible  de  faire  du  verre 
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fans  Tels,  en  employant  des  terres  qui  ont  la 
propriété  de  fe  fondre  &  de  fe  vitrifier  l'une  par 
l'autre.  Mais  ce  n'eft  pas  de  ces  efpeces  de  ver- 
res que  nous  entendons  parler  $  d'ailleurs  on  ne 
les  fait  dans  aucunes  verreries  avec  ces  terres 
feulement ,  on  y  emploie  toujours  des  fels.  Ainfi 
c'eft  de  Pa&ion  de  ces  fels  fur  les  matières  vitri- 
fiabîes  que  nous  entendons  parler  ici,  &  nous 
expliquerons  ce  qu'ils  deviennent  quand  ils  les 
ont  réduites  en  verre. 

Pendant  la  fufion  des  matières  du  verre ,  le 
fel  alkali  diflbut  avec  errervefcence  la  terre  vitri- 
fiable  &  la  terre  calcaire  (  (i  l'on  en  a  fait  en- 
trer ) ,  il  fe  combine  avec  ces  terres  &  les  vitrifie 
complètement  ;  mais  pendant  que  cela  fe  fait , 
îa  violence  du  feu  volatilife  une  grande  partie  de 
i'alkali  fixe  ,  c'eft  ce  qui  eft  caufe  que  pendant 
que  les  matières  font  au  frittage ,  &dans  les  pre- 
miers inftans  de  la  fufion  de  ces  mêmes  matières 
dans  les  creufets ,  on  en  voit  élever  une  grande 
quantité  de  vapeurs  falines.  Si  l'on  employoit 
le  verre  immédiatement  après  fa  fufion,  il  feroit 
tendre ,  faîin  &  de  mauvaife  qualité.  Les  ver- 
riers le  laiiTent  chauffer  e-ncore  pendant  un  cer- 
tain tems ,  afin  qu'il  puifTe  s* affiner  >  dans  cet  in- 
tervalle ,  la  "matière  exhale  encore  des  vapeurs 
falines,  mais  en  bien  moindre  quantité  que  dans 
les  commencemens.  Un  bon  verrier  juge  de 
l'état  du  verre  en  fufion  dans  les  creufets,  par 
3a  quantité  de  vapeurs  qui  s'en  élèvent  Enfin 
lorfqu'il  eft  entièrement  affiné ,  ii  ne  laufe  plus 
du  tout  exhaler  de  vapeurs  :  c'eft  dans  cet  état 
qu'on  le  travaille  j  il  ne   peut  plus  rien  laiffer 
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exhaler  à  moins  qu'on  n'augmentât  prodigieu- 
fement  l'aciivité  du  feu.  Dans  ce  cas  le  verre 
en  feroit  encore  meilleur  9  il  feroit  plus  dur  & 
plus  pefant ,  parce  qu'on  feroit  diffiper  une  plus 
grande  quantité  de  l'alkali  fixe,  mais  cela  n'eft 
pas  néceîïaire  pour  les  ufages  ordinaires. 

En  général  le  verre  dans  lequel  il  refte  le 
moins  d'alkali ,  eft  toujours  de  meilleure  qualité  ; 
jïrais  il  n'eft  pas  poffible  de  faire  diffiper  ce  fel 
entièrement ,  il  en  refte  toujours  une  certaine 
quantité  qui  fait  partie  du  verre.  On  voit  quel- 
quefois des  verres  tendres  fe  gerfer  &  fe  fendil- 
ler en  une  infinité  d'endroits ,  pour  avoir  été 
long-tems  à  l'air ,  ou  pour  avoir  contenu  tou- 
jours de  l'eau.  Les  ouvriers  appellent  cela  du 
verre  qui  jette  [on  fel  -,  c'eft  effectivement  une 
forte  d'efïlorefcence  faline  caufée  par  la  trop  gran- 
de quantité  d'alkali  qui  eft  refté  dans  le  verre. 
Si  l'on  pou  voit  fe  procurer  un  degré  de  feu  ca- 
pable de  fondre  &  vitrifier  les  cailloux ,  les  fables 
&  les  autres  pierres  vitrifiables,  fans  addition  de 
fel ,  on  feroit  du  verre  de  la  plus  parfaite  qua- 
lité j  &  qui  feroit  femblable  en  bonté  &  en  beauté 
aux  plus  belles  pierres  fines.  Mais  outre  que  cela 
eft  impoiîible ,  il  ne  feroit  pas  plus  facile  de 
trouver  des  creufets  qui  purTent  réfifter  à  un  pa- 
reil feu.  Voilà  les  deux  points  que  doivent  fur- 
monter  ceux  qui  cherchent  à  faire  des  pierres 
précieufes  artificielles  ,  femblables  aux  natu- 
relles. 

Non  -  feulement  il  eft  nécefTaire  de  mêler  du 
fel  alkali  avec  les  matières  propres  à  former  le 
verre  s  mais  il  faut  encore  en  employer  plus  qu'il 
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n'en  refte'dans  le  verre.  Si  l'on  ne  mettoît  que 
Jes  juftes  proportions  dans  lefquelles  il  fe  trouve, 
lorfque  le  verre  eft  fait ,  on  feroit  à  la  vérité  un 
meilleur  verre ,  mais  qui  feroit  bien  difficile  a 
entrer  en  fufion,  &  pour  lequel  il  faudroit  un 
coup  de  feu  de  la  derrière  violence. 

La  fabrication  des  vafes,  bouteilles  &  uften- 
ciles  de  verre,  paroit  avoir  précédé  l'ufage  de 
remployer  en  vitres.  Avant  qu'on  connût  cet 
ufage,  on  fe  fervoit  de  jaloufies  &  de  rideaux 
dans  les  pays  chauds  ,  comme  on  le  pratique  en- 
core dans  la  Turquie  afiatique.  A  la  Chine ,  les 
fenêtres .  ne  fe  ferment  qu'avec  des  étoffes  fines 
enduites  de  cire  luifante. 

Les  Romains  fe  contentèrent  long  -  tems  de 
treillis  :  à  méfure  que  le  luxe  augmenta,  ils.s'avi- 
ferent  d'employer  en  place  de  vitres ,  qu'ils  ne 
connoiiToient  pas  encore,  le  gypfe  qu'ils  fen- 
doient  en  feuilles  minces.  Les  perfonnes  opu- 
lentes fermoient  les  ouvertures  de  leurs  fales  de 
bains  avec  des  agathes ,  &  des  marbres  blancs 
délicatement  •  travaillés.  Il  paroît  que  c'eft  dans 
les  pays  froids  que  l'ufage  d'employer  le  verre 
en  vitres  s'eft  d'abord  introduit ,  &  cette  inven- 
tion a  été  bientôt  fuivie  de  celles  des  glaces  & 
des  miroirs.  C'eft  vraifemblablement  dans  les 
Eglifes  qu'on  a  commencé  à  faire  ufage  des  vitres 
de  verre ,  dont  oh  ne  fe  fervit  d'abord  que  pour 
la  commodité ,  &  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  l'in- 
tempérie des  faifons  ;  mais  l'art  fe  perfection- 
nant ,  on  les  fit  fervir  à  décorer  les  Eglifes  par 
les  belles  peintures  qu'on  mettoit  defTus.  C'eft 
ainfi  que  l'Abbé  Suger  fit  faire  dans  le  douzième 
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fiecle  les  vitres  de  l'Abbaye  Saint  Denis  en  Fran- 
co ,  qui  étoient  magnifiquement  décorées  de 
pe/nture.  Grégoire  de  Tours  qui  vivoit  au  fixie- 
me  fiecle,  parle  de  Pufage  des  vitres ,  dans  fon 
livre  fur  les  miracles  de  S.  Julien ,  &  dans  fon 
premier  livre  fur  les  Martyrs.  Le  poète  Fortu- 
nat  qui  vivoit  fur  la  fin  du  même  fiecle ,  parle 
des  vitres  de  l'Eglife  de  Paris ,  en  faifant  la  des- 
cription poétique  de  cette  Eglife.  Au  commen- 
cement du  huitième  fiecle,  les  Anglois  rirent 
venir  des  vitriers  de  France  pour  apprendre  à 
arranger  les  vitres  de  leurs  Eglifes ,  comme  on 
le  voit  dans  Bede  ,  &  dans  les  Actes  des  Evêques 
d'Yorck.  L'ufage  du  plomb  n'étant  pas  encore 
connu  pour  les  vitrages  ,  on  pofoit  dans  ces 
premiers  tems  les  petites  vitres  fur  des  chaflis 
de  bois. 

La  manière  de  faire  le  verre  à  vitres  eft  très- 
peu  différente  de  la  fabrication  des  autres  efpe- 
ces  de  verre.  Nous  remarquerons  feulement  que 
le  four  des  verreries  à  vitres  contient  ordinaire- 
ment fix  creufets ,  &  qu'on  y  pratique  à  cet  effet 
fix  ouvrauxj  un  qui  eft  fort  grand  par  où  l'on 
foufle  les  plats  de  verre,  &  deux  autres  plus 
petits ,  par  où  l'on  prend  avec  la  felle  le  verre 
qu'on  veut  employer  ;  les  trois  autres  ouvraux: 
qui  font  encore  plus  petits ,  fervent  à  introduire 
dans  les  creufets  les  matières  à  fondre.  Dans 
chaque  fournée ,  il  n'y  a  jamais  que  deux  creu- 
fets qui  contiennent  la  matière  propre  à  travail» 
1er  y  les  autres  creufets  font  remplis  de  la  ma- 
tière à  faire  le  verre  ,  qui  fe  fritte  pendant  qu'on 
emploie  celle  des  autres  creufets  >  &  on  les  rem~ 
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plit  lGrfqu'ils  font  vuides  avec  la  matière  des 
autres  creufets  frittée  &  prefque  fondue.  Mais 
on  pourroit  très-bien  faire  du  verre^à  vitres  dans 
un  four  à  quatre  creufets ,  tel  que  celui  dont 
nous  avons  donné  la  defcription.  Au  refte  il 
„  cft  nécelfaire  d'employer  pour  former  du  verre 
à  vitres  des  matières  plus  pures  que  celles  qu'on 
peut  faire  entrer  dans  la  compofkion  du  verre 
deftiné  à  faire  des  bouteilles  à  vin  ,  parce  que  la 
couleur  eft  indifférente  pour  l'ufage  de  cette 
dernière  efpece  de  verre.  Nous  remarquerons 
encore ,  que  pour  le  verre  à  vitres ,  on  chauffe 
ïes  fours  avec  du  bois.  Cela  eft  néceffaire  à  caufe 
dé  la  pureté  de  la  flamme  qui  apporte  moins  d'al- 
tération au  verre,  que  lorfqu'on  emploie  du 
charbon  de  terre. 

Lorfque  la  matière  contenue  dans  les  deux 
creufets,  dont  nous  avons  parlé,  eft  fuffifam- 
ment  fondue  ,  le  verrier  plonge  dans  un  des 
creufets  ou  pots  une  felle  d'environ  cinq  pieds 
de  long ,  &  il  la  retire  chargée  du  verre  qui  s'y 
cft  attaché.  Il  la  roule  pour  unir  &  arranger  le 
verre,  fur  une  table  de  fer,  au  bas  de  laquelle 
cft  placé  un  baquet  plein  d'eau  :  on  en  jette  un 
peu  avec  la  main  fur  la  felle  ,  lorfqu'elle  s'échauf- 
fe trop.  Lorfque  le  verre  qui  eft  attaché  à  la  felle 
cft  un  peu  refroidi ,  on  la  replonge  dans  le  creu- 
fet  pour  la  charger  d'une  plus  grande  quantité 
de  verre ,  on  la-  tourne  de  même  pour  unir  & 
lier  le  verre  :  on  réitère  la  même  manœuvre 
encore  deux  fois.  Cela  fait  quatre  immerfions 
de  la  felle  dans  le  creufet ,  &  cela  fuffit  pour  la 
charger  affez  de  verre  jour  faire  un  plat.  Alors 
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le  verrier  foufle  dans  la  felle,  le  verre  s'enfle  & 
forme  un  gros  balon  qui  s'allonge  d'environ  un 
pied.  En  cet  état  il  le  roule  fur  une  table  de 
marbre  pour  lui  donner  la  rondeur  &  la  forme 
convenable  ;  enfuite  il  le  foufle  une  féconde  fois  , 
&  il  forme  un  balon  de  18  à  20  pouces  de  dia- 
mètre. Le  verrier  préfente  ce  balon  au  four 
par  l'ouvrau ,  où  il  s'applattit  un  peu  3  il  le  re- 
tire du  feu  &  le  laifle  un  peu  refroidir  ;  il  le 
pofe  fur  Pâtre  du  four  ;  &  à  l'aide  d'une  goutte 
d'eau  qu'il  jette  fur  le  bout  de  la  felle ,  le  verre 
fe  fendille,  &  la  felle  fe  détache.  Un  autre  ver- 
rier plonge  dans  1©  creufet  une  verge  de  fer  pour 
y  puifer  un  peu  de  verre;  on  retourne  fans 
deflus  deffous  le  balon  applatti ,  &  on  l'attache 
par  ce  côté  à  îa  verge  de  fer  ,  à  l'endroit  oppofé 
à  celui  d'où  la  felle  s'eft  détachée.  Alors  on  porte 
ce  balon  applatti  (qui  figure  un  plat  de  verre 
attaché  à  la  felle  par  fon  centre  )  au  grand  ou- 
vrau  pour  y  être  chauffé.  Lorfqu'il  l'eft  fuffi- 
famment ,  le  verrier  fourre  un  outil  de  fer  dans 
l'ouverture  qu'a  laiffée  la  felle  qu'on  a  détachée; 
il  tourne  cet  outil  en  rond  Se  augmente  cette 
ouverture  jufqu'à  dix  pouces  de  diamètre ,  ce  qui 
fait  refluer  le  verre  du  milieu  vers  les  bords ,  & 
forme  tout  au  tour  du'  plat  cette  efpece  d'ourlet 
qu'on  y  remarque. 

Gn  préfente  encore  ce  plat  de  verre  au  grand 
ouvrau  du  four  pour  le  chaurfef  de  nouveau, 
Se  lorfqu'il  l'eft  fufrlfamment ,  le  verrier  le  fait 
tourner  fur  fon  diamètre,  Se  parle  mouvement 
de  '  la  force  centrifuge ,  les  épaiffeurs  du  verre 
refluent  vers  les  bords,  Se  le  plat  de  verre  ac- 
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quiert  toute  fa  perfection.  Cette  manœuvre  fe 
fait  en  tenant  toujours  le  plac  du  verre  à  l'ou- 
vrau. 

Lorfque  le  plat  de  verre  eft  parfait ,  on  le  tire 
de  l'ouvrau ,  toujours  en  le  tournant  circulaire- 
ment  fur  fon  diamètre  ,  &  on  le  pofe  fur  une 
table  de  terre  cuite,  garnie  de.  braife  ardente, 
fur  laquelle  on  le  laiife  mi  peu  refroidir  &  pren- 
dre confiftance  ,  après  l'avoir  détaché  de  la  verge 
de  fer,  ce  qui  fe  fait  par  deux  mouvemens  de 
poignet  :  c'eft  l'endroit  par  où  cette  verge  tenoifc 
au  plat  de  verre ,  qu'on  nomme  Pœil  de  bœuf  ou 
la  boudiné  du  verre.  Lorfque  le  plat  eft  à  demi  re- 
froidi, on  Je  prend  avec  une  fourche  à  deux 
longs  fourchons  ,  &  on  le  place  verticalement 
dans  un  four  à  recuire  ,  où  il  refte  vingt-quatre 
heures.  Alors  on  le  tire  &  on  le  ferre  dans  des 
efpeces  de  paniers  partagés  par  des  tringles  de 
boie  où  il  refte  en  magafin,  iufqu'à  ce  qu'il  y 
en  ait  fuffifamment  pour  en  former  des  paniers 
complets. 

On  ne  peut  employer  &  vuider  par  jour  que 
les  deux  creufets  ,  dont  nous  avons  parlé  ;  ce 
qui  forme  ordinairement  quatre  paniers ,  à  raifon 
de  24  plats  pa.r  chaque  panier,  &  le  plat  de  trente 
huit  pouces  de  diamètre,  comme  nous  le  difons 
au  mot  Vitrier ,  où  nous  traitons  auffi  de  Varfi 
de  peindre  fur  le  verre. 

Le  verre  en  plats  pour  la  confommation  de 
Paris ,  vient  de  Ja  forêt  de  Lions  en  Normandie  , 
où  il  y  a  quatre  verreries  établies  :  fivoir,  à 
Eroutieux,  à  la  Haye,  la  verrerie  neuve  &  l'Ho- 
landele.  On  fait  dans  beaucoup  d'autres  endroits 
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du  verre  à  vitres,  mais  qui  fe  débite  dans  les 
Provinces. 

On  fait  de  deux  efpeces  de  verres  à  vitres  , 
un  qui  a  une  légère  couleur,  &  un  autre  qui 
eft  parfaitement  blanc  ,*  ils  fe  vendent  l'un  & 
l'autre  à  la  fomme  ou  au  panier.  Le  verre  blanc 
s'emploie  dans  les  beaux  appartenons ,  &  pour 
mettre  fur  des  tableaux  ',  fur  les  paftels  &  fur  les 
eftampes  ;  celui  qui  a  de  la  couleur  eft  employé 
dans  les  bâtimens  pour  les  croifées. 

À  l'égard  des  verres  colorés  ou  des  cryftaux 
très-parfaits  deftinés  à  imiter  le  diamant  &  les 
pierres  précieufes,  &à  refter  en  maffes  pour 
être  raillés  &  montés  en  bagues,  &  autres  bi- 
joux ,  ils  ne  différent  des  émaux  que  par  la  tranC 
parence.  Les  émaux  perdent  cette  tranfparence 
à  caufe  de  la  chaux  d'étain  qui  en  fait  ordinai- 
rement la  bafe ,  &  qui  eft  très  -  difficile  à  vitri- 
fier; les  verres  colorés  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  confervent  au  contraire  de  la  tranfparence , 
parce  que  les  matières  métalliques  dont  on  fe 
fert  pour  les  colorer,  fe  vitrifient  complette- 
ment ,  &  fè  combinent  avec  la  lubitance  propre 
du  verre. 

Pour  le  bleu  on  emploie  le  cobalt  &  tous  les 
matériaux  provenant  du  cobalt ,  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  de  la  fonte  des  mines  :  cette  ma- 
tière colorante  eft  la  feule  qui  refifte  au  plus 
grand  feu,  &  avec  laquelle  par  conféquent  on 
puhTe  faire  des  pierres  artificielles  de  la  dernière 
dureté. 

On  fait  les  différentes  nuances  de  rouge ,  de 
brun  &  de  brun  maron  avec  le  fer  réduit  en 
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chaux  dans  différent  degrés.  Le  brun  fe  fait 
auffi  avec  la  chaux  de  cuivre  qui  fe  trouve  dans 
les  baquets  où  les  chauderonniers  plongent  les 
pièces  de  cuivre  qu'ils  ont  fait  recuire. 

Les  verres  de  couleur  pourpre  fe  font  avec  le 
précipité  d'or  &  d'étain ,  connu  fous  le  nom  de 
précipité  de  Cajjius ,  mais  encore  mieux  &  plus 
ftirement  avec  de  l'or  calciné  pendant  long-tems 
dans  un  matras  avec  du  mercure  ,  de  la  même 
manière  qu'on  prépare  le  précipité  per  fe.  Voyez 
le  manuel  de  Chymie  &  le  Dictionnaire  de  Chymie, 

Les  pierres  colorées  vertes  artificielles  fe  font 
avec  toutes  les  chaux  vertes  de  cuivre  ,  telles 
que  le  ver  à  de  gris ,  le  cuivre  précipité  des  acides 
minéraux  &  végétaux  par  l'alkali  fixe,  l'efpece 
de  rouille  verte  qui  fe  forme  à  la  furface  du  cui- 
vre lorfqu'il  eft  expofé  à  l'air  &  à  l'eau ,  &  même 
la  chaux  de  cuivre  provenant  des  baquets  des 
chauderonniers.  Mais  dans  ce  derniers  cas  ,  il 
faut  faire  entrer  en  même  tems  dans  la  compo- 
fition  du  verre  quelque  matière  faline ,  telle  que 
le  nitre,  qui  puiffe  achever  la  calcination  du 
cuivre  ,  ou  employer  cette  matière  dans  les  ver- 
res durs  à  fondre,  &  qui  foutiennent  le  feu 
pendant  long-tems  avant  leur  fufion. 

Le  verre  jaune  fe  fait  le  plus  ordinairement 
avec  le  minium  ou  la  litharge  ou  le  blanc  ds 
cérufe  ,  en  ayant  foin  que  le  verre  pendant  fa 
fufion ,  ne  préfente  que  peu  de  furface  à  l'air  5 
pour  qu'il  ne  perde  point  le  phlogiftique  qui 
procure  cette  couleur  jaune.  Quelques  perfon- 
nes  prétendent  qu'on  peut  fe  fervir  auflî  du 
jaune  de  Naples ,  qui  n'eft  qu'une  efpece  de  terrs 
ochreufe. 


6iû  VER 

Le  verre  Te  colore  en  violet  par  la  manganefe 
nommée  aufïi  magnéfo  dont  les  proportions  doi- 
vent fe  varier  fuivant  la  dureté  du  verre  &  la 
nuance  de  violet  qu'on  veut  lui  procurer. 

Les  matériaux  pour  faire  les  verres  colorés  dont 
nous  venons  de  parler,  font  le  beau  fable  blanc, 
un  felalkali  très-pur  végétal  ou  minéral,  &  une 
quantité  fuffifante  de  minium ,  de  cérufe  ou  de 
litharge.  Ce  mélange  fondu  au  grand  feu  avec 
une  petite  quantité  de  nitre  dans  un  ereufet  , 
produit  un  très-beau  verre  blanc  fans  couleur  , 
qui  forme  le  beau  ciyftal  imitant  le  diamant 
blanc,  &  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  Jlraz. 
Ce  même  mélange  fondu  lans  nitre  &  dans  un 
ereufet  parfaitement  clos ,  donne  un  beau  verre 
jaune  qui  imite  la  topaze.  Si  l'on  broyé  de  ce 
verre  avec  quelqu'une  des  matières  métalliques 
colorantes ,  dont  nous  venons  de  parler ,  on  ob- 
tiendra un  verre  coloré ,  fuivant  la  nature  de  la 
matière  métallique  employée. 

La  perfection  des  pierres  précieufes  artificielles 
eft ,  qu'elles  foient  le  plus  dures  qu'il  cft  poilî- 
ble  ,  fans  bulles  ,  d'une  belle  tranfparence ,  & 
que  les  couleurs  en  foient  vives ,  brillantes  ,  bien 
fondues  ,  &  bien  également  nuancées.  Cette 
dernière  qualité  dépend  d'un  mélange  efxad;  avant 
la  fufion.  Plus  les  verres  colorés  éprouvent  long* 
tems  l'adtion  du  feu ,  plus  ils  prennent  de  dure- 
té,  &  fe  débarraffent  des  bulles  qui  pourroient 
les  gâter  ;  mais  cette  longue  a&ion  du  feu  vola- 
tilife  &  détruit  la  couleur  des  matières  coloran- 
tes. C'eft  ce  qui  rend  cet  art  fi  difficile ,  & 
oblige  la  plupart  des  artiftes  de  fe  contenter  de 

verres 
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verres  tendres  ,  qui  perdent  leur  poli  au  moindre 
frottement.  Ce  défaut  &  leur  pefanteur  plus 
grande  que  celle  des  pierres  précieufes ,  les  font 
diftinguer.  aifément  d'avec  ces  riches  productions 
de  la  nature. 

VIGNERON.  C'en;  celui  qui  travaille  la  vigne , 
qui  la  plante,  la  cultive,  &  exprime  le  jus  des 
raifins  pour  en  faire  du  vin.  Le  vigneron  fait 
valoir  fa  propre  vigne ,  ou  bien  il  travaille  celle 
d'un  propriétaire  qui  l'emploie  à  l'année  ou  à  la 
journée  -,  ou  bien  enfin  il  tient  les  vignes  à  bail, 
comme  le  fermier  tient  les  terres. 

La  culture  de  la  vigne ,   &  l'art  de  faire  le 
vin  ,  font  au  nombre  des  premières  connoiiTan-. 
ces  que   les  hommes  ont  eues  de  l'agriculture; 
il  y  a  pîufieurs  pays  où  la  nature  produit  natu- 
rellement de  la  vigne  ,  dont  le  fruit  eft  peu  diffé- 
rent de  celui  des  vignes  cultivées  :  on  a  raffem- 
blé  d'abord  les  feps  confondus  auparavant  avec 
les  autres  arbuftes ,  on  les  a  tranfportés  dans  des 
terroirs  convenables ,  &  on  en  a  formé  des  plants 
réguliers  :  tout   étoit  fimple  dans  cette  culture  ; 
il  a  fuffi  de  tailler  la  vigne  ,  de  Pémonder  ;  il  n7a 
pas  été  néceifaire  d'en  marier  différentes  efpeces 
par  la  greffe  pour  les  adoucir ,  comme  on  le  pra- 
tique à  l'égard*  des  autres  arbres  fruitiers.    Rien 
n'étoit  plus  fimple  que  d'exprimer  le  jus  des  grap- 
pes  avec  les  mains ,  &  l'art  fe  perfectionnant  en- 
fuite  ,  on  a  trouvé  des  moyens  plus  expéditifs. 
L'invention  des  vafes  propres  à  conferver  les  li- 
queurs ,  a  fuivi  de  près  la  découverte  du  vin.  On 
a   d'abord  fait  ufage  de  ceux  que  la  nature  pré- 
fentoit  dans  tous  les  climats  :  tels  étoient  les  cour- 
ges ,  les  calebaffes  ,  qui  étant  deffichées  &  creu*  i 
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fées ,  fer  voie  nt  à  garder  les  liqueurs  :  ce  font  en- 
core les  vafes  les  plus  ordinaires  des  peuples  de 
l'Amérique  :  les  bambous  ,  efpece  de  rofeaux ,  font 
encore  propres  à  cet  ufage  ;  dans  plufîeurs  pays 
ils  tiennent  lieu  de  féaux  &  de  barils  ;  on  s'eft 
fervi  auiîî  des  cornes  des  animaux ,  tels  que  de 
Vîmes  ,  ainfi  qu'on  le  pratique  encore  en  Afrique  : 
on  parvint  enfin  à  préparer  les  peaux  des  ani- 
maux ,  de  manière  qu'on  pût  s'en  fervir  pour 
conferver  les  liqueurs.  Mais  un  des  moyens  les 
plus  avantageux  a  été  de  conferver  le  vin  dans  des 
vaiffeaux  compofés  d'une  multitude  de  morceaux 
de  bois  artiftement  joints  ,  ouvrage  du  Tonne- 
lier  :  voyez  ce  mot. 

Les  premiers  foins  du  vigneron  confident  à 
planter  ,  provigner,  tailler  ,  labourer,  lier,  terrer 
fa  vigne  &  la  fumer.  Pour  faire  ces  ouvrages ,  il 
fait  ufage  d'un  affez  grand  nombre  d'inftrumens , 
mais  tous  fort  fimples. 

Il  plante  la  vigne  dans  la  terre  légère ,  caillou- 
teufe  ;  aligne  les  feps  de  vignes ,  &  les  plantes  , 
foit  de  boutures ,  foit  de  plants  enracinés  ou  de 
marcotes  \  tous  moyens  pratiqués  dans  l'art  du  jar- 
dinage pour  multiplier  les  plantes.  Voyez  Jar- 
dinier. 

Pour  planter  la  vigne ,  le  vigneron  fait  ufage 
d'une  efpece  de  bêche  renverfée  qu'on  nomme 
houe ,  qui  a  un  fer  large  &  plat ,  pofé  fur  un  man- 
che de  deux  pieds  &  demi  de  long  ;  il  y  a  des 
houes  fendues  en  deux  parts  dont  il  fait  ufàge , 
fur-tout  lorfque  les  terres  font  fortes  &  pierreu- 
fes:  c'eft  avec  ces  inftrumens  qu'il  prépare  les 
trous  nécelfaires  pour  planter  5  il  ne  laiffe  ordinai- 
rement qu'un  pied  &  demi  ou  deux  de  diftance 
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entre  chaque  fep  de  vigne  ,*  mais  le  vin  en  feroit 
bien  meilleur,  &  la  vigne  rapportèrent  même 
davantage  fi  l'on  efpaqoit  davantage  les  feps  ,  ainfi 
qu'on  le  pratique  dans  certains  endroits. 

Pour  aligner  la  vigne  en  \n  plantant ,  le  vigne- 
ron  fe  fert  d'un  cordeau  parfemé  de  nœuds  à  dis- 
tances égales.  Ildifpofe  le  rang  de. feps,  de  faqort 
que  le  foleil  étant  dans  (on  midi ,  puifTe  facile- 
ment  les  échauffer ,  le  tout  pourvu  que  la  pente 
du  terrein  &  celle  de  l'écoulement  des  eaux  ne 
foit  pas  contraires  car  alors  il  dirige  les  rangs 
d'une  manière  plus  ou  moins  oblique  à  la  pente, 
Lorfque  îa  terre  eft  extrêmement  remplie  de  pier- 
res ,  il  fe  fert  pour  planter  la  vigne  de  tarières  de 
fer  de  trois  pouces  de  diamètre  ;  Tune  eft  faite  en 
villebrequin ,  &  a  le  bout  terminé  en  cuiller  ;  & 
la  féconde  reflèmble  à  celle  des  charpentiers.  Il 
emploie  la  première  pour  les  jointures  des  groffes 
pierres  \  &  la  féconde ,  qui  fait  un  trou  plus 
grand ,  pour  planter  du  farinent  qui  a  du  vieux 
bois ,  lequel  eft  préférable  à  tout  autre  ,  parce 
qu'il  ne  manque  jamais ,  &  que  la  vigne  produis 
du  fruit  deux  ans  plutôt. 

La  vigne  étant  plantée ,  dtmande  pendant  l'an- 
née de  grands  foins  de  la  part  du  vigneron  :  il 
faut  qu'il  ltli  donne  de  fréquens  labours  ,  il  en 
donne  ordinairement  trois  pendant  l'année.  Le 
premier  fe  fait  en  Mars ,  à  ce  labour  il  remue  bien 
la  terre  jufqu'aux  racines  que  l'on  recouvre  en-* 
fuite  ,  &  il  fe  fert  pour  cette  opération  de  la  houe  9 
plutôt  que  de  la  bêche  >  ce  premier  labour  s'appelle 
houerie.  Il  n'y  a  que  ce  labour  qui  en  mérite  pro- 
prement le  nom  ;  car  dans  les  autres  on  farcie 
plutôt  qu'on  ne  laboure,  ce  qu'on  fait  toujours 
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avec  la  Cette  féconde  opération  ait  le  l 

qu'il  donne  avant  la  fleur  de  ia  vigne  :  lorfque  le 
fruit  eft  formé ,  &  qu'il  en:  en  verjus ,  on  réitère 
cette  opération ,  &  c'eft  ce  que  Ton  nomme  tiercer. 
C'eft  après  le  premier  labour ,  que  le  vigneron 
pique  les  auxquels  il  lie  la  vigne  avec  des 

brins  d'oiler  quand  la  fleur  eft  tombée  :  l'échalas 
ne  fert  pas  feulement  à  foutenir  le  fep,  il  le  g:- 
encore  en  partie  de  la  gelée ,  des  vents  & 
de  la  grêle. 

Avant  de  donner  les  labours  dont  nous  venons 
de  parler ,  il  a  grand  foin  en  Novembre  de  tailler 
ia  vigne.  i°.  Afin  qu'elle  pouifeun  plus  gros  bois. 
2e.  Pour  empêcher  qu'elle  ne  porte  trop  de  fruit, 
&  qu'ainil  elle  ne  s'épuife  en  peu  d'années.  3*.Pour 
faire  mûrir  les  raiiins.  4*.  Pour  lui  faire  produire 
de  nouveaux  rejetions  au-delfusde  la  tète.  Voyez 
au  mot  Jmrètmer  l'origine, de  fart  de  la  taille  qui 
produit  des  effets  il  merveilleux. 

Lorfque  le  fruit  eft  noué ,  il  lie ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  la  vigne  à  l'échaîas  ,  &  en  même  tems 
il  h  '  5  c'eft-à-d?re ,  qu'il  coupe  le  bois  fuper- 

Bu  qui  a  cru  &  qui  eft  à  l'extrémité  des  branches  ; 
il  retranche  avec  les  doigts  les  petits  rejettons  qui 
forcent  du  beis  &  des  côtés  de  la  fouche  s  il  ôt* 
ce!  de  de fqu elles  la  vigne  s'entortille 

au.  eus  corps  qu'elle  rencontre  ,  par- 

que Ce  font  autant  départies  du  \*igétal  qui  en- 
lèvent la  nourriture  aux  grains  de  raiiins  pour 
k:  ^  on  prend  tous  ces  foins. 

Le  vigneron  rafale  les  vignes  hautes  tous  les 
quinze  ans  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  les  abaiiîè  &  qu'il 
couche  dans  un  foiTé  de  deux  pieds  de  largeur 
prefque  auffi  profond  que  celui  du  fep ,  tout  le 
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viffux  bois  ,  jufqu'à  celui  de  la  dernière  année ,  au- 
quel il  laûTe  cinq  ou  flx  boutons  lors  de  la  taille  , 
ce  qui  fait  prendre  au  bois  une  nouvelle  vigueur. 
Tous  les  dix  ou  douze  ans  il  terre  le?  2s ,  ou 

du  moins  celles  dont  la  terre  eft  lég:  ;e* 

quHl  y  apporte  de  nouvelles  terres  pour  réparer 
l'épuifement  des  feis,  &  donner  à  la  vigne  une 
nouvelle  nourriture  s  la  méthode  eft  excellente , 
ain(î  qu'on  le  pratique  en  Champagne,  d'apporter 
des  gazons  dans  les  vignes ,  à  la.place  du  fumier  : 
les  végétaux  qui  forment  ces  gazons ,  (c  détruifent 
&  forment  un  excellent  terreau  qui  ne  donne 
point  de  goût  au  vin.  Un  des  grands  foins  du 
vigneron  eft  de  détruire  les  limaçons  qui  fe  mul- 
tiplient quelquefois  iinguliei*  ment  dans  I  no- 
bles ;  il  fait  ufage  dans  certains  endroits  d'une 
efpece  de  tenaille ,  dans  laquelle  eft  un  creux  où  il 
fait  entrer  le  limaçon  avec  là  coquille ,  i'écrafe  & 
le  rejette  à  Finftant. 

Lorfque  le  tems  des  vendanges  approche,  le 
vigneron  fait  provifion  de  tonneaux  ,  &  fait  f 
les  réparations  néceifaires  au  preiïbir  &  aux  cu- 
ves; il  fe  précautionne  d'un  cuvier  5  de  pelles 
bois  ,  de  fourches  de  fer  ,  de  féaux  d'oiler ,  de  fe- 
billes  de  bois,  d'entonnoirs,  de  panniêrs,  de  hottes 
d'ofier.  Lorfque  le  raiiîn  eft  mûr ,  les  vendangeurs 
&  vendangeufes  vont  dans  les  vignes  faire  là  : 
lette.  C'eft  de  l'exactitude  de  leur  travail ,  &  de  la 
nature  du  terroir  ,  que  dépend  la  qualité  du  vin  j 
c'eft  par  les  foins  dont  nous  allons  parler ,  que 
Ton  réunit  à  faire  ces  vins  il  délicieux  ,  d'un 
coup  d'œil  fi  agréable,  &  de  couleurs  il  variées. 

Les  travailleurs  paiTent  à  trois  dirFéren: 
dans  les  mêmes  vignes  pour  y  faire  trois  cueil- 

Q-q  3 
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îettes.  La  première  ,  des  grains  les  moins  ferres; 
}es  plus  fins  &  les  plus  mûrs ,  dont  ils  retranchent 
exactement  tous  les  grains  pourris  ;  ils  les  cou- 
pent fort  court,  parce  que  la  queue  en  eftamere* 
&  qu'à  proportion  de  fa  longueur,  elle  commu- 
nique au  vin  un  goût  de  grappe  ou  de  moifi  : 
3a  féconde  cueillette  fe  fait  de  gros  raifins  ferrés 
&  un  peu  moins  mûrs  :  la  troifieme  ,  des  rai- 
fins pourris ,  verds ,  deffechés  &  de  rebut.  De 
ces  trois  cueillettes  on  en  fait  trois  cuvées. 

L'art  eft  parvenu  à  tirer  du  raifin  noir,  qui 
eft  Fefpece  la  meilleure'.  &  qui  donne  le  plus  de 
jus ,  du  vin  blanc  ,  rouge ,  gris  ou  paillé  à  vo- 
lonté. Lorfqu'avec  le  raifin  noir  on  veut  faire 
du  vin  parfaitement  blanc ,  voici  la  manière  dont 
on  s'y  prend. 

Les  vendangeurs  &  vendangeufes  entrent  de 
grand  matin  dans  la  vigne  ,  &  font  le  choix 
des  plus  beaux  raifins.  Ils  les  couchent  molle- 
ment dans  leurs  panniers ,  &  les  mettent  encore 
plus  doucement  dans  lés  hottes  pour  être  portés 
au  pied  de  la  vigne  ,  où  fans  les  fouler  le  moins 
du  monde  on  les  met  dans  de  grands  panniers, 
en  leur  confervant  l'azur  &  la  rofée  dont  ils  font 
tout  couverts.  Le  brouillard  ,  aufïî  bien  que  la 
rofée ,  contribuent  beaucoup  à  la  blancheur  du 
vin. 

Si  le  foleil  eft  un  peu  vif,  on  étend  des  napes 
mouillées  fur  les  panniers ,  parce  que  le  raifin 
venant  à  s'échauffer ,  la  liqueur  en  pourroit 
prendre  une  teinte  de  rouge.  On  charge  ces 
panniers  fur  des  animaux  d'un  naturel  paifibîe 
qui  les  portent  lentement  &  fans  fecoufîe ,  juf- 
qu'au  cellier  où  le  raifin  demeure  à  couvert  & 
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fraîchement.  Lorfque  le  foleil  n'eft  point  trop 
vif,  on  vendange  fans  danger  jufqu'à  onze  heu- 
res ;  alors  on  arrange  les  raifins  fur  le  -greffoir '-, 
machine  inventée  par  Fart ,  pour  en  exprimer 
le  jus. 

Le  prefïbir  eft  foutenu  par  de  greffes  pièces 
de  bois  qui  fervent  de  iupport  ;  il  y  a  de  cha- 
que côté  un  montant  :  ces  deux  montants  fou- 
tiennent  une  forte  pièce  de  bois  qui  eft  l'écrou 
ou  le  réceptacle  d'une  grande  vis  de  bois  qui  la 
traverfe  j  au  bas  de  cette  grande  vis  eft  une  roue 
qui  fert  à  attacher  la  corde,  à  l'aide  de  laquelle 
on  fait  mouvoir  cette  vis  ;  ce  à  quoi  l'on  par- 
vient en  faifant  dévider  la  corde  autour  d'un 
poteau  rond  placé  à  côté  de  la  preffe  :  cet  effet 
s'opère  par  des  hommes  qui  tournent  une  roue. 
Au  bas" du  prefïbir  eft  un  fort  plancher  foistenu 
par  une  maçonnerie  :  on  le  nomme  la  maye.  C'eft 
fur  ce  plancher  qu'on  met  les  tas  de  raifins  que 
l'on  veut  fouler.  A  fon  pourtour  eft  un  enfon- 
cement ,  ou  un  rebord  ceintré  qui  reçoit,  la  li- 
queur ,  &  lui  donne  fa  direction  par  une  pente 
douce  vers  un  tonneau  qui  doit  la  recevoir. 

Lorfqu'on  veut  exprimer  le  vin,  on  fait  fur 
ce  plancher  du  preffoir  un  amas  de  raifins  qu'on 
appelle  le  fac  ou  le  pain  ou  le  tas  :  on  étend  , 
par  defTus  ,  des  planches  côte  à  côte  ;  fur  ces 
planches  on  met  quatre  ou  cinq  chantiers  qui 
font  des  pièces  de  bois  très  fortes  ;  on  en  croife 
d'autres  fur  ceux-ci ,  &  on  abaiffe  la  vis  au  bas 
de  laquelle  eft  attachée  une  large  pièce  de  bois 
qui  comprime  les  chantiers  i  ceux  -  ci  par  leurs 
poids  ,  &  par  la  force  avec  laquelle  ils  font  com- 
primés ,  expriment  le  jus  du  raifin. 

Q-q  4 
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Le  vin  qui  coulé  à  la  première  ferre  de&  fafè 
fins  qui  ont  été  mis  fous  la  preffe  avec  les  pré- 
cautions que-.nous  avons  dites  ,  eft  le  vin  blanc  ,* 
ce  premier  vin  eft  excellent  *  &  fait  une  boiiîbn 
parfaite.  Lorfque  cette  première  fer/re  eft  faite , 
on  relevé  les  raifins  qui  fe  font  écartés  de  la 
marie;  avec  une  pelle  tranchante  on  taille  quar- 
rément  les  extrémités  de  la  malfe ,  on  les  rejette 
par  deffus  &  on  donne  une  nouvelle  ferre.  Ce 
fécond  vin  eft  fujet  à  être  coloré  ,  parce  qu'a- 
lors faction  du  preffoir  fe  fait  fentir  fur  la  pel- 
licule des  grains  qui  contiennent  les  fucs  qui  le 
colorent  ,  c'eft  par  cette  raifon  que  îorfqu'on 
veut  faire  de  beau  vin  rouge ,  on  cueille  le  raifia 
pendant  la  plus  grande  ardeur  du  foleil,  on  le 
foule  &  on  le  laiife  cuver  avant  de  le  prerfurér  ; 
parce  qu'alors  les  fucs  contenus  dans  la  pellicule 
des  grains  ,  fe  mêlent  bien  mieux  avec  le  jus 
des  grains. . 

La  forme  des  preifoirs  varie  beaucoup  dans 
les  différentes  Provinces  :  il  y  en  a  de  très  grands , 
&  qui .  preifent  à  la  fois  une  fi  grande  quantité 
de  raifin  5  qu'on  en  reçoit  le  jus  qui  coule  par 
une  longue  rigole  3  dans  dix  ou  douze  tonneaux 
à  la  fois. 

Lorfque  le  vin  eft  fait  &  diftribué  dans  les 
tonneaux ,  on  les  marque  félon  l'ordre  de  la  pre- 
mière ,  de  la  féconde  &  de  la  troifieme  cuvée , 
foit  de  blanc  ,  foït  de  rouge  :  on  laiife  le  bon- 
don  des  tonneaux  ouvert  pendant  un  certain 
nombre  de  jours  ,  qui  varie  félon  la  maturité 
des  raifins  &  la  température  de  l'air  *  afin  de 
donner  lieu  à  la  fermentation  vineufe  :  on  bou- 
che enfuite  les  tonneaux  afiez  légèrement  pour 
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Jdiflèr  échapper  les  vapeurs  qui  s'exhalent  :  ©n 
conferve  le  vin  au  cellier  haut  tout  l'hiver  ,  & 
.on  le   defcend  dans  les  caves  baifes  au  retour 
des  premières  chaleurs. 

Lorfque  le  vin  eft  fait ,  l'air  &  la  lie  en  font 
les  deux  plus  grands  ennemis  ;  c'eft  pourquoi  le 
vigneron  a  foin  de  tenir  toujours  fes  tonneaux 
bien  bouchés ,  &  de  tirer  fon  vin  à  clair ,  pour 
cet  effet  il  fait  paffer  le  vin  de  deiTus  fa  lie  dans 
un  autre  tonneau  bien  net ,  à  l'aide  d'un  boyau 
de  cuir  &  d'un  foufflet.  Une  des  extrémités  du 
boj'au  tient  par  un  tuyau  de  bois  ,  au  bas  du 
tonneau  qu'on  veut  remplir  ;  l'autre  tient  par  un 
femblable  tuyau  à  ta  groile  fontaine  qui  eft  atta- 
chée au  bas  du  vaifîèau  qu'il  faut  vuider  -,  la 
fontaine  étant  ouverte  ,  le  vin  coule  d'un  vaif- 
feau  dans  l'autre ,  jufqu'à  ee  qu'il  fe  trouve  à 
niveau  dans  tous  les  deux.  On  infère  alors 
dans  l'ouverture  fupérieure  du  tonneau  qu'ont 
vuide ,  le  tuyau  d'un  large  foufflet  fait  exprès  : 
l'air  qu'on  force  à  diverfes  reprifes  à  y  entrer  , 
&  qui  n'en  peut  fortir ,  foule  le  vin  également 
&  le  contraint ,  îans  le  troubler  le  moins  du 
monde  ,  à  fe  retirer  au  haut  de  l'autre  vaiffeau- 

On  fait  aufîî  ufage  dans  plufieurs  endroits  du 
fyphon  qui  eft  une  efpece  de  tuyau  de  fer  blanc 
recourbé,  dont  l'une  des  branches  eft  plus  courte 
que  l'autre  -,  aufîî  -  tôt  qu'on  a  afpiré  l'air  par  la 
branche  la  plus  longue,  la  liqueur  coule  toujours 
par  cette  branche ,  fuivant  des  loix  de  Phyfique 
qui  ne  font  pas  du  reffort  de  cet  ouvrage  ,  & 
çUe  quitte  l'autre  tonneau  dans  lequel  eft  plon- 
gés la  branche  la  plus  courte.    Pour  éclaircir  le 
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vin  ,  le  vigneron  le  colle  de  la  manière  qui  a  été 
expliquée  à  l'article  Caharetier. 

L'art  d'avoir  du  vin  moujjeux  confifte  à  le  met- 
tre en  bouteilles  vers  la  fin  de  Mars ,  lorfque  la 
fève  commence  à  monter  dans  la  vigne  :  on 
réuflît  aiifïï  quelquefois  à  lui  faire  prendre  cette 
propriété ,  en  le  tirant  durant  la  fève  d'Août.  Ceci 
prouve  que  la  moufle  n'eft  qu'un  effet  du  tra- 
vail de  l'air  &  de  la  fève  qui  agiffent  alors  forte- 
ment dans  le  bois  de  la  vigne ,  &  dans  la  ligueur 
qui  en  eft  provenue. 

VINAIGRIER.  Le  vinaigre  eft  le  produit  de 
la  fermentation  acide.  C'eft  le  fécond  terme  ou 
le  fécond  genre  de  fermentation  par  où  paiTent 
toutes  les  liqueurs  qui  font  fufceptibles  de  fer- 
menter. 

On  fait  du  vinaigre  avec  du  vin ,  du  cidre  9 
de  la  bierre ,  &  généralement  avec  tous  les  fucs 
des  végétaux  qui  ont  fubi  d'abord  la  fermenta- 
tion fpiritueufe  -,  le  petit  lait  eft  pareillement  pro- 
pre à  faire  du  vinaigre.  M.  Baume  a  remarqué 
que  cette  liqueur  paffe  d'abord  à  la  fermentatioa 
fpiritueufe ,  &  produit  un  vin  paflTable  :  plufïeurs 
peuples  font  même  encore  ufage  de  cette  boiffon. 
Le  vin  de  petit  lait  eft  fufceptible  de  pafTer  à  la 
fermentation  acide ,  &  de  produire  un  fort  bon 
vinaigre  riche  en  aeide.  Néanmoins  de  toutes 
les  liqueurs  fermentées  >  c'eft  le  vin  qui  produit 
le  meilleur  vinaigre. 

Le  vin  &  le  vinaigre  font  compofés  des  mê- 
mes principes  ;  la  liqueur  fpiritueufe  &  inflam- 
mable qui  étoit  originairement  contenue  dans  le 
vin  ,  refte  dans  le  vinaigre.,  &  fait  un  de  fes 
principes  conftituanss  elle  eft  feulement  mieux 
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combinée,  &  elle  l'eft  même  d'une  manière  fi 
intime,  qu'elle  ne  fe  fépare  plus  du  vinaigre 
par  la  diftillation  ,  comme  cela  arrive  au  vin  $ 
mais  par  des  moyens  recherchés  ,  les  Chymiftes 
parviennent  à  faire  reparoître  cette  partie  fpiri- 
tueufe  &  inflammable  du  vinaigre. 

La  partie  fpiritueufe  du  vin  eft  une  chofe  effzn- 
tielle  "dans  la  préparation  du  vinaigre  :  Ci  on  la 
fépare  par  la  diftillation  ,  comme  le  font  plufieurs 
vinaigriers  de  Paris  ,  dans  le  deffein  de  tirer  plus 
de  bénéfice  des  vins  qu'ils  emploient  à  faire  du 
vinaigre  ;  ce  qui  refle  au  fond  de  l'alambic ,  ne 
produit  plus  qu'un  très  mauvais  vinaigre;  il  eft 
ordinairement  plat ,  &  n'eft  pas  de  garde  ;  tan- 
dis qu'au  contraire  on  fait  de  bien  meilleur  vinai- 
gre ,  en  employant  du  vin  généreux  &  riche 
en  efprit, 

Quelques  Chymiftes ,  pour  appuyer  cette  théo- 
rie ,  ont  fait  du  vinaigre  fans  vin  ,  en  n'em- 
ployant que  de  l'efprit  de  vin  mêlé  avec  une 
petite  quantité  de  mucilage  &  d'eau.  Nous  ne 
prétendons  point  donner  ici  toutes  les  méthodes 
de  préparer  du  vinaigre  avec  les  différentes  li- 
queurs qui  ont  fubi  la  fermentation  fpiritueufe  : 
il  y  a  d'ailleurs  fi  peu  de  différence  dans  les  mani- 
pulations ,  qu'un  feul  exemple  fuffit  :  nous  rap- 
porterons d'abord  le  procédé  que  Boerhaave  a 
décrit  dans  fes  élémens  de  Chymie  pour  faire  du 
vinaigre  avec  le  vin. 

*  On  conftruit  deux  grands  tonneaux  ou  cuves 
de  bois  de  chêne.  On  place  dans  ces  tonneaux 
une  grille  de  bois  ou  claie  à  la  diftance  d'un  pied 
du  fond  inférieur.  Le  tonneau  étant  dans  une 
fituation  verticale  y  on  met  fur  cette  claie  un  lit 
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médiocrement  ferré  de  branches  de  vigne  vertes  l 
&  nouvellement  coupées.  On  achevé  d'emplie 
le  tonneau  avec  des  grappes  de  raifins  dont  on 
a  ôté  les  grains  &  qu'on  appelle  communément 
raffles  ;  on  obferve  de  laiffer  l'efpace  d'un  pied 
feulement  de  vuide  à  la  partie  fupérieure  du 
tonneau  qui  doit  être  entièrement  ouvert  pas 
en  haut. 

Lorfque  les  deux  cuves  font  ainfi  difpofées, 
on  y  met  le  vin  dont  on  veut  faire  du  vinai- 
gre ,  en  obfervant  qu'il  y  en  ait  une  des  deux 
.entièrement  pleine ,  &  l'autre  feulement  à  moitié  : 
on  les  lauTe  de  cette  manière  pendant  vingt  qua- 
tre heures  ,  après  quoi  on  remplit  le  tonneau 
demi  plein  avec  la  liqueur  de  celui  qui  étoit  plein , 
&    qui  par  conféquent  demeure  à  fon  tour  à 
moitié  plein.  Vingt- quatre  heures  après  on  fait 
encore  le  même  changement  dans  l'un  &  dans 
l'autre  vaiffeau ,   &  on  continue  à  les  tenir  ainfi, 
&  alternativement ,  l'un  plein ,  l'autre  demi  plein , 
pendant  vingt-quatre  heures ,  jufqu'à  .ce  que  le 
vinaigre  foit  fait.  Le  fécond  ou  le  troifieme  jour 
il  s'excite  dans  la  cuve  demi  pleine  un  mouve- 
ment de  fermentation  accompagné  d'une  chaleur 
fenfible  qui  augmente  de  jour  en  jour.    Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  cuve  pleine  ,  le  mouve- 
ment de  fermentation  y  eft  prefque  infenfible  ;  & 
comme  les  deux  cuves  font  alternativement  plei- 
nes &  demi  pleines  ,  cela  eft  caufe  que  la  fermen- 
tation eft  en  quelque  forte  interrompue ,  &  ne 
fe  fait  que  de  tîeux  jours  l'un  dans  chaque  ton- 
neau. Lorfqu'on  n'apperçoit  plus  aucun  mouve- 
ment ,  même  dans  la  cuve  demi  pleine  3  c'eft  une 
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marque  que  la  fermentation  eft  achevée ,  &  que 
le  vin  eft  entièrement  converti  en  vinaigre. 

La  chaleur  plus  ou  moins  grande  accélère  ou 
rallentit  cette  fermentation  ,  de  même  que  celle 
du  vin  y  elle  s'achève  en  France  dans  Pcfpace. 
d'environ  quinze  jours  pendant  l'été  :  mais  fi  la 
chaleur  de  l'air  eft  trop  forte ,  &  qu'elle  pane  le 
vingt- cinquième  degré  du  thermomètre  de  M. 
de  Réaumur,  alors  on  remplit  de  douze  heures 
en  douze  heures  le  tonneau  demi  plein  j  parce 
que  fi  on  n'interrompoit  point  la  fermentation 
au  bout  de  ce  tems ,  elle  deviendroit  fi  vive,  & 
la  liqueur  s'échaufferoit  à  tel  point ,  qu'une  gran- 
de quantité  des  parties  fpiritueufes  defquelles  dé- 
pend la  force  du  vinaigre  fe  perdroit,  &  qu'on 
n'auroit  après  la  fermentation  qu'une  matière- 
vappide ,  aigre  à  la  vérité  ,  mais  fans  force.  On 
prend  auflî  la  précaution ,  pour  empêcher  la  diffi- 
patio n  de  ces  mêmes  parties,  de  couvrir  la  cuve  de- 
mi pleine  où  fe  fait  la  fermentation  avec  un  couver- 
cle de  bois  de  chêne.  A  l'égard  de  la  cuve  pleine, 
on  la  laifle  découverte,  afin  que  l'air  puifle  agir 
librement  fur  la  liqueur  qu'elle  contient ,  pour 
laquelle  il  n'y  a  pas  les  mêmes  inconvéniens  à 
craindre ,  parce  que  la  liqueur  n'y  fermente  que 
très  lentement. 

Les  rafles  &  les  farmens  que  quelques  vinai- 
griers emploient ,  fervent  à  introduire  dans  le 
vinaigre  un  principe  acerbe  &  aftringent  qui 
peut  accélérer  la  combinaifon  de  la  partie  fpiri- 
tueufe  avec  les  autres  principes  du  vin.  Ces  ma- 
tières contiennent  elles  -  mêmes  un  acide  déve- 
loppé qui  eft  très  fsnfible  -,  elles  fervent  auffi  de 
ferment ,  c'en>à-dire  >  qu'elles  difpofent  le  vin  à 
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fe  tourner,  à  l'aigre  plus  promptement  &  d'une 
manière  plus  vigoureufe.  Quand  elles  ont  une 
fois  fervi  ,  elles  font  encore  meilleures  &  plus 
efficaces  parce  qu'elles  font  toutes  pénétrées  de 
l'acide  fermenté  ;  auffi  les  vinaigriers  les  con- 
fer  vent- ils  pour  fervir  à  de  nouveau  vinaigre  , 
après  les  avoir  lavées  promptement  dans  un  cou- 
rant d'eau  pour  emporter  feulement  une  matière 
gluante  &  mucilagineufe  qui  s'eft  dépofée  deffus 
pendant  la  fermentation.  Il  eft  néceifaire  d'em- 
porter ce  dépôt ,  parce  qu'il  eft  difpofé  à  la  moi- 
flifure  &  à  la  putréfaction  :  ainfi  il  ne  pourroit 
être  que  nuifible  à  la  liqueur  dans  laquelle  on  le 
mettroit. 

Dans  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire , 
on  s'ap perçoit  que  le  contad  de  l'air  &  l'agita- 
tion de  la  liqueur  à  propos  paroiffent  absolu- 
ment néceffaires  ?*  du  moins  cela  accélère  confi- 
dérablement  fa  préparation. 

Quelques  Chymiftes  &  particulièrement  Sthaal 
ont  fait  du  vinaigre  dans  des  vailfeaux  de  verre 
hermétiquement  bouchés ,  &  qui,  toutes  cho- 
fes  égales  d'ailleurs,  s'eft  trouvé  infiniment  meil- 
leur que  celui  qu'on  prépare  dans  les  vaiffeaux  ' 
où  Pair  a  un  libre  accès  ;  Sthaal  avoit  employé 
pour  cela  la  chaleur. du  fumier. 

Après  que  le  vinaigre  eft  préparé  ,  'on  le  met 
dans  des  tonneaux  qu'on  tranfporte  dans  un  en- 
droit frais.  Le  vinaigre  s'éclaircit,  il  dépofe  fa 
lie ,  on  le  foutire  enfuite ,  &  on  met  la  lie  dans 
des  toiles  que  l'on  foumet  à  la  preife ,  pour  en 
féparer  ,  le  plus  qu'il  eft  poffible  ,  le  vinaigre 
dont  elle  eft  encore  imprégnée. 

Il  règne  dans  le  public  un  préjugé  qui  eft  que 


VIN  C2ï 

les  vinaigriers  ont  un  fecret  pour  faire  le  vinai- 
gre ,  &  que  ce  fecret  n'eft  communiqué  aux 
apprentifs  que  lors  de  leur  réception  à  la  maî- 
trife.  Cette  idée  eft  peut-être  fondée  fur  ce  que 
plufieurs  vinaigriers  ajoutent  dans  la  préparation 
de  leur  vinaigre ,  pour  lui  donner  plus  de  force 
certaines  matières  acres  &  picquantes  ,  telles  font 
le  poivre  de  Guinée  ,  le  poivre  long ,  le  poivre 
noir  en  grain ,  le  gingembre ,  &  d'autres  fubftan- 
ces  à  peu  près  de  même  nature. 

La  plupart  des  vinaigriers  de  Paris  préparent 
très  bien  leur  vinaigre ,  &  le  font  d'une   meil- 
leure qualité  que  celui  qu'on  fait  à  Orléans  ,  qui 
jouit  auïîi  d'une   certaine  imputation.     On  re- 
proche   cependant  aux  vinaigriers   de    Paris  de 
préparer  leur  vinaigre  avec  des  lies  de  vin.  Mais 
ÏÏ l'on  examine  cette  matière  fans  prévention,  on 
verra  que   la  liqueur  qu'on  tire  de  la  lie  avant 
d'en  faire  le  vinaigre ,  eft  pour  le  moins  auffi 
bonne   que   les  vins  gâtés  qu'on  emploie  ordi- 
nairement.   D'ailleurs  il  eft  certain  que  le  vinai- 
gre qu'on  prépare  avec  la  lie ,  eft  même  meilleur 
&  plus  acide  que  celui  qui  eft  fait  avec  le  vin  9 
duquel  on  a  féparé  la  lie.   Mais  une  faute  grave  , 
qui  mériteroit  punition ,  &  qu'on  eft  en  droit  de 
m  reprocher  à  quelques  vinaigriers  de  Paris  ,   eft 
de  mêler  à  de  mauvais  vinaigre  plat  &  fans  qua- 
lité ,  une  certaine  quantité  d'eau  forte  pour  lui 
donner  la  faveur  acide  &  la  force  qui  lui  man- 
quent.    Cette  fraude  eft  difficile  à  découvrir  au 
premier  abord  &  par  la  (impie  déguftation ,  mê- 
me par  un  Chymifte ,  à  moins  qu'il  n'en  fane 
un  examen  particulier. 
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Voici  la  méthode  qu'on  fuit  à  Paris  pour  pré- 
parer le  vinaigre. 

On  ratnaflè  la,  quantité  qu'on  veut  de  lie  de 
bon  vin.  tOn  la  met  dans  une  cuve  de  bois  con- 
tenant environ  dix -huit  nraids.     On  la  délaye 
avec  une  fuffifante  quantité  de  vin  ,  &  on  intro- 
duit ce  mélange  dans  des  facs  de  toile  forte.  On 
arrange  ces  lacs  dans  un  très  grand  baquet  de 
bois  très  fort  ,  dont  le  fond  fait  fonction  de  la 
partie  inférieure  d'une  prerfe.  On  pofe  des  plan- 
ches par  deftus  les  facs ,  on  fait  agir  la  vis  d'une 
bonne  preffe,   &  on   la  ferre  de  tems  en  terns 
pour  faire  fortir  le  vin  que  la  lie  contient;  cette 
opération  dure  ordinairement  huit  jours.  On  met 
ce  vin  dans  des  tonneaux  qui  tiennent  un  muid 
&  demi.    (  On  fe  fert  ordinairement  des  bufes 
d'eau  de  vie.  )    On  place  les  tonneaux  verticale- 
ment fur  leur  fonds ,  &  on  pratique  à  la  partie 
fupétieure  un  trou  d'environ  deux  pouces   de 
diamètre ,  qu'on  lairTe  toujours  ouvert ,  afin  que 
la  liqueur  ait  communication  avec  l'air  extérieur. 
Le  vinaigre  efi:  ordinairement  quinze  jours  à  fe 
faire  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ;  mais  lorfqu'on 
le  prépare  en  hyver  ,  il  faut  un  mois  :  on  eft 
même  obligé  de  mettre  des  poêles  pour  accélérer 
par   la   chaleur  artificielle  le   mouvement  de  la 
fermentation  acide.    Lorfque  la  liqueur  eft  par- 
venue à  un  certain  degré  de  fermentation  ,  elle 
s'échauffe  beaucoup  ,   &  quelquefois  11  confidé- 
rablement ,  qu'à  peine  on  y  peut  tenir  les  mains. 
Dans  ce  cas  on  arrête  le  progrès  de  la  fermen- 
tation ,  en  rafraichiifant  la  liqueur  par  l'addition 
d'une  certaine  quantité  de  vin.    On  la  laiffe  fer- 
menter de  nouveau ,  jufcju'à  ce  que  le  vinaigre 
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fdît  fuffifamment  fait.  Alors  on  met  ce  vinaigre 
dans  des  tonneaux,  au  fond  defquels  il  y  à  une 
bonne  quantité  de  copeaux  de  bois  de  hêtre.  Les 
vinaigriers  empîoyent  à  cet  ufage  ,  autant  qu'il 
leur  eft  poffible ,  les  râpés  qui  ont  fervi  aux: 
marchands  de  vins.  On  le  laiffe  s'éclaircir  fur 
ces  râpés  où  il  refte  pendant  environ  quinze  jours  ; 
on  le  tire  enjuite  au  clair,  &  on  le  conferve  dans 
de  grands  tonneaux. 

Le  point  principal  de  l'art  du  vinaigrier  cou- 
fifte  à  arrêter  à  propos  la  fermentation  >  Ci  on  là 
lahToit  aller  trop  loin ,  le  vinaigre  pafFeroit  très 
promptenient  à  une  forte  de  putréfaction.  Les 
copeaux  des  vinaigriers  leur  fervent  très  long, 
tems ,  quelquefois  même  jufqu'à  quinze  années 
de  fuite. 

La  lie  eft  le  dépôt  ou  le  fédiment  qui  fe  formé 
dans  le  vin  après  la  fermentation  fpiritueufe ,  mais 
die  retient  toujours  du  vin  :  on  la  délaye  dans 
du  vin  ,  avant  de  la  mettre  à  la  preife ,  afin  de 
rendre  l'expreilion  plus  facile,  en  diminuant  la 
vifcofité  de  cette  matière.  Lorfque  la  lie  eft  très 
liquide,  comme  il  s'en  trouve  quelquefois,  mais 
rarement  ,  il  n'eit  pas  néceifaire  de  la  délayer 
avant  de  ^mettre  à  la  preife.  Par  cette  opéra- 
tion on  .  *  rela  partie  terreufe  de  la  lie  qui  nui- 
toit  &  embarraiferoit  dans  la  préparation  du 
vinaigré.  S'il  était  poffible  de  foire  cette  exprêi- 
fion  très  promptement  &  dans  dés  vaiileaux  clos,' 
ce  que  l'on  en  tireroit  fer  oit  dû  vin  prefque 
aufli  bon  que  celui  qu'on  tire  du  tonneau,  mais 
ces  précautions  ne  font  pas  ufitéeS  pour  le  vin 
qu'on  veut  convertir  en  vinaigre. 

Les  vinaigriers  qui  n'ont  pas  intention  de 
Tome  lit  R  r 


£28  VIN 

faire  du  vinaigre  parfait  ,  délaient  la  lie  avec 
partie  égale  d'eau  &  de  vin  ;  mais  le  vinaigre  qui 
en  réfuite,  n'eft  pas  à  beaucoup  près  auiiibon. 
Pour  lui  donner  la  même  qualité  en  apparence  ;  ils 
y  font  infufer  une  certaine  quantité  des  ingrédient 
acres ,  d  <nt  nous  avons  parlé  plus  haut  :  ces  fub- 
ftances  lui  procurent  une  faveur  acre  &  piquante , 
que  bien  des  perfonnes  confondent  avec  la  faveur 
fraîche ,  acide ,  forte  &  pénétrante  que  doit  avoir 
le  bon  vinaigre- 
Dans  toutes  ces  opérations  le  vin  qu'on  tire  d@ 
la  lie  5  &  celui  qu'on  emploie  perdent  confidéra*. 
blement  de  leur  couleur  :  le  vinaigre ,  après  qu'il 
eftiait,  n'a  qu'une  couleur  rouge  très  foible,  ti- 
rant fur  celle  de  feuille  morte.  Mais  comme  on  aï« 
me  à  voir  au  vinaigre  une  couleur  rouge  décidée;, 
les  vinaigriers  la  lui  donnent  par  l'addition  d'une 
fuffifante  quantité  de  fuc  de  baies  de  fureau  ou 
d'yeble. 

Le  marc  qui  refte  dans  les  facs  *  eft  la  partie  ter- 
reuie  de  la  lie  :  on  le  prive  de  liquide  le  plus  qu'il 
eft  poffible,  en  l'exprimant  très  fortement  ;  &  dans 
cet  état  il  fe  vend  aux  chapeliers  qui  s'en  fervent 
pour  k  foulage  des  chapeaux.   Voyez  Chapelier, 

La  toile  qui  fert  à  faire  les  fa<;s  pour  cette  ex- 
preiîîon,  doit  être  très  forte ,  parce  ^'ellefup* 
porte  des  efforts  très  confîdérables  qui  la  font  fou- 
vent  crever  :  les  vinaigriers  ont  remarqué  que  la 
meilleure  de  toutes  eft  une  efpeee  de  toile  qui  ne 
fe  fabrique  que  dans  le  Ban  ois  ,  &  qu'on  ne  pré- 
pare ,  pour  ainfi.  dire ,  que  pour  eux. 

Le  baquet  dans  lequel  on  arrange  la  preflee  de 
matière,  eft  très  grand  &  cerclé  de  plufieurs  cer- 
cles de  fer  très  forts  :  les  douves  ont  deux  pou* 
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fces  d'épaifleur ,  &  le  fond  pareillement  :  tout  le 
Fond  eft  exactement  gaudronné  par  deffous  ,  & 
les  joints  font  garnis  de  maftic  fait  de  brique  pi* 
lée  &  de  poix  réfine  :  on  fait  pofer  le  fond  de  ce 
baquet  à  terre  3  afin  qu'il  ait  plus  de  folidité  ,  & 
qu'il  ne  foit  pas  expofé  à  être  enfoncé  par  l'effort 
de  îa  preffe  :  à  un  des  côtés  de  ce  fond  on  a  prati- 
qué un  trou  par  où  s'écoule  la  liqueur  qui  fort 
dès  fàcs,&  qui  tombe  dans  un  baquet  qu'on  a  placé 
au  deifous  dans  une  foffe  qu'on  a  creufée  en  terre. 

Nous  avons  dît  que  lorfqu©  le  vinaigre  eft  fait  * 
ou  le  tire  au  clair  pour  le  féparer  de  fa  lie.  "Les? 
vinaigriers  mettent  toutes  ces  lies  de  Vinaigre  à 
part,  ils  les  expriment  pour  eh  féparer  ce  qui 
peut  y  refter  de  vinaigre  ,  &  le  marc  fe  Tend! 
aux  Imprimeurs  pour  leur  encre. 

Le  vinaigre  blanc  fe  fait  comme  le  rouge  j 
mais  le  marc  qui  reite  dans  les  facs  après  l'ex- 
preffèon ,  n'eft  point  propre  aux  chapeliers ,  il 
ne  fert  que  pour  l'encre  des  Imprimeurs.  Leg 
marcs  de  l'une  &  de  l'autre  lie  fe  nomment  gira- 
vélle ,  &  fournîiïènt  après  leur  combustion  à  fair 
libre,  une  cendré  très  alkalîne  qu'on  nomme  cHu 
dre  gravelée  5  &  dont  nous  av6ns  parlé  à  la  fuite" 
de  la  préparation  de  la  potalfe.    Voyez  Potajfe. 

Quelques  vinaigriers  mêlent  avec  la  lie  de  vint 
dès  lies  de  bierre  ou  de  cidre  5  mais  le  vinaigre 
qui  en  provient  ,  n'eit  jamais  auffi  parfait  que 
celui  qui  èft  fait  avec  les  lies  de  vin  pures. 

Les  vins  qui  entrent  à  Paris  ,  deffinés  à  faire 
du  vinaigre ,  paient  des  droits  d'entrée  beaucoup1 
moindres  que  les  autres  ■>  ils  font  conduits  à  l'hô- 
tel de  Breton viiliers  ,  cù  Ton  ajoute  aux  dépens' 
ii\  propriétaire  du  vin  3  dans  chaque  demi  inuid  V 
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feize  pintes  de  vinaigre  fait ,  afin  d'ôter  à  ces  vïhé 
leur  qualité  potable  h  mais  ils  n'en  font  pas  moins 
bons  pour  faire  du  vinaigre. 

Les  vinaigriers  font  auffi  conjointement  avec 
les  Apoticaires,  différens  vinaigres  compofés.  i.  En 
faifant  infufer  dans  du  vinaigre  ordinaire  des  iub- 
ftances  végétales  ,  telles  que  les  fleurs  de  fureau  * 
les  feuiles  d'eftragon  ,  les  rofes ,  les  framboifes  > 
l'ail ,  &c.  Ces  efpeces  de  vinaigres  s'emploient 
dans  les  alimens.  2*.  Ils  préparent  par  la  difiilla- 
tion ,  des  vinaigres  aromatiques  qui  fervent  pour 
la  toilette,  tels  font  le  vinaigre  à  la  lavande  ,  le 
vinaigre  à  la  bergamotte  ,  au  citron  *  au  cedra  * 
au  thim ,  au  romarin  ,  &c. 

La  préparation  de  ces  vinaigres  confifte  à  met- 
tre dans  un  alambic  de  grais  ou  de  verre ,  du  vu 
naigre  avec  une  ou  plufieurs  de  ces  fubftances  9 
fuivant  qu'on  le  juge  à  propos  ,  &  à  di Miller  le 
mélange  au  bain- Marie.  On  peut  par  ce  moyen 
fe  procurer  les  différentes  efpeces  de  vinaigres 
aromatiques  qu'on  délire. 

La  moutarde^  telle  qu'on*l?emploie  dans  les  ali- 
mens ,  eft  auffi  du  reiïbrt  des  vinaigriers.  Pour  la 
préparer,  ils  mettent  dans  un  vafe  convenable  la 
femence  de  moutarde,  qui  eft  la  graine  d'une  plan- 
te qui  porte  le  même' nom.  Ils  humectent  cette 
femence  avec  une  certaine  quantité  de  vinaigre, 
&  ils  la  laiffent  macérer  pendant  vingt-quatre  heu- 
•res.  Au  bout  de  ce  tems  ils  broient  cette  graine 
entre  deux  meules  de  pierre  meulière  pour  la  ré- 
duire en  pâte,  &  en  la  broyant  ils  ajoutent  encore 
un  peu  de  vinaigre  pour  lui  donner  la  confiftance 
qu'elle  doit  avoir  :  cela  forme  ce  que  l'on  nomme 
la  grojje  moutarde.  Pour  en  faire  la  moutarde  fine  ? 
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il  ne  s'agit  que  de  la  repaffer  entre  les  deux  meules 
pour  la  rebroyer  une  féconde  fois.  On  peut  ajou- 
ter à  la  moutarde ,  des  aromates  ,  comme  canelle \ 
gérofîe,  mufcade,  ou  d'autres  fubftancesdontla 
faveur  plait  à  certaines  perfonnes ,  comme  l'ail , 
la  rocambole ,  &c.  Pour  faire  les  moutardes  fines 
dont  la  faveur  eftfucrée,  on  emploie,  au  lieuse 
vinaigre,  du  vin  muté  fait  avec  du  moufle  dont 
on  a  empêché  la  fermentation  par  le  moyen  du 
foufrage,  &  qui  par  ce  moyen  refte  toujours  doux 
&  fucré.  Voyez  le  Dictionnaire  raifonné  d?  HijloirQ 
Naturelle ,  au  mot  vigne. 

Certaines  perfonnes  psnfent  que  les  vinaigriers 
mettent  de  la  farine  dans  la  moutarde  ;  mais  cela 
ne  paroir  pas  vraifemblable  »  attendu  la  faveur 
fade  &  plate  qu'a  la  farine  y,  lorfqu'elle  n'eft  ni 
cuite  ni  fermentée. 

On  fait  auiîi  de  la  moutarâre  en  poudre  ;  cela 
confifte  à  pulverifer  la  graine  de  moutarde  r  à  la 
palfer  au  travers  d'un  tamis  ,  &  à  la  conferver 
dans  des  bouteilles  de  verre  bien  bouchées  pour 
y  avoir  recours  au  befoin.  Lorfqu'on  veut  faire 
delà  moutarde  avec  cette  poudre ,  on  en  délaye 
une  petite  quantité  avec  du  vinaigre*  &  cela  forme 
une  pâte  de  moutarde  d'une  faveur  très- agréable* 

L'art  du  vinaigrier  eft  entièrement  chymiquej 
il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'il  a  été  enlevé  à  la  Phar- 
macie pour  être  érigé  en  corps  de  communauté. 
Ces  deux  corps  ont  eu  en  différens  tems  des  con* 
teltations  qui  ont  été  jugées  dans  plufieurs  Cours 
Souveraines»  concernant  la  vente  &  le  débit  du 
vinaigre  iimple  &  du  vinaigre  compofé. 

La  communauté  des  maîtres  vinaigriers  eft 
fcflfez  ancienne  à  Paris  y  elle  y  fut  érigée  en  c.or.£& 
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fie  jurande  datas  le  quatorzième  fiecîe ,  fous  le 
règne  de  Charles  VI  ,  &  fes  premiers  ftatuts  ,  qui 
lui  furent  donnés  par  le  prévôt  de  Paris  ,  furent 
homologués  &  enregistrés  au  Ghâtelet  ,  par  fen- 
tence  du  28  Octobre  1394. 

Ils  furent  dans  la  fuite  changés  &  augmentés 
fur-tout  par  les  lettres  de  Louis  XII ,  du  mois  de. 
Septembre  1514;  celles  de  Henri  II,  de  Janvier 
1^48;  celles  de  Charles  IX,  d'Avril  1 5^7  ;  & 
celles  de  Henri  IV,  de  1^94.  Ils  le  furent  en 
dernier  lieu  par  Louis  XIV ,  en  I6f8  ;  l'arrêt 
ci'enrégiftrement  eft  du  14  Mai  1661. 

Quatre  jurés  gouvernent  la  communauté  ;  l'é- 
leâion  de  deux  nouveaux  fe  fait  tous  les  ans. 

Nul  eft  admis  à  la  jurande  qu'il  n'ait  au  moins 
•dix  ans  de  réception.  Les  vîntes  générales  que  les 
Jurés  font  tenus  de  faire ,  font  au  nombre  de  fîx 
par  an. 

L'apprentiflàge  eft  de.  quatre  ans ,  &  le  com- 
pagnonage  de  deux.  Il  n'y  a  que  les  maîtres  de 
fept  années  de  réception  qui  puiffen.t  obliger  un 
apprentif. 

Tout  afpirant  doit  faire  chef-d'œuvre ,  à  l'ex- 
ception des  fils  de  maître  qui  ne  doivent  qu'une 
fimple  expérience  ;  &  on  ne  peut  être  afpirant 
qu\>n  ne  foit  apprentif  de  Paris. 

Les  veuves  jouiffent  de  tous  les  privilèges  des 
maîtres  ,  excepté  qu'elles  ne  peuvent  avoir  qu'un 
feui  compagnon  criant  par  la  ville. 

Les  ouvrages  &  marchandifes  que  les  maîtres 
peuvent  faire  &  vendre ,  font  les  vinaigres  de  tou- 
tes fortes ,  la  moutarde,  le  verjus ,  &  les  lies  fé- 
ches  &  liquides.  A  l'égard  des  eaux-de-vie  &  des 
çfprits  de  vin  qu'il  leur  eft  permis  de  diitiiler3  cela 
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leur  eft  commun  avec  les  maîtres  diftillateurs 
d'eau  forte  ,  les  maîtres  limonadiers  &  quelques 
au»  très. 

Depuis  deux  années  les  vinaigriers  ont  perdu 
un  procès  qu'ils  avoient  intenté  aux  apothicaires 
&  aux  épiciers ,  à  l'effet  de  leur  faire  interdire  la 
vente  du  vinaigre  ordinaire,  &  des  vinaigres  corn- 
pofés  aromatiques  :  mais  comme  ces  préparations 
ïè  trouvent  dans  les  difpenfaires  de  Pharmacie , 
les  Apothicaires  font  obligés  d'en  être  fournis.  Il 
a  donc  été  ftatué  par  arrêt  du  Parlement ,  qu'il 
feroit  permis  aux  Apothicaires  de  faire  &  débitée 
tant  en  gros  qu'en  détail ,  tous  les  vinaigres  corn- 
pofés,  de  s'approvi(lonner,comme  ils  le  jugeroienfc 
à  propos,  de  vinaigre  ordinaire,pourvû  qu'ils  n'en 
vendirent  pas ,  à  peine  de  3000  livres  d'amende  ; 
&  il  a  été  défendu  aux  épiciers  d'avoir  chez  eux 
en  provifîon  plus  de  quarante  pintes  de  vinaigre , 
&  d'en  vendre  plus  d'une  pinte  à  lafois  j  il  leur  efi 
fait  défenfe  de  vendre  aucun  vinaigre  compofé. 

Le  commerce  du  vinaigre  eft  conlidérabie  en 
France  ;  outre  la  confommation  du  Royaume ,  & 
particulièrement  de  Paris ,.  qui  eft  très-grande ,  û 
en  va  quantité  à  l'étranger.  Les  Anglois,  Ecoâbis, 
Irlandais,  &Hollandois  en  enlèvent  beaucoup  de 
celui  de  Guienne  par  Bordeaux,&  de  ceux  de  l'Or- 
leanois,  du  Blaifois,  de  l'Anjou*  du  pays  d'Aunis  * 
&  de  la  Bretagne,  par  la  Rochelle,  Nantes,  &  faillis 
Maio. Cette  exportation  peut  aller,  année  comraiK 
mtjt  mille  ou  douze  cens  barriques  qu'ils  tranfporsi 
tent  ou  dans  leurs  propres,  pays ,  ou  dans  le  refte 
de  L'Europe ,  &  même  jufques  dans  l'Amérique. 

IL  s'en  tranfporte  prefque  autant  par  les  vai&- 

&  1 :  4. 
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féaux  marchands  François  qui  font  le  commerce 
flu  Nord ,  &  de  la  mer  Baltique. 

VITRIER.  La  profeffion  du  vitrier  a  deux  ob- 
jets totalement  diffcrens;  l'un  eft  l'emploi  du  verre 
en  tables ,  pour  le  réduire  en  vitres  &  en  garnir 
fies  panneaux  de  plomb  >  des  ehaffis  de  bois,  des 
cadres  d'eftampes  &  de  tableaux ,  &c.  l'autre  eft 
de  peindre  fur  le  verre ,  &  c'eft  de  là  que  les  vi- 
triers portent  dans  leurs  ftatuts  le  nom  de  maîtres 
vitriers  -  peintres  fur  verre.  Nous  allons  donner 
une  idée  de  ces  deux  branches;  de  travail  de  leur 
profeffion. 

La  première  eft  extrêmement  Ample ,  tout  l'arfc 
An  vitrier  fe  réduit  pour  cet  objet  à  débiter  les 
plats  de  verre  en  carreaux  de  grandeur  convena- 
ble ,  &  à  les  appliquer  dans  les  différens  cadres  014 
ils  doivent  être  reçus.  On  appelle  plat  de  verre,  ou 
verre  en  plat  ou  verre  rond ,  ces  grands  ronds  da 
verre  blanc  ou  commun  que  Ton  emploie  pour 
ïes  vitres  de  bâtimens.  Voyez  la  fabrication  de  ee 
verre  au  mot  Verrier. 

Le  vitrier  après  avoir  pris  exactement  la  mefu- 
re  des  cadres  qu'il  doit  garnir ,  applique  fur  le  plafc 
de  verre  qu'il  veut  débiter  ?  une  règle  de  bois  qu'il 
tient  de  la  main  gauche,&  de  la  main  droite  il  cou- 
pe le  verre  par  le  moyen  d'une  pointe  de  diamant 
qu'il  fait  couler  le  long  de  la  règle ,  en  appuyant 
plus  ou  moins  fort  fuivant  l'épaifTeur  du  verre. 

Les  diamants  dont  on  fe  fert  pour  faire  cette 
opération ,  portent  des  noms  relatifs  à  la  manière, 
dont  ils  font  montés.  On  appelle  diamant  à.  rabot, 
celui  qui  eft  monté  dans  une  virole  de  fer ,  laquelle 
fcraverfè  un  morceau  de  buis  en  forme  de  petit  ra- 
fcot  J.&  qui  eft  doublé  par  defleus  d'une  plaque  de. 
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çuîvre.  Le  diamant  à  queue  eft  celui  qui  au  bout 
de  fa  virole  porte  un  manche  de  bois.  La  virole 
dans  laquelle  le  diamant  eft  monté ,  à  deux  pouces 
de  longueur,  fur  deux  ou  trois  lignes  de  largeur; 
le  diamant  y  eft  fixé  par  de  l'étain  fondu  qui  en 
remplit  le  creux.  Les  diamants  que  les  vitriers 
emploient  pour  couper  le  verre ,  font  du  nombre 
de  ceux  qui  font  rebelles  à  la  taille  ,  &  qu'on  ap- 
pelle diamants  de  nature.  Voyez  le  'DiBionnaïvô 
raisonné  dHifioire  Naturelle. 

Lorfque  le  cadre  dans  lequel  le  verre  doit  être 
placé  ,  eft  de  plomb,  on  y  affujeitit  aiiément  le 
carreau  du  verre ,  par  le  moyen  de  la  petite  rai- 
jmre,  qui  y  eft  toujours  ménagée  dans  ce  deffein. 
Si  le  cadre  eft  de  bois  ,  le  vitrier  après  y  avoir  pla- 
cé le  carreau  de  vitre  ou  de  glace ,  le  fixe  avec 
quatre  pointes  de  fer  qu'il  cloue  par  derrière  ,  & 
il  colle  enfuite  tout  au  tour  des  bandes  de  papier. 
On  peut  aulîi ,  fans  employer  ni  pointes ,  ni  pa- 
pier ,  fixer  le  carreau  de  verre  avec  du  lut  compo- 
fé  de  craie  &  d'huile  de  lin  cuite.  On  forme  avec 
celui  que  les  vitriers  nomment  maftic ,  un  petit 
bourrelet  que  l'on  met  au  tour  du  carreau ,  &  que 
l'on  applattit  enfuite  avec  le  doigt.  Cette  méthode 
paroit  préférable  à  celle  des  pointes  &  du  papier 
collé ,  pour  les  chaffis  de  fenêtre  :  mais  elle  a  un 
très  -  grand  inconvénient  ;  lorfque  le  maftic  eft 
feien  fec ,  il  adhère  tellement ,  qu'il  eft  impoifible 
d'en  enlever  les  carreaux,  fans  en  brifer  une  gran- 
de quantité  ,  quand  il  y  a  quelque  réparation  à 
faire  aux  chafTis. 

La  féconde  branche  de  la  profeffion  du  vitrier , 
qui  eft  la  peinture  fur  verre,  s'éloigne  du  travail 
$u  (impie  arrifim,  &  appartient  plus  à  l'artifte  qu'à 
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l'ouvrier. Cette  peinture  étoit  autrefois  Fort  ufitéV 
fur -tout  pour  les  vitraux  *des  grandes  Eglifesj 
mais  on  paroit  s'en  être  dégoûté ,  parce  qu'elle 
ôte  une  partie  du  jour.  Il  eft  certain  cependant 
que  les  ornemens  de  peinture  employés  avec  goût 
&  avec  ménagement  fur  les  vitres  des  croifées, 
font  un  très-bel  effet ,  Se  paroûTent  ajouter  quel- 
que chofe  à  la  majefté  des  grands  édifices  publics. 

Les  premières  peintures  qui  ont  paru  fur  les 
vitres  de  nos  anciennes  Eglifes  ,  n'étoient  que 
des  efpeces  de  mofaïques  compofées  de  pièces  do 
verre  de  différentes  couleurs  ,  que  l'on  difpofoifc 
avec  fymétrie  ,  pour  en  faire  des  deffeins  d'orne- 
ment. On  repréfenta  enfuite  des  figures  dont  les 
couleurs  étoient  tracées  en  noir  de  détrempe,  ainfi 
que  les  ombres  &  les  draperies ,  que  l'on  hachoifc 
fur  des  verres  colorés,  dont  on  affortuToit  le  mieux 
qu'il  étoit  pofîîble  les  nuances  à  l'objet  qu'on  vou^ 
loit  repréfenter.  Mais  ces  efpeces  de  peintures 
étant  toujours  néceifairement  très  -  imparfaites , 
an  chercha  le  moyen  de  peindre  fur  le  verre 
blanc,  &  on  y  reuffit  par  une  méthode  qui  appro- 
che beaucoup  de  la  peinture  en  émail ,  &  dans  la- 
quelle on  emploie  les  mêmes  ingrédiens  colorans. 
Voyez  l'article  peinture  en  émail  au  mot  Peintre. 

Pour  exécuter  èe  grands  ouvrages  de  peinture 
fur  verre,  on  commence  par  tracer  le  delfein  gêné-» 
rai  fur  des  cartons  ,  affemblés  de  la  même  gran^ 
deur  que  doit  être  l'ouvrage.  Enfuite  on  partage 
les  cartons  en  autant  ds  parties ,  qu^il  doit  y  avoir? 
de  pièces  de  verre ,  &  on  leur  donne  précifémenë 
la  même  forme.  On  met  fur  chaque  partie  de  car- 
ton un  numéro  ,  &  fur  la  pièce  de  verre  qui  y 
répend  un  numéro  fembiable.    On  applique  la 
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pièce  de  verre  fur  îa  partie  du  defTein  qu'on  y  veut 
repréfenter,  on  y  trace  avec  le  pinceau  les  con- 
tours qu'on  appercoitau  travers  du  verre,  &  en- 
fuite  on  y  met  toutes  les  touches  &  les  teintes  né- 
cessaires pour  a  nture.  Toutes  les  pie- 
ces  étant  ainfi  terminées  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
les  foires  parTer  au  feu  pour  en  parfondre  les  cou- 
leurs, &  les  faire  adhérei  au  verre  d'une  manière 
inaltérable. 

On  a  un  vaifTeau  ou  poêle  de  terre  à  creufet 
bien  cuite ,  en  forme  de  boîte  carrée  fans  couver- 
cle &  de  fept  ou  huit  pouces  de  profondeur.  On 
met  au  fond  de  cette  poêle  une  couche  de  chaux 
en  poudre ,  &  fur  cette  chaux  un  lit  de  vieux 
verre  caiTé.  Sur  ce  lit  de  verre ,  on  met  une  fé- 
conde couche  de  chaux ,  &  enfuite  un  fécond  lit 
de  mauvais  verre  ,  par  deiTus  lequel  on  ajoute 
une  troilleme  couche  de  chaux.  Ces  kits 
plies  de  verre  caifé  &  de  chaux ,  ion:  deinnes  a  ga- 
rantir le  verre  peint  de  la  trop  grande  violence 
du  feu. 

Sur  la  troifîeme  coiacke  de  chaux  ,  dont  neus 
avons  parlé ,  on  met  a  plat  un  rang  de  verre  peine 
que  Ton  recouvre  de  chaux  en  poudre  à  la  hauteur 
d'un  doigt ,  &  on  procède  ainïi  alternativement 
par  lits  de  chaux  &  de  verre  peint  jufqu'a  ce  que  la 
poêle  foit  remplie ,  en  obfervant  cependant  de  £- 
îiir  par  un  lit  de  chaux.  Quelques  auteurs  difent 
que  Ton  peut  fe  fervir  indirTéremment  de  chaux 
ou  de  plâtre  en  poudre  -,  mais  nous  penfons  qu'il 
y  auroit  beaucoup  d'inconvénient  à  fe  fervir  du 
plâtre  ;  parce  qu'il  pourroit  fe  cémenter  avec  le 
verre  peint ,  le  rendre  laiteux ,  &  par  conféquent 
le  gâter  entièrement.*  Peut-ôtre  même  pourroit- 
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on  fubftttuer  du  fablon  bien  tamifé  aux  lits  de 
chaux,  qu'on  n'emploie  que-pour  donner  une  af- 
fiette  folide  au  verre  &  l'empêcher  de  fe  déjetter 
par  le  ramolliflement  qu'il  éprouve  pendant  & 
h  cuite  des  couleurs. 

Le  fourneau  dans  lequel  on  met  la  poêle  de  ter- 
re ainfi  chargée  de  verre  peint ,  eft  de  brique  & 
de  forme  quarrée.  Il  eft  divifç  dans  le  milieu  de 
fa  hauteur  par  une  grille  de  fer  fur  laquelle  on 
place  la  poêle.  Sur  le  devant  du  fourneau  il  y  a 
en  defïbus  de  la  grille  une  porte  pour  y  mettre  &  y 
entretenir  le  feu ,  &  au  deiïus  de  la  grille  une  ou- 
verture de  quelques  pouces  pour  retirer  les  eflais 
pendant  l'opération.  Par  de/Tus  le  fourneau  on 
place  un  dôme  de  terre  cuite  percé  d'un  trou  à 
chacun  de  fes  quatre  angles  ,  &  d'un  autre  au 
milieu. 

Pendant  les  deux  premières  heures  ,  on  donne 
un  feu  de  charbon  très-doux  ,  que  l'on  augmente 
enfuite  par  degrés  pendant  les  fîx  ou  fept  heu- 
res fuivantes  ;  enfin  pendant  les  deux  dernières 
heures ,  on  chauffe  avec  du  bois  fec ,  pour  que  la 
flamme  puiffe  environner  entièrement  la  poêle; 
mais  pendant  ces  deux  dernières  heures ,  il  faut 
avoir  grand  foin  de  tirer  de  tems  en  tems  des  e(- 
fais  pour  obferver  l'état  des  couleurs.  Ces  effais. 
fe  tirent  &  fe  remettent  par  une  petite  ouver- 
ture pratiquée  à  la  poêle ,  &  qu'on  a  attention 
de  placer  vis-à-vis  celle  du  fourneau ,  que  noua 
avons  dit  être  deftinée  au  même  ufage.  Quand 
on  juge  que  les  couleurs  font  fuffifamment  fon- 
dues, on  éteint  le  feu. 

Le  verre  a  vitres ,  foit  fin ,  foit  commun ,  eft 
apporté  à  Paris  dans  des  efpeces  de  Gages  de  bois 
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bîanc;  beaucoup  plus  larges  par  le  haut  que  par 
le  bas,  &  qui  portent  le  nom  as  paniers.  On 
met  dans  chacun  vingt-quatre  plats  de  verre  i 
après  avoir  garni  de  paille  le  fond  &  les  côtés  dû 
panier,  &  on  a  foin  aulîi  démettre  des  tringles 
de  bois  blanc  &  une  certaine  quantité  de  paille 
entre  les  plats  de  verre,  pour  empêcher  qu'ils  ne 
fe  carient  par  le  froiffement.  Par  les  reglemens 
faits  pour  les  maîtres  verriers  qui  fabriquent  ces 
fortes  de  marchandifes,  chaque  plat  de  verre  fin 
ou  commun  dok  avoir  au  moins  trente-huit  pou- 
ces de  diamètre  5  &  dans  les  vingt-quatre  plats  que 
contient  chaque  panier  *  il  doit  y  en  avoir  au 
moins  dix-huit  entiers,  lorsqu'ils  font  livrés  £ux 
maîtres  vitriers  de  Paris.  S'il  s'en  trouve  moins  > 
îe  maître  verrier  ou  fon  voiturier ,  font  obligés 
de  diminuer  dix  ibis  fur  le  prix  de  chaque  plat 
qui  fe  trouve  caffé  fur  ce  nombre  de  dix -huit. 
Chaque  charretée  de  verre  à  vitres  venant  des 
Verreries,  doit  être  compofée  d'on2e  paniers. 

Lorfque  les  charrêtes  de  verres  arrivent  à  Paris 
avant  onze  heures  du  matin ,  les  jurés  vitriers 
font  tenus  d'en  faire  la  viilte  &  de  lotir  entre  les 
maîtres,  oui  de  leur  côté,  doivent  faire  enlever 
cette  marchandife  dans  la  journée ,  après  en  avoir 
payé  le  prix  comptant.  Mais  lorfque  les  charrêtes 
ne  font  arrivées  qu'après  onze  heure  du  matin  , 
le  verre  demeure  au  rifque  des  maîtres  de  verre- 
ries ,  jufqu'au  lendemain  deux  heures  après  midi, 
qui  en:  l'heure  du  lotiifage. 

La  communauté  des  vitriers  deParis  eft  com- 
pofée d'environ  trois  cents  maures,  &  gouvernée 
par  quatre  jurés,  dont  deux  fortent  de  charge 
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chaque  année.  L'apprentuTage  eft  de  quatre  an- 
nées ,  &  le  compagnonagede  fix;  mais  l'appren- 
tif  de  Paris  peut  ,  s'il  le  veut ,  aller  paffer  ces 
fax  années  chez  les  maîtres  des  autres  villes  du 
Royaume ,  &  il  eft  réqu  à  la  maitrifë  en  appor- 
tant leurs  certificats. 

Les  premiers  ftatuts  de  cette  communauté , 
font  du  règne  de  Louis  XI ,  ils  ont  été  reformés 
&  confirmés  fous  le  règne  de  Louis  XIV,  par 
lettres-patentes  du  22  Février  1666 ,  enregiftrées 
au  parlement  le  19  Avril  fuivant. 

VITRIOLS,  (art  de  la  fabrique  des  )  On  con. 
noit  trois  efpeces  différentes  de  vitriols,  dont  ori 
fait  ufage.  Ces  vitriols  font  des  fels  criftailifés  : 
l'un  qui  a  pour  bafs  le  fer ,  eft  connu  fous  le  non* 
de  vitriol  verd  ou  couper  ofe  verte  s  l'autre  qui  a 
pour  bafe  le  cuivre,  eft  le  vitriol  bleû\  &  le  troK 
fierne  dont  la  bafe  eft  le  zinc ,  fe  nomme  vitriol 
blanc  ou  couper ofe  blanche. 

Le  vitriol  verd  des  boutiques  ,  tel  qu'il  fè  dé- 
bite chez  les  épiciers  droguiftes  pour Tufage  des* 
arts  &  métiers ,  eft  artificiel.  On  le  retire ,  i\  par 
là  lotion  des  terres  &  pierres  vitrioliques  fulphu- 
reufes  :  2°.  par  la  lixiviation  des  pyrites  vitrolico- 
martiales  :  3°.  par  i'éyaporation  des  eaux  vitrio- 
liques ferrugiriéûfes  &  cuivreufes ,  naturelles  ouf 
artificielles,  qu'on  nomme  dans  quelques  atte- 
lle r  s  eaux  de  cément. 

Les  terres  &  pierres  qui  font  empreintes  de 
vitriol ,'  ont  une  couleur  tantôt  jaune ,  tantôt  rou~ 
ge  ou.  noire.  On  ne  s'occupe  à  retirer  le  vitriol 
de  ces  terres  ou  pierres  ,  qu'autant  qu'elles  con- 
tiennent p^u  cte  métal ,  autrement  on  les  exploite1 
comiiv:  iûbiîaiices  métalliques  :  Voyezmines: 
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Pour  procéder  à  l'opération  du  vitriol  verd  ar- 
tificiel 5  on-  ramaife  une  grande  quantité  de  pyri- 
tes vitriolicomartiales ,  ou  pyrites  fulphureufes 
martiales  ;  on  les  amoncelé  les  unes  fur  les  autres 
à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  dans  uti 
terrein  élevé  &  expofé  à  Pair  libre  :  on  les  laiife 
dans-  cet  état  éprouver  l'action  de  l'air,  du  foleil 
&  de  la  pluie  5  pendant  deux  ou  trois  années.  On 
a  foin  de  les  remuer  de  trois  mois  en  trois  mois  , 
afin  de  leur  procurer  une  efRorefcence  égale  par- 
tout. On  remarque  qu'elles  commencent  par  fe 
gercer  &  augmenter  de  volume,  elles  s'échauffent 
coniidéraVlement  j  &  e'eft  en  cet  in  (tant  que  lé 
foufre  fe  décompofe  ,  &  que  l'acide  vitrio'ique 
qui  s'en  dégage ,  attaque  la  fubitance  mamaie , 
©'elt-à-dire  le  fer  ,  &  fe  combine  avec  lui.  Le  vi- 
triol pur,  fe  forme  &  commence  à  paroitre  en 
manière  de  floccons  blanchâtres  &  erifatres  fur 
la  fuperficie  des  pyrites  elles-mêmes  ,  dont  le  tiiîii 
ne  eeife  de  fe  détruire  de  plus  en  plus ,  fur- tout  à 
l'iifue  des  pluies. 

On  fait  couler  l'eau  chargée  de  fel  vîtnoliq'uë 
martial  dans  des  canaux  qui  vont  fe  rendre  dans 
des  citernes  que  l'on  a  formées  exprès  dans  les" 
environs:  on  en  lailfe  amailer  une  grande  quan- 
tité dans  ces  citernes  pour  furïire  à  plus  d'une 
évaporation.  Après  que  cette  eau  a  furfifamment 
repofé,  on  en  remplit  de  grands  vaiifeaux  de 
plomb  expofés  fur  le  feu  >  Se  on  la  fait  évaporer 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  forme  à  fa  fuperneie  une  pelli- 
cule terne.  Alors  on  èeile  le  feu,  &  on  retire  la 
liqueur  qu'on  conduit  dans  des  banques  de  bois 
expofés  au  frais, 
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Quelques  jours  après  que  la  liqueur  eft  totale- 
ment refroidie ,  on  la  trouve  convertie  pour  lai 
plus  grande  partie  en  eryftaux  d'une  belle  couleur 
verte  ,  de  jBgure  rhomboïdale.  Telle  eft  la  prépa- 
ration du  vitriol  de  Dantzik  &  du  pays  de  Liè- 
ge. Comme  ce  vitriol  ne  participe  que  du  fer ,  il 
conferve  aifément  fa  couleur 5  celui  d'Angleterre 
cft  en  eryftaux  de  couleur  vette  brune  ,  d'un  goût 
aftrirtgènt ,  approchant  de  celui  du  vitriol  blanc 
Le  vitriol  dans  lequel  on  remarque  une  furabon- 
dan  ce  de  fer ,  cft  d'un  beau  verd  pur  ;  c'eft  celui 
dont  on  fe  fert  pour  l'opération  de  l'huile  de  vi- 
triol :  voyez  Diftillateur*  Celui  d'Allemagne  eft  eu 
eryftaux  d'un  verd  bleuâtre  affez  beau  ,  d'un  goût 
acre  &  aftringent;  ces  eryftaux  participent,  non- 
feulement  du  fer  ,  mais  encore  d'une  portion  de 
cuivre. 

Le  vitriol  verd  fe  retire  encore  d'une  autre  ma- 
nière. Dans  les  mines  où  Ton  exploite  le  cuivre  „ 
le  fond  des  galeries  eft  toujours  abreuvé  d'une' 
eau  provenant  de  la  condenfation-des  vapeurs  qui 
régnent  dans  ces  mines. Quelquefois  même  il  fort, 
par  quelques  ouvertures  naturellement  pratiquées 
dans  le  bas  de  ces  mines  ,  une  liqueur  thermale 
très-bleuâtre,  &  légèrement  verdâtre.  On  adapte 
à  Forinee  de  cette  iifue  un  tuyau  de  bois,  qui  con- 
duit la  liqueur  dans  une  citerne  remplie  de  vieille 
féraille.  La  partie  cuivreufe  en  difiblucion  qui 
donnoit  au  mélange  une  couleur  bleue ,  fe  dépofe' 
en  forme  d'une  boue  rouffâtre  far  les  morceaux 
de  fer  qui  ont  plus  d'affinité  avec  l'acide  vitrioli- 
que,  que  n'en  a  le  cuivre,  &  alors  la  liqueur, 
de  bleuâtre  qu'elle  étoit*  fe  change  en  une  belle 

couleur 
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couleur  verte.  On  la  débute  dans  une  autre  ci- 
terne, dont  le  niveau  eft  pratique  «  b  bafe  de 
précédente  -y  on  y  plonge  de  nouveau  un  morceau 
de  fer ,  qui,  s'il  ne  s'y  diifout  point ,  &  ne  prend 
point  à  la  furface  une  couleur  rouge ,  prouve  que 
l'eau  eft  fuffiiàmment  chargée  de  fer  ,  alors  en 
procède  à  Févaporation  &  à  îa  cryftallifation, 

C  stts  dernière  opération  fe  fait  en  portant  la 
liqueur  chaude  ,  foit  dans  diâerens  tonneaux  de 
bois  de  chêne  ou  de  fapin,  lefquels  font  garnis 
d'un  bon  nombre  de  branches  de  bois  fourchues , 
longues  de  quinze  pouces  &  différemment  entre- 
croifees ,  foit  dans  des  fones  ou  des  auges  garr. 
de  plasches ,  &  hériflees  de  chevilles  de  bois.  En 
multipliant  ainfi  les  furfaces  fur  lefquelles  le 
triol  s'attache ,  on  2  e  fa  criiîallilàdon  &  la 

régularité  des  cryftaux. 

On  obtient  aulU  du  vitriol  martial  de  certaines 
eaux  de  fources  cuivreufes  &  ferrugineufes.  Le 
cuivre  précipité  n'eft  point  perdu,  on  le  fait  pa- 
roitre  fous  fa  forme  métallique ,  par  le  moyen  du 
phïogiftique  qu'on  lui  rend. 

Le  \  de  cuivre  ou  vitriol  Ueu,  tel  qu'on  le 

trouve  dans  le  commerce ,  eft  une  production 
Fart  :  on  le  tait  par  la  c  îtion  du  cuivr  e  1  «  e  * 

du  fourre  ou  des  pyrites  fulphureufes.    Souvent 
il  eft  le  refultat  des  liqueurs  bleu  qu=s , 

purement  empreins  suies  juivreufes,& 

qui  fe  trouvent  dans  des  fources  au  dedans  des 
mines  de  cuivre.    Quelquefois  ce  fel  eft  prod) 
au  moyen  d'une  duTolution  de  cuivre  faite  par  de 
Pacide  vitriolique  foible ,  qu'on  feit  évaporer  e&» 
fuite  S:  crdraHifer. 

Jam/ffl.  Sf 


-644  VOU  VU1 

Les  cryftaux  de  cette  efpece  de  vitriol,  font 
d'un  très-beau  bleu  céîefte,,  taillés  en  pointe  de 
diamant  d'une  figure  rhomboïdaîe  décaèdre ,  ils 
ont  une  laveur  acre  &  corroirve. 

Le  vitriol  blanc  ou  couperofe  blanche  du  com- 
merce ,  eft  ainfi  que  les  vitriols  précédens  ,  un  fel 
artificiel ,  qui  nous  vient  de  Goflar  &  de  quelques 
autres  lieux.  Il  eft  en  morceaux  blancs  ,  plus  ou 
moins  nets,  reifemblans  à  dufucre;  on  le  retire 
par  Pévaporation  des  eaux  minérales  vitrioliques  ,- 
qui  participent  abondamment  du  2inc  j  enfuite  on 
h  diiTout  de  nouveau  dans  de  l'eau  que  l'on  fait 
évaporer  prefque  jufqu'à  ficcité  fur  le  feu.  C'en: 
pourquoi  la  cryftallifation  de  ce  vitriol  n'a  point 
de  figure  déterminée  :  elle  produit  une  mafîè  in- 
forme qu'on  caiTe  en  petits  morceaux ,  tels  que 
nous  les  voyons  dans  le  commerce. 

VOUEDE.  Voyez  Inâigoterie. 

VUID ANGEUR.  (art  du )  Le  vuidaqgeur  eft 
un  artifan  dontle  travail  confifte  à  vuider  &  net- 
toyer les  puits ,  les  puifarts ,  les  foiTes  d'aifances , 
&c.  Cette  profeffion  fubiifte  à  Paris  en  corps  de 
jurande ,  mais  on  ne  fait  point  en  quel  tems  la 
communauté  a  été  érigée.  Dans  une  ordonnance 
fur  te  fait  delà  police  du  nettoyement  des  rues  de 
Paris ,  donnée  par  Henri  IV ,  au  mois  de  Septem- 
bre 1608  -,  les  maîtres  de  ce  métier  font  nommés 
maîtres  Fifi9  &  maîtres  des  baffes  œuvres,  ëc  dans 
un  arrêt  du  confeil  du  11  Septembre  1696,  ils 
font  qualifiés  maîtres  vuidangeurs.  Cet  arrêt  porte 
entre  autres  difpofitions ,  que  les  jurés  feront  élus 
en  la  manière  accoutumée,  &  qu'ils  visiteront  les 
atteliers  pour  faire  exécuter  les  réglemens  de  po- 
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iice ,  dont  l'obfervation  en  effet  ne  peut  être  trop 
exa&e  dans  un  objet  qui  intereffe  fi  effentielle- 
ment  la  propreté  de  la  ville ,  &  par  conféquent 
la  faute  des  habiçans. 

Pour  faire  le  curage  d'un  puits  ,  le  concours 
de  deux  hommes  qvc  héceflairé.  L'un  d'eux  après 
s'être  paffé  au  tour  de  la  cuiife  la  boucle  d'une 
forte  corde  que  l'autre  tient  par  le  bout,  monte 
fur  le  bord  du  puits  ,  il  en  embraffe  la  corde  des 
deux  mains,  &  il  fe  lailfe  glûTer  doucement  le  long 
de  cette  corde,  en  s'appuyantle  dos  &  les  genoux 
contre  les  parois  intérieures  du  puits.  Pendant  ce 
tems  fon  camarade  laiffe  dévider  la  corde  à  laquel- 
le la  cuiife  de  l'écureur  eft  attachée ,  en  faifant  tou- 
jours un  peu  de  rélîftance  pour  foulager  le  poids 
du  corps  de  celai  qui  defcend,&  pouvoir  empêcher 
fa  chute  Ci  la  corde  du  puits  venoit  à  caffer.  Lorf- 
que  l'écureur  eft  defcendu  le  plus  près  qu'il  eft 
pofîible  de  la  furface  de  Peau  du  puits ,  fon  cama- 
rade fixe  à  quelque  chofe  de  bien  folide  le  bout  de 
corde  qui  le  retient,  &  alors  l'écureur  place  de 
chaque  côté  du  puits  entre  les  joints  des  pierres 
deux  gros  doux  plats  en  forme  de  pitons  qu'il  y 
enfonce  avec  un,  marteau  qu'il  avoit  eu  foin  de 
mettre  dans  fa  poche.  Enfuite  à  Faide  de  la  corde 
du  puits  &  de  l'autre  corde,  dont  fon  camarade 
tient  le  bout ,  il  remonte  afîèz  pour  pouvoir  pla- 
cer fes  pieds  fur  les  pitons  de  fer,  dont  nous  ayons 
parlé.  Dans  cette  poiition ,  après  avoir  fixé  de 
nouveau  bien  folidement  le  bout  de  la  corde  qui  le 
retient ,  fon  camarade  lui  defcend  par  le  moyen 
d'une  ficelle  une  curette,  qui  eft  une  cfpece  de  cuil- 

Sf  z 
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1ère  de  fer  percée  de  trous ,  &  emmanchée  d'un 
long  &  fort  manche  de  bois. 

L'écureur  enfonce  cet  inftrument  dans  Peau , 
&  il  en  ratifie  fortement  le  fond  pour  enlever  tou- 
tes les  ordures  qui  peuvent  s'y  rencontrer.  Lorfl 
qu'il  fent  que  la  curette  eft  chargée ,  il  la  retire  & 
la  vuide  dans  le  feau  du  puits  que  fon  camarade 
retire  aufît-tôt.  Cette  opération  fe  réitère  autant 
de  fois  qu'il  eft  néceffaire ,  &  lorfque  le  puits  eft  en- 
tièrement nettoyé ,  l'écureur  en  fort  à  l'aide  des 
mêmes  moyens  qu'il  a  employés  pour  y  defeendre. 

Avant  d'entreprendre  la  vuidange  d'une  foife 
d'aifance  ,  on  doit  avoir  l'attention  d'en  faire  l'ou- 
verture quelque  tems  auparavant.  Pour  cet  effet 
des  compagnons  vuidangeurs  fe  transportent  dans 
le  lieu  où  elle  eft  fituée,  &  après  qu'on  leur  a  mon- 
tré la  clé ,  c'eft-à-dire ,  la  pierre  quarrée  qui  en  fer- 
me l'ouverture  ,  &  qui  eft  ordinairement  fituée  au. 
milieu  de  la  voûte ,  ils  enlèvent  cette  pierre  avec 
des  pinces  ou  leviers  de  fer,  &  ils  la  renverfent  fur 
le  bord  de  l'ouverture.  On  ne  pourroit  fans  un 
extrême  danger ,  defeendre  auflî-tôt  dans  la  foffe  ; 
les  vapeurs  empoifonnées  qui  régnent  à  la  furfaœ 
des  matières  dans  ces  premiers  inftans ,  &  que  les 
vuidangeurs  appellent  le  plomba  font  tellement 
nuifibles ,  qu'elles  orit  quelquefois  caufé  une  mort 
foudaine  à  ceux  qui  ont  été  afTez  imprudens  pour 
s'y  expofer. 

A  la  fuperficie  des  ordures  qui  rempliffent  les 
fofTes  d'aifances,  &  même  les  voûtes,  fur-tout  lort 
qu'il  y  a  fort  long-tems  qu'elles  n'ont  été  vuidées  , 
on  apperçoit  une  matière  jaunâtre  ou  bleuâtre  & 
ondueufe  qui  recouvre  toute  la  furface.  Quelques 
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chercheurs  de  pierre  philofophale ,  font  très-cu- 
rieux de  ramaffer  cette  matière  5  ils  font  avertis  par 
les  vuidangeûrs  quand  il  le  rencontre  quelque  foC-  ' 
fe  qui  en  eft  richement  pourvue ,  &  ils  viennent 
en  faire  la  récolte  pour  l'employer  à  des  ufnges  que 
les  gens  fenfésnefe  foucient  point  de  connoitre, 
M.  Baume  a  cru  que  l'examen  de  cette  fubftance 
pouvoit  intéreffer  la  faine  chy mie,  mais  il  a  re- 
connu qu'elle  n'eft  que  du  foufre  qui  ne  diflere  en 
rien  du  foufre  ordinaire ,  Ci  ce  n'eft  qu'il  eft  le  plus 
fouvent  fous  la  forme  de  fleurs  de  foufre.  Il  eft 
quelquefois  très-jaune,  &  quelquefois  il  eft  fort 
blanc ,  ces'  différentes  couleurs  viennent  de  l'état 
de  divifîon  où  il  fe  trouve  ,  &  ne  changent  rien 
de  fa  nature. 

Il  arrive  affez  fouvent  qu'en  ouvrant  une  fofïe , 
il  s'élève  fur  le  champ  une  vapeur  fulphureufe 
qui  s'enflamme  auffi-tôt  par  la  lumière  que  tien- 
nent les  ouvriers  pour  s'éclairer.  Lorfque  cela  ar- 
rive ,  les  ouvriers  fe  retirent  le  plus  promptement 
qu'il  leur  eft  poffible  -,  ils  fer  oient  fuffoqués  & 
périroient  s'ils  avoierit  l'imprudence  de  refter ,  ou 
que  par  la  difpofition  du  lieu ,  ils  ne  puflènt  le 
faire  alfez  promptement,  heureufement  ces  àc&i- 
dens  ne  font  pas  bien  fréquens.  Cette  inflamma- 
tion fe  fait  quelquefois  avec  de  tant  de  rapidité 
qu'elle  occafionne  une  explofion  ,  qui  fait  un  bruit 
femblable  à  celui  d'un  violent  coup  de  fufih  elle 
renverfe  quelquefois  les  ouvriers ,  &  éteint  toutes 
les  chandelles;  dans  ce  cas  le  feu  s'éteint  de  lui- 
même  pour  l'ordinaire  par  la  commotion  qu'il  a 
accafionnée  dans  l'air ,  mais  les*  ouvriers  font  en 
danger ,  parce  qu'ils  fe  trouvent  expofés  à  cette 
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première  vapeur  qui  s'échappe  à  l'ouverture  des 
tblTes.  Les  ouvriers  peuvent  fe  mettre  à  l'abri  de 
Ce  danger ,  en  évitant  d'apporter  trop  tôt  de  la 
lumière  dans  l'ouverture  de  la  foffe. 

Cette  matière  inflammable  eft  une  portion  de 
foufre  &  de  matière  huileufe  fort  atténuée ,  ré- 
duite en  vapeurs  très-fubtiles ,  &  qui  peut  en  s'en- 
flam niant  occaflonner  des  incendies ,  lorfqu'il  fe 
trouve  dans  fon  voifinage  des  matières  combut 
tibles. 

Lorfque  la  foffe  eMreftée  ouverte  pendant  en- 
viron vingt-quatre  heures ,  plufieurs  ouvriers  fè 
tranfportent  pour  la  vuider,  &  cette  opération 
fe  fait  toujours  la  nuit.  Le  maître  vuidangeur 
vient  dans  la  journée  jetter  un  coup  d'œit  fur  la 
foffe,  pour  examiner  la  hauteur  de  la  matière,  Se 
pour  en  prendre  notte.  Sur  le  foir  il  envoie  une 
voiture  de  tonneaux  fecs  percés  dans  un  des  fonds, 
d'un  trou  quarré  qui  fe  ferme  avec  une  pièce  de 
rapport  &  de  la  paille ,  les  ouvriers  arrangent  ces 
tonneaux  fur  une  ligne  devant  la  porte  à  environ 
trois  pieds  de  diftance  de  là  muraille  ;  à  neuf  heu- 
res du  foir  en  hiver ,  &  à  dix  heures  du  foir  en 
été,  ils  commencent  à  travailler. 

Un  ouvrier  place  une  échelle  dans  la  foffe ,  8c 
il  defeend  par  le  moyen  de  cette  échelle  jiafqu'à 
la  furface  de  la  matière  ;  un  autre  ouvrier  defeend 
un  feau  attache  à  une  corde ,  &  celui  qui  eft  placé 
fur  l'échelle  le  remplit  de  matière  ;  aulîî-tôt  celui 
qui  tient  la  corde  tire  le  feau  &  le  verfe  dans  une 
hotte  que  porte  une  autre  ouvrier  qui  fe  place  à 
côté  de  luis  lorfque  la  hotte  eft  fuffifammen£ 
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pleine ,  il  va  la  vuider  dans  les  tonneaux  qui  font 
dans  la  rue.  On  continue  ainfi  défaite  à  travail- 
ler jufqu'à  fax  heures  du  matin  en-  hiver ,  &  juf- 
qu'à cinq  heures  en  été.  On  bouche  les  tonneaux 
à  mefure  qu'ils  font  remplis ,  &  un  charretier 
vient  les  enlever  fur  un  haquet  pour  les  aller  vui- 
der hors  de  la  ville.  Lorfqu'il  eft.  l'heure  de  quit- 
ter le  travail ,  les  ouvriers  font  obligés  de  balayer 
&  de  laver  les  endroits  par  où  ils  ont  paffé,  &  le 
devant  de  la  porte  de  la  rue.  Si  la  foife  n'a  pu  être 
vuidée  dans  une  nuit ,  ils  reviennent  les  jours 
fuivans.  Lorfque  la  foife  eft  entièrement  vuidée  , 
on  defcend  dans  la  foife  &  on  la  toife  pour  con- 
noitre  la  quantité  de  matière  enlevée ,  &  en  régler 
le  payement.  Enfuite  le  maçon  vient  remettre  la 
clé  &  la  fceller  avec  du  plâtre. 

Il  s'eft  formé  à  Paris  il  y  a  quelques  années , 
une  compagnie  pour  entreprendre  de  vuider  les 
foifes  d'aifances  d'une  manière  qu'on  ne  fentît 
point  du  tout  la  mauvaife  odeur  que  ce  travail 
occafionne.  Le  moyen  propofé  par  ces  entrepre- 
neurs ,  confiftoit  à  placer  fur  l'ouverture  de  la 
foffe ,  une  grande  chappe  de  tôle ,  fous  laquelle 
pouvoient  travailler  deux  ou  trois  ouvriers.  La 
partie  fupérieure*  de  cette  chappe  fe  terminent  en 
une  ouverture  femblable  à  celle  d'nn  large  tuyau 
de  poêle;  on  y  adaptoit  des  tuyaux  de  tôle  de 
pareil  diamètre  ,  jufqu'à  quelques  pieds  au  deffus 
de  la  maifon.  Dans  un  des  côtés  de  cette  chappe , 
on  faifoitun  grand  feu  ,  mais  difpofé  de  manière 
à  ne  point  incommoder  les  ouvriers.  Ce  feu  étoit 
deftiné  à  former  un  ventilateur  qui  occalionnoit 
un  courant  d'air  capable  d'emporter  toute  la  mau- 
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vaife  odeur  au-delTus  de  la  maifou.  Pendant  que 
le  feu  bruloit ,  les  ouvriers  néceflàires  fe  plaçoient 
fous  la  chappe ,  y  empîiiïhient  les  tonneaux  ,  les 
bouchoient  exactement,  &  on  ne  les  emportait 
de  là,  que  îorfqu'ils  étoient  bien  fermés.  Parce 
moyen ,  on  n'avoit  d'odeur  que  celle  qui  s'exha-. 
loit  feulement  pendant  le  tranfport  des  tonneaux. 
Il  eft  certain  que  cette  méthode  eft  ingénieufe  , 
mais  diverfes  circonftances  fe  font  réunies  pour 
en  empêcher  l'exécution  jufqu'à  préfent. 

Un  des  plus  grands  inconvéniens ,  eft  la  diffi- 
culté de  placer  la  machine  ;  l'ouverture  des  foifes 
ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  maifons  difpofée 
alTez  commodément ,  pour  qu'on  y  puiffe  mettre 
Une  machine  d'un  fi  grand  attirail ,  &  qui  doit 
être  allez  vafte  pour  contenir  un  grand  feu  3  &  au 
moins  un  tonneau  avec  deux  ouvriers.  Il  paroît 
que  fon  ufage  doit  être  très-bon  dans  les  endroi 
où  l'on  peut  l'établir  facilement.  ; 

FIN. 


